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NOPICE x) 
SUR P. LENET. 


ET 


SUR SES MÉMOIRES: 


en Lexer (1), seigneur de Meix, de Charette 
et de Villotte, étoit fils et petit-fils de présidens au 
parlement de Dijon. Ses Mémoires ne contiennent 
presque-aucun détail sur sa’ vie, et'il:est rarement 
fait mention de lui dans les autres Mémoires du 
témps : cependant on y trouve lès documens néces- 
saires pour faire connoître son caractère et sa posi- 
tion politique. Depuis plusieurs générations sa fa- 
mille étoit, comme il.le dit lui-même, singulièrement 
- attachée à la maison de Condé. Henri de Bourbon, 
 déuxième du nom, s’étoit déclaré le protecteur du 
jeune Lenet : lui ayant reconnu de l'esprit et du dé- 
vouement, il se chargea du soin de sa fortune, lui 
donna toute sa ones et fut le ra de l’un de 
ses enfans. 

Claude Lenet’, père de l'auteur des Mémoires, 
avoit résigné en 1637 sa charge à son fils, qui de- 
vint procureur général du parlement de Dijon en 
1641, et qui réunit à cette dernière chärge celle de 
procureur général à à la table de marbre (2). L'inten- 

* (r} Son nom est écrit Lenay ou Lesnaÿ ra quelques Mémoires du 
temps.—(2) La juridiction des eaux et forêts. On l’appeloit la table de 

1. 


(l 


a | ns |‘: :; méme Pre, 


tion du prince étoit de le mettre en évidente sur un 
plus grand théâtre : apr ês lui‘ avoir fait donner une 
mission en Suisse, il le fit venir à Paris, manifesta 
hautement. l’amitié qu 3k lui -portoit, rt mourut en. 
1646, avant d'avoir pu réaliser les projéts qu'il avoit 
sur lui. Le duc d'Enghien son fils, habitué dès l’en- 
fance à voir dans Lenet un homme entièrement dé- 
voué aux intérêts de’ sa maison, l’avoit admis dans 
son intimité, et lui faisoit un traitement qui le dis- 
tinguoit de tous ceux de sa condition et de son 
âge: Lenet, qui; au dire de madameide Sévigné, 
avoit de l'esprit comme douze , sut tirer parti dé: sa 
position: poursse :produiré dans .le: grand monde} et 
pour sy: donner de l'importance: Il: fut recherché 
surtout parles jeunes:seignèurs {qui briguoïent la 
faveur du-princé; «et on:peut-se former une idée-de 
sæmanière d'être avec:eux d'après une épître:en-vers 
adressée. par:lüui.et.par le comte: de ÉRRTUE (:) 
à Met à madame.de. Sétipné Qi 09 , Hoi 


uso ob inoH bLhro 


" Letre du comte de Fete Pr mer et t de M. Fes re 
D SR y et madame de Sévigné. 


ve Hb sortis sa es v6ifs {Te 
| Sahitlätvous!, kéns de campagné , 8e 9150) SAC 
A vous, immeubles de Bretagne, eue 
| vérec' | \} ct ds, wé 
marbre, parce re elle avoit siégé auprès de la table de marbre 
qui étoitplacée dans la Le agé du Palais de + ét bn servoit aux 
festins: royaux.) | HO 112498 
! (1): Roger de, Rabntin ont du Bussy: Sa, frinille, gtoit are 
de. Bourgogne; il avoit acheté, en x644 x la charge dec Capitaine lieu- 
tenant des chevau-légers du prince ‘de Condé. — (a) Henri marquis ‘de 
Sévigné. Iliavoit épousé, en 1644, Marigi de RabnyorChantals ‘cousine 
du comte de Bussy-Rabutin, | ‘el 
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Aitachés à votre maïson 

Au-delà de toute raison ; 

Salut à tous deux , quoique indignes 

De nos saluts et de ces lignes: 

Mais un vieux reste d’amitié 

Nous fait avoir de vous pitié, 

Voyant le plus beau de votre âge 

Se passer dans votre village, 

Et que vous perdez aux Rochers * 

Des momens à tous autres:chers. 

Peut-être que vos cœurs tranquilles, 

Censurant l’embarras des villes; 

Goûtent aux champs-en liberté 

Le repos et l’oisiveté ; 

Peut-être aussi que le ménage (1) 

Que vous faites dans le village 

Fait.aller votre revenu É ù 

Où jamais il ne fût venu: . :2 

Cé sont raisons fort pertinentes 

D’être aux champs pour doubler ses rentes; < 

D’entendre là parler de soi 

Conjointement avec le Roi, 

Soit aux jours (2) ou bien à l’église, 

Où le prêtre dit à sa guise: 

« Nous prierons tous notre grand Diad 

« Pour le Roi, et monsieur du lieu; 
:« Nous prierons aussi ‘pour Madame 

« Qu’elle accouche sans Et ll 
né Prions pour les noblés enfans. ;;,,. ee ET 

« Qw ils auront d'ici à.cent ans. 

« Si quelqu'un veut prendre la ferme, 

« Monseigneur dit qu’elle est à terme, 

« Et.que l’on s’assemble à midi. } |, of e 

« Or, disons tous De profundis 

« Pour tous mésseigneürs ses ancêtres. » | 

(Quoïqu’ils soient en enfer peut-être.) / 

Certes , ce sont là des honneurs 

Que l’on ne recoit point ailleurs 

(Sans compter Toctroi de la fête), 3, 


(1) Dons. — (2) Aux jours de fêtes du village, ou aux jours de 


marchés extraordinaires. 
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De lever tant sur chaque bète, 

De donner des permissions, 

D’être chef aux processions; HE 
De commander que l’on s’amasse 
Ou pour la pêche ou pour la chasse; 
Rouer de coups qui ne fait pas 
Corvée de charrue ou de-bras ; 
Donner à filer la poupée (x) 

Où Madame n’est point trompée; 
Car on rend ribaine-ribon 

Plus qu’elle ne donne, dit-on. 
L'ordre vouloit ribon-ribaine, 

Mais d’ordre se rit notre veine; 

Et pour rimer à ce dit-on, 

Elle renverse le dicton. 


Il est fâcheux que cette jolie pièce soit déparée par 
. quelques nébligences. On ne la jugera pas avec sévé- 
rité, si on considère qu'elle a été écrite sans préten- 
tion par deux jeunes gens, à une époque où la langue 
n'étoit pas encore fixée, 

Le duc d'Enghien prit le titre de prince de Condé 
après la mort de son père. À l’âge de vingt-cinq ans, 
il avoit gagné les batailles de Rocroy, de Fribourg et 
de Nordlingen ; sa réputation éclipsoit déjà celle de 
tous les autres capitaines de l’Europe: il étoit ardent, 
_ambitieux, et ne pouvoit manquer d'exercer une 
grande influence dans les affaires pendant la minorité 
du Roi. Anne d'Autriche le ménageoit, le cardinal 
Mazarin cherchoit à s’en faire un appui; on alloit au 
devant de ses désirs... I] ne lui fut pas difficile de faire 
obtenir le brevet de conseiller d'Etat à Lenet (2), qu'il 
employoit utilement dans les négociations délicates 


(1) Filasse qui garnit la quencuille. — (2) Le comte de Bussy-Rabu- 


tin, ami de Lenct, eut aussi un brevet de conseiller d'Etat à peu près 
à la Ta époque. 
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auxquelles donnoient lieu les nombreuses cabales qui 
divisoient la cour. 

Lorsque les troubles de la Fronde éclatbront, le 
prince de Condé résista d’abord aux insinuations 
du coadjuteur , et se déclara pour la Reine et pour 
Mazarin. Lenet suivit la même direction; 1l fut 
chargé des fonctions d’intendant pendant le siége de 
Paris, et s’en acquitta avec autant de zèle que d’ha- 
bileté. 

Après la signature ADAM T ane (mars:1649), 
qui ne satisfaisoit ni la cour ni le parlement, le prince 
. de Condé voulut mettre un trop haut prix aux services 

qu'il avoit rendus, et Mazarin se montra opposé à ses 
prétentions exagérées. Dès-lors une. rupture entre 
eux parut inévitable : Lenet fit.ce qu'il put pour l’em- 
pêcher. Sa fortune étoit assurée si le prince restoit 
uni à Mazarin, etil s’exposoit à se perdre sans ressour- 
ces s'il s'engageoit avec lui dans des factions contre 
l'autorité royale: il jugea prudent de s’éloigner.pen- 
dant quelque temps du centre des affaires. « Une hon- 
« nête. absence, .dit-il,. donnoit, lieu, d'observer les 
« choses de loin, et.le temps de se ranger du côté.qui 
«.prévaudroit,. sans tomber dans les extrémités de 
«, demeurer inutile et suspect à ceux. dont on auroit 
«! épousé.les intérêts à contre-temps, ou de s’en sépa- 
«_rer de mauvaise grâce pour chercher sa fortune au- 
«_ près de leurs ennemis. » Il partit donc pour Dijon 
à la fin de septembre 1649, dans l'intention de mettre 
ordre à ses affaires, et d'accepter. une ambassade qu'on 
lui avoit. offerte en Italie. Les.amis qu’il avoit laissés à 
Paris s’étoient chargés de Îe tenir au courant des nou 
elles; mais il n'y avoit, dit-il, que confusions, par- 


8 VE TNOTIcé !° 
tialités.et désordres dans leurs! lettres. En éster, la 
‘lutte étoit sérieusement engagée entre’lé! prinicé! de 
Condé et Mazarin : tous les ressorts del'intrigué étéiènt 
misién jeu des deux côtés} l'instant décisif approehoit: 
il falloït que l'un dés deux Suceombât ; ët chacun’en2 
visageoit les événemens'suivant les intérêts du parti 
auquel ‘il s’étoit attaché: Bénet ne rééévarit quei dés 
relations contradictoires, au miliéw desquelles li fui 
_étoit impossible de fixer ses idées, se décida à retour 
nier à Paris, afin de savoir au juste cè qui sé: passoit. 
ILse: disposoit à à se mettre én route vers la fin dû mois 
de janvier 1650 } quand il apprit que le’ prince de 
Condé;le/priice de Conti‘son frèré,'et le duc de 
Longueville; avoient été arrêtés. Cette’ fiotvellés à la- 
quelle il étoit loin de’s'attendre; dérangea encore ses 
projets: il crut d'abord que les Parisiens ne mänqué: 
roient pas de renouveler les barricades én fävéur des 
“princes, et qu Al sufhroit à leurs partisans de se mon- 
trer dansles provinces pour ÿyexciter un soulèvement 
général. Hessaya , mais’ sans succès, de faire déclarer 
le parlement, de Bourgogne; ses tentatives pour se 
rendre maître du châtéau dé Dijon ne furent pas plus 
heuréuses;’et les lettres qu'il reçut ne lui laissèrent 
aucun espoir sur les: dispositions dela capitale, où 
tout étoit soumis à Mazarin} qui avoit traité avéc les 
frondeurs. Il se aodsidéral come engagé par ces 
premières, démarches, et ne érut pas pouvoir reve- 
nir sur ses pas. Ainsi, malgré les résolutions qu'il 
avoit prises quelques mois auparavant, il setrouva jeté 
dans lés factions, et l'événement justifia la réphstiange 
qu’il avoit eue à y jouer un rôle. 
* Le duc de Véndôme étänt entré en Bourgogne avec 
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quelques troupes; Lenet’ne ‘se crut pas en sûrété à 
Dijon : il alla à Paris, et y trouva ses amis tellément 

_ abattus et découragés, qu'à peine osoient-ils prononcer 
lernom des prinéessIl se rendit à Chantilly auprès de 
la'princesse douairière de Condé : sa belle-fille y étoit 
 ävec‘le jeunerduc: d'Enghien ; et quelques uns de 
leurs partisans. On tint conseil, on arréta des plans ; 
Lenet se chargea de les diriger, quoiqu'il les jugeñt 
de périlleuse conduite et detrès-dificile exécution. 
« Dans les temps de trouble; dit-il, il est difficile de 
& former et encore plus d'exécuter des'desseinsil | 
«n'y!a pas d'autorité établie; il fat ménager les vo- 
« Tontés de tous, et'on né peut conserver le secret. 
« Les uns veulent tout entreprendre pour s’agrandir ; 

« la crainte, le défaut d'argent, de retraite et d’ appui 
«fait tourner la:téte aux autres. » Sa position étoit. 
d'autant plus embarrassante que tout devoit se faire au 
nom des princesses. « Lorsqu'un parti n'a pas de chef 
& autorisé et puissant, ditsil, nul ne veut obéir, cha- 
« cun veut agir snivant sa galontét » Plusieurs person- 
nages considérables avoient pris l'engagémentdeservir 
les princes. « Mais, dit Lènet, c’est l'intérêt qui! fait 
«-éntrer les gens de qualité dans les partis : voilà 
« pourquoi les grands seigneurs y entrent si facile- 
«& ment, ét n’y demeurent guère, » Ilparoît qu'il ne 
se croyoit pas d'ailleurs obligé ”à à être fort scrapu- 
leux: sur le choix des moyens à à employer. « On met, 
« dit-il, tout en usage dans des circonstances aussi 
«difficiles : on y est sep toujours novice, parce 
« que peu de personnes sy. embarquent deux fois 
«en leur vie... Cela fait qu'on y porte peu d’ex- 
« périence quand on yentre, quon est sujet à y 


5.2” 
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« faire de grandes fautes et à y courir de grands 


._« hasards. ». 


Lenet, qui étoit encore fort jeune, n'a guère pu 
faire ces réflexions avant de s'engager dans la guerre 
civile : elles ont été plus tard chez lui le résultat de 
l'expérience; mais elles n’en sont pas moins justes, et 
elles expliquent le mauvais succès de toutes ses entre- 
prises. Il avoit suffi à Mazarin de paroître en Norman- 
die avec le Roi pour y étouffer les soulèvemens que les 
partisans du duc de Longueville avoient cherché à y 
exciter, Le ministre se rendoit en Bourgogne, etalloit 
presser le siége de Bellegarde, où s’étoient réfugiés 


-tous les mécontens : c’étoit la seule place qui leur res- 
_tât dans la province. Lenet avoit quelques amis dans 


l'un des régimens quidevoient être employés au siége; 
il leur fit proposer d'arrêter Mazarin au milieu de 
l'armée. On lauroit sommé de signer l’ordre pour la 
liberté des princes, on l’auroit retenu en otage jusqu'à 
ce que l’ordre eût été exécuté; et dans le cas où il y 
auroit eu des tentatives pour sa délivrance, on se se- 
roit défait de lui. « Mon dessein, dit-il, étoit de.ceux 
« qui réussissent rarement, mais aussi de ceux qu'il 
« faut toujours hasarder par la grandeur de leur im- 
« portance. » On verra dans les Mémoires de Lenet 
comment le complot fat conduit, et comment il fut 
découvert: les particularités qu’il rapporte ne sont pas 
inutiles pour faire connoître la manière d'agir des 
hommes qui figuroient dans les intrigues de cette 
époque. 


Lenet ne se découragea point: il parvint à tromper 


Ja vigilance des agens que le cardinal Mazarin avoit 


chargés de surveiller Les princesses à Chantilly; 1lmé- 
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nagea fort adroitement la fuite de la princesse de 
- Condé, qu’il conduisit à Montrond avec le jeune due 
d'Enghien. Les ducs de Bouillon et de La Rochefou- 
cauld, auxquels s’étoient réunis un grand nombre de 
_gentilshommes du Limusin et du Poitou, amenèrent 
des troupes, et on partit pour Bordeaux. Les partisans 
du prince de Condé avoient des intelligences dans 
cette ville, qui s’étoit déjà révoltée l’année précédente; ; 
ils espéroient non-seulement y trouver un asyle, mais 
profiter de la disposition des esprits pour soulever 
toute la province. 
Lenet s'étend avec complaisance sur les détails du 
voyage de la princesse; et ces détails, intéressans par 
eux-mêmes, le deviennent encore plus par la manière 
dont ils sont présentés. Mais l’auteur a principalement 
composé'ses Mémoires pour rendre compte de ce qui 
se passa à Bordeaux depuis la fin de mai, époque à la- 
quelle il y arriva avec la princesse, jusqu’à la décla- 
ration de paix du premier octobre. Sa relation est 
surtout curieuse, parce qu'il peint avec beaucoup de 
vérité les embarras sans cesse renaissans auxquels se 
trouvent exposés les chefs de parti, qui ne peuvent 
se maintenir qu’à l’aide de mouvemens populaires. IL 
fait à ce sujet une remarque fort judicieuse. « Il n'est 
« pas toujours aisé, dit-il, d’exciter des séditions; 
« mais quand elles le sont, il est difficile d'en arrêter 
« le cours. » À Bordeaux il ne suffisoit pas aux mé- 
contens de se rendre maîtres du peuple, il leur falloit 
éncore faire agir le parlement dans des intérêts qui 
wétoient pas les siens; et quand ils avoient employé 
sans succèsfles négociations et les prières, ils arra- 
choïent par la terreur ce qu'ils n’avoient pas pu obtenir 


. 
& s 
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par d’autres moyens. Cependant Lenet: teconaoit que 


s’il est quelquefois nécessaire d’inspirer la crainte, 
qui tient dans la dépendance quand elle est mo- 


_ dérée; l'excés:en est dangereux; qu'il refroidit les 


affections, irrite les esprits, et fait secouer le ; Fra: 


ee ons'étoit imposé volontairement. . 

“Le duc:de Bouillon, le duc de La Rochbfôucäald et 
Lenet formoient le conseil de la princesse de Condé, 
au:nom de laquelle s’expédioient:tous les ordres. 

Dès leur entrée à Bordeaux. ils s’étoient adressés au 


_ roi d'Espagne, et lui avoient demandé des secours 


que-ce monarque s’étoit éempressé de leur promettre. 
Un envoyé espagnol étoit attendu : on‘écrivoit de 


Madrid qu'il apportoit quatre cent cinquante mille . 


livres, et un‘traité avantageux. Lenet attendoit avec 
une ‘vive impatience l'arrivée de cet envoyé, dont 
la présence devoit relever le-courage des Bordelais, 
et les engager plus fortement contre la: cour: Mais 


lorsque don Joseph Ozorio, qu'il étoit chargé'de rece: 


voir, fut descendu chez lui, il ne putse défendre d’un 
sentiment pénible. « J’étois Français autant d'inélina- 
« tion que de naissance, dit-il; j’avois, comme mes 
« pères, été toute ma vie attaché au service du Roi; je 


« ne pouvois m'accoutumer au nom espagnol , etj'eus. 


«toutes les peines du monde à dissimuler.» Il s’ac- 
euse, à la vérité, de foiblesse.en faisant cet:aveusLe 
conseil de: la princesse fut très-désappointé:lorsqu'il 
sut que don Ozorio, n’apportoit que quarante mille 
écus au lieu de quatre cent.cinquante:mille:livres ; et 
en examinant le projet-detraité,:on reconnut que 
l'Espagne se bornoit à des promesses illusoires.… ::::2 
Cependant le maréchal de La Meïlleraye avançoit 
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avec: l'armée royale, et: on manquoit d'argent pour 
payer lesttroupes, quicommencoient à murmurer: Le 
duc de Bouillon; le duc de La Rochefoucauld et Lenet 

. fournirent quelques-fonds: ces foibles ressources fu- 
rent bientôt épuisées, et il fallut mettre en gage les 
diamans de la princesse. Le maréchaleroyantintimider 
les Bordelais, fitpendre le commandant d’un fort _ 
s'étoit rendu à discrétion. Le conseilde la princess 
usa de représailles; et fit pendre le-baron de: Rues 

qui avoit été faitprisonnier quelquetemps auparavant. 
«: Cette action; dit le duc de La Rochefoucauld, ras- 

PME hdslééDardetsisl etdisposade telle sorte les choses 

- dans larville, qu'on résolut de :se défendre: coura- 
<«-geusement: » Nonseutement:les habitans-de Bor- 
déäux prirent les’anmés , mais:les paysans des environs 
suivirent leur exemple;:et:firent main-basse'surtous 
les soldats de l’armée royale qui s’écartorent du:éamp. 
Ges: derniers -étôrent sortis: les :ordres:d'un; capitaine 
Candeyrand, qi leur défendit dei tirer sur d'autres 

*queisür des caväliers du Maëzärin attendu: disoit- 

il, qu'un. fantassin ne valoit. pas: la charges d'un 
AUS eur: 2oituit el stttmos sitoeriros 92 5h Boifd 

| M acés étant arrivé à ra mée,avec des; hd: 

où négocia:, Le ministre dit en, ‘termes; très-exprès 

| ‘que: lasReine pérdroit.non-seulement, la Guignne, 
wais-tout le, royaume, plutôtique de mettre. les prin- | 

-cès-en liberté; 'tærit: que letrs: partisans ; aauroient les 

drmes.à la: main; et qu'elle exposeroit;sa personne et 

célle du Roi même.àitous les périls du-monde;; plu- 
tôtque-de neipàs.entreryla:maîtresse: à Bordeaux, On 
lui répondit, que les. Bordelais. appelleroient les Es- 
pagnols , l'Anglais, le Turc même, plutôt que de voir 
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un tyran tel que lui rester maître de la vie et de la 


liberté des princes. Tout accommodement paroissoit 
donc impossible, et il sembloit que la guerre alloit 
| étre poussée jusqu'aux dernières extrémités. Mais le 
mois d'octobre approchant, on ne voulut plus à Bor- 
déaux que la paix et les vendanges. « Après une 
« longue délibération, dans laquelle les vendanges 
« eurént plus de part que la volonté du plus grand 
« nombre de messieurs du parlement, dit Lenet; il 
«fut résolu qu’on accepteroit la paix aux conditions 
« offertes par la cour. » Ces conditions portoient que 
la ville ouvriroit ses portes; que la princesse se reti- 
reroit à Montrond ; que tous ses partisans mettroient 
bas les armes; qu'ils s'engageroient à ne rien entre- 
prendre contre la tranquillité du royaume ; et qu'il y 


auroit amnistie pour tous ceux ee avoient pris part 


aux troubles (1). 


Ainsise terminèrentlesaffaires de bordsidis durked. 


quelles Lenet avoit fondé de grandes*espérances pour 
“la cause des princes. Elles n’eurent d'autre résultatque 


tn. dus nn ‘+ e. 


‘de montrer l'impuissance des mécontens. Lenet fut 


obligé de se soumettre comme les autres ; mais le your 
même où il s'engageoit à rompre tout commerce avec 
les ennemis de l'Etat, il fit signer à la princesse des 
“pleins pouvoirs pour conclure un nouveau traité 
avec l'Espagne; et en licenciant les officiers compris 
‘dans l’amnistie, il tira d'eux parole de reprendre les 
armes au premier signal. C’étoit comme: un point de 
doctrine reconnu dans le parti qu'on pouvoit, qu'on 
‘devoit même violer les conventions faites avec: Maza- 


© (1) L'édit de pacification fut signé le premier octobre. 
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rin: « Tous nos gens, dit Lenet, étoient tellement 
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.« persuadés qu’on ne devoit rien tenir de tout ce qu'on 


« promettoit au cardinal, qu'ils ne firent point de dif- 
ficulté de me dire en général et en particulier que 
« lamnistie ne les empêcheroit pas d'aller joindre 
« M. de Turenne (), et de retourner à Montrond, et 
«partout ailleurs où il pourroit y avoir de la guerre, 
«pour le service des princes. » 

“Lorsque la paix eut été proclamée, Lenet fut présen- 
té à la Reine etau cardinal , ainsi qu’à Mademoiselle, 
qui avoit suivi la cour en Guienne. Ayant fait d'inu- 
tiles instances auprès d'Anne d'Autriche pour obtenir 
la liberté des princes, il entama une double négocia- 
tion avec Mademoiselle et avec Mazarin; et dans 
l'espoir de se servir de l'un par l’autre, il essaya de 
les tromper tous les deux. Il rapportoit à la prin- 
cesse tout ce que lui disoit le ministre, et au ministre 
ce que lui disoit la princesse. Malheureusement le 
cardinal et Mademoiselle entrèrent en explication ; 
la ruse fut découverte, et Lenet n'eut pas les rieurs 
de son côté ; mais il n’en fut pas plus mal vu à la 
cour, où personne ne se piquoit d'agir avec plus de 
bonne foi que lui dans les affaires de cette nature. 
Après avoir fait exécuter, du moins en apparence, 
les-conditions de l'amnistie, il accompagna la prin- 
cesse:à Montrond , et y resta avec elle. 

:1Quelques mois nid tard, Mazarin s'étant brouillé 
avec les frondeurs et avec Monsieur , tous les partis 
seréunirent contre lui : il tenta vainement de se ré- 


_ 
# 


+ 


(1) Turenne s’étoit joint aux LATE EE LS il avoit pris “ titre UN 
général de l'armée du Roi pour la liberté des princes. 
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concilier avec les princes en allant lui-mêmelles mele À 
tre enlliberté , et fut obligé de sortir du RTE 
net, né revint à Paris que dorsque les princes y-furent 
rentrés!: s'il nedemeura pas entièrement étranger à 
toutes ces intrigues , il ne'put les suivre que derloïn, 
et necontribua ni à lé éloignement momentané du'éar- 
dinal:; ni à la liberté des princes. On ‘ignore .ce::qu'il 
_ fit jusqu'à l'époque oùjle prince dei alla: en 
_ Guiènne:, décidé à y rallumer la guerre civile: Tout 
patut d’abord seconder ce projet : le parlement de 
- Bordeaux (r) et la noblesse de la province se: décla- 
rèrent; et Lenet, qui , à ce qu'il paroît, n’avoit plus 
les-mêmes: serupules qu'en 1650, n'hésita pas à sè 
charger d'unexmüssion à Madrid ; où il'signa un traité 
avecd'Espagne:! Maïs lorsque les hostilitéscommen+ 
eèrent; le prince de Condé;trompé par les Espagnols; 
mal:secondé: par ses partisans, n’aÿant>qué dé nou- 
velles levées à opposer aux soldats aguerris du comte 
d'Harcourt; épronvasuccessivement plusieurs échecs: 


” 4 Fr m7 
HS 


per 
tait : snif mit): np Re, 


_ «be plus grandicapitaine! du monde sans exception! | 


« dit le cardinal de Retz, connut ,;ouplutôt fitcon- 
«noître, dans: toutes çes, occasions; que la valeur 
t latplus: héroïque:et la capacité Ja plus extraordi: 
«-maire.me soutiennent qu'avec beaucoup de-diffi- 
«iculté les: nouvelles troupes:contre des: vieilles:s»s 
Ces revers, auxquels:il m’étoit point aécoutuméz:le 
pürtèrent à:sè rendresaux instances qu’onlui! faïsoit 
deéine passacrifier-aux affaires d’une provice celles 
dela capitaler-qué étoit;, lui disoit-on) ex tout sens 
la.capitale. M résolut donc d'aller prendre, le-com- 


- (1) H y eut ui taité Hign, NE janvier ‘165%, gate Prince” de 
Condé et le parlement de Bordeanx. 
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: mandement. deF'armée, de Flandre..et.de celle de 
Monsieur, qui: s'étoient réunies, et qui. marchoient . 
sur la Lôire..Eh quittant la Guienne, il laissoit les 
intérêts du parti dans cette province entre les mains 
dû prince.de Conti et: dela duchesse de Longuevilles 
mais Comme il connoissoit la légèreté de: son frère 
et l'imiprudence de sa sœur; il chargea le comte de 
Marsin et.Lenet de la direction.des affaires. 
-Lenet se trouvoit donc replacé dans la même po- 
sitiort qu'en 1650. On a vu qu'il rejetoit sur le défaut 
d’expérience-les fautes qu'il avoit faites à cette épo- 
que, et qu'il. s'étoit convaincu du danger qu'il y avoit 
à exciter.des séditions, dont il est presque toujours 
impossible d'arrêter le cours, Non-seulement il re- 
tomba dans les mêmes fautes, mais il poussa la popu- 
lace aux plus effroyables excès. La ville de Bordeaux 
étoit divisée en deux partis : le premier se composoit 
des riches bourgeois, qui vouloient maintenir l'autorité 
des magistrats, et se rendre,assez puissans pour que 
le parlement et les princes les considérassent comme 
nécessaires à Îeur conservation; l’autre, formé du 
menu. peuple, de tous,les gens sans aveu, et des 
hommes les plus turbulens de la ville, n’avoit d'autre 
but que d’exciter des désordres, et de s'enrichir par 
le pillage. Ce fut ce dernier parti, connu sous le nom 
de l’Ormée, que les princes, Lenet et Marsin favori- 
sérent, et qui dévint bientôt tout puissant dans Bor- 
deaux. Le conseil de l'Ormée, près duquel un apo- 
thicaire rémplissoit les fonctions dé procureur géné- 
ral, êt qui comptoit parmi ses membres des pâtissiers 
et des artisans, étoit maître absolu dans la ville, et 
disposoit de la vie et de la fortune des Bordelais. Le 
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plus léger soupçon suffsoit pour être traduit doratt 
ce redoutable tribunal, qui ne faisoit aucune grâce 
aux riches, dont il se partageoit les dépouilles.… : 
Pendant les troubles de 1650, Lenet avoit montré 
beaucoup de désintéressement : on lit dans ses Mé- 
moires, et dans ceux de La Rochefoucauld, qu’à cette 
époque il remit à la princesse de Condé tout l'argent 
dont il pouvoit disposer, et qu’il s’engagea même per- 
sonnellement pour lui procurer des fonds. Il n’en agit 
pas ainsi en 1652 et en 1653. Le père Berthod rap- 
porte qu'il fit condamner plusieurs riches bourgeois de 
Bordeaux pour avoir lieu de prendre ce qu’il y avoit 
de meubles et d'argent chez eux (1). Le marquis de 
Chouppes (2), qui étoit attaché au parti des princes en 
- (1) Mémoires du père Berthod, tome 48 de cette série. — (2) Lemarquis 
de Chouppes, né en 1612; d’abord page de Louis xt, entra au service 
à l’Age de seize ans. Le cardinal de Richelieu, qui connoissoit sa fa- 
mille , se chargea &u soin de sa fortune, lui confia plusieurs missions, 
et le placa comme aide de camp auprès du maréchal de La Meilleraye, 
«grand maître de l’artillerie. Le marquis de Chouppes devint lieutenant 
général de cette arme en 1643, et fit plusieurs campagnes en Flandre, en 
Italie et en Espagne. En 165o, il commandoit l'artillerie au siége de Bor- 
deaux ; il fut blessé grièvement, et resta sur la place. « On crut, dit-il, 
« assez long-temps que je n’en réchapperoïs pas, et en voici la preuve. 
« Le cardinal Mazarin vint me visiter de la part du Roï et de la Reine, 
« m’offrit tous les services imaginables, et ne s’en souvint plus lors- 
« qu’il me vit en état d'accepter. les grâces qu’il m’avoit offertes. »-Sans 
avoir de motifs réels de plainte contre la cour, il s’engagea avec le 
prince de Condé dans la guerre civile de 1651, resta en Guienne après 
le départ de ce prince, fit son accommodement particulier avec la cour 
avant la réductioù de Bordeaux , fut ambassadeur du Roi-à Lisbonne, 
lieutenant général du Roussillon , et gouverneur de Belle-Isle. 11 a laissé 
des Mémoires qui ont été imprimés en 1753 ; Paris, 2 vol. in-12. On y 
trouve quelques particularités curieuses; mais nous n'avons pas dû 


_les admettre dans notre Collection, parce qu’ils ont ie d'importance 
comme Mémoires historiques. 


LE he 
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-Güienne, et qu'onavoit envoyé à Madrid pour présser 


envoi des sommes quel Espagne dévoit fournir, ac- 


-cuse également Lenet de dilapidation: Au mon're- 


«-tour, dit-il, j'allai rendre compte du succës de mon 


« voyage à M: le prince de Conti‘et à madame la prin- 
« cetse de Longueville. Ils farent tous fort étonnés 
«quand je leur appris que Lenet et Marsin avoient re- 
-« çu du roi d'Espagne deux millions deux cent mille 
€ livres : ‘on ne savoït à quoi cette somme avoit été 


«employée. On dit qu'il falloit en faire rendre compte 
« À ceux qui l'avoient reçue; maïs cette résolution ne 
« fut pas de longhe durée. Médatie dé Longuévillé, 


_C'après € gs. in réf éridté: ytrouva bien des difficul- 


« tés » parce qu on n’avoit pas un péuvoir assez étendu 


« deM. lé prince. D'ailleurs on séntoit bien que quand 
-€ Marsin et Lenet eussent été coüpables comme ôn 
*« n’en doutoitpas, ilstrouveroiéntencore de la protec. 


« tion auprès de M. le prince. Ainsi madame de Lon- 
« gueville dit qu il ne falloit pas examiner cette affaire 

« dé trop près * ce fut aussi mon Sentiment. Mais * Yoicis. 
« en même temps ce que je proposai : il n'y a qu’à as- 
«sembler un conseil de guerre; dans cetté assemblée 
Lréqoises CE dns Rte es + OU UE à RCE LI F 
«lon féra venir le trésorier de l’armée, à qui l'on or- 


« donnera de réndré compte des deniers qu'il a reçus 
«d'Espagne pour M: le prince. On goûta cet expé- 


« dient: deux joursaprès onassembla tousles officier S, 
« qui ne savoient pas quelle affaire on alloit mettre sûr 


«le tapis. M. le prince de Conti fit appeler le tréso- 


« rier de l’armée, et lui commanda d’ apporter ses états 


« de recette et: de dépense. La recette se trouva 


«monter à deux millions deux cent mille livres des 
deniers d'Espagne, et à onze cent et quelques mille 
« 2. 
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«livres des deniers de Bordeaux, et des autres 
«villes de :Guienne: Enstite le trésorier présenta 

«une. ordonnance: de comptant, qui étoit de trois 
«cent mille livres, pour affaires secrètes concernant 
«M. le prince ; signée de Marsin , et contrôlée par Le- 


.« net. Marsin fut très-étonné de ce coup imprévus et 


«se levant, ildit à Leurs Altesses qu'ilvoyoit bien que 
-« Je conseil ne se tenoit que pour lui,-et qu'il les 
« supplioit de lui permettre de ,se retirer, Ce qu'il 
« fit; et Lenet le suivit. Madame.de Longueville dit 
« qu’ ’elle ne croyoit pas qu'on dût. pousser l'affaire 
«plus loin sans en donner avis à M. le prince, qui ÿ 
« étoitle plus intéressé. Ghasunie endemeura d'accord, 
««,et onse retira,» 

Nous ne reproduirons point ici les détails que le 
rs Berthod donne dans ses Mémoires sur ses rela- 
tions avec:Lenet, qui voulut le forcer à trahir le Roi 
en le menaçant de le livrer à la fureur du peuple: s’il 
s'yrefusoit; mais nous remarquerons que Lenet ne 


. sut ni maintenir la bonne intelligence entre le prince 


de Conti et la duchesse de Longueville, ni prendre 
sur eux un véritable ascendant. Le prince prétendoit 
que Lenet le traitoit en petit garçon(i) : il rompit 
avec la duchesse, et ne songea qu’à faire son arrange- 
ment particulier (2). Ces divisions, et le mécontente- 
ment,des Bordelais, qui ne pouvoient plus supporter 
le joug de la populace ; entraînèrent la ruine du parti. 
La ville de Bordeaux se soumit le 31 juillet 1653 : 
Lenet eut la permission de se retirer en Flandre au- 


:? (1) Mémoires de mademoiselle de Mohipautiers ‘tome 41, p. {ro, de 
éeltessérie,—(2) Foyez surces Fans les Mémoires de era 
tome 52 de cette série, 
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près du prince de Condé (1), qui le ciargea decor- 
respondre avee-les amis qu'il avoit laissés en France, 
et de suivre”ses négociations avec: les puissances . 
étrangères. Mailly; auteur de l'Esprit de la Fronde; ét 
compatriote de Lenet, -a:eu communication detoussés 
manuscrits(2).[l dit y avoir vu, à la date dé 1654, une 
minute de-lettre faite au mom du prince de Condé à 
Cromwell, pour le féliciter sur le titre de Protecteur 
qu'il venoit de se faire décerner. « Monsieur, :yfait- 
«on direau prince, je mé réjouis infiniment dela 
« justice quivest rendue au mérite êt à la vertu de 
«: Votre: Altesse: c'est en cela seul que l'Angleterre 
«-pouvoit trouver son salut et son repos; et jettiens 
« les peuples des trois royaumes au: comble: de leur 
«bonheur de voir maintenant leurs biens etleursvies 
-«rconfiés’ à la conduite d'un’ si grand homme: Pour 
& moi, je supplie Votre Altesse de croire que je me 
« tiendroïis fort heureux si je pouvois la servir ‘en 
«quelque occasion, ét lui faire connoître que per= 
« sonne ne sera: jamais àu point que je suis, mon 
« sieur, de Votre a em FAURE REE Servi- 
« teur. » RTE RSR EÉRAD KUSFASIES 
“Gette pièce, tout sétéorfriet qu 'ellé + est, ne 
surprendra pas si on considère que Lenet; ‘pendant 
qu'il étoit encore à Bordeaux, s'étoit déj adressé à 
Cromwell dans lespoir d'obtenir quelques secours 
d’honimes et d'argent. Lenet fut envoyé plusieurs fois 


(») Léprince de Condé s’étoit retiré en Flandré au mois d'octobre 1652, 
et.s’étoit mis au service de l'Espagne.— (2) Une partie des manuscrits de 
Lenét a été déposée à la bibliothèque du Roi: on y trouve les minntes 
de ses lettres, les lettres qui lui ont été adressées par le prince de Condé 
et par plusieurs autres personnages importans, des instructions, dés 
fragmens de relations, des projets, etc. , 
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à Madrid: pare prince de Condé : il y.étoit devis 
plus d’ün:an, lorsque Louis de Haro se rendit sur la: 


‘… frontière:pour négocier le: traité des Pyrénées avec 


le. cardinal Mais Il suivit le ministre espagnol, 
obtint que le prince fût compris dans le traité de paix: 
de 1659, rentra avec lui en France; et mourut à Paris 
le 3/juillet 1671. On n’a aucun détail sur les dernières 
_ amnéesideisa vi@ssi 4 ve 2 60: FSI 
Quoiqu'il dise, re ses: sMéinoisesy ‘gs c'est une 
politique bien fausse de se tenir ferme au parti dans: 
lequel on se jette; méme contre le premier devoir ; 
ilrestal constamment attaché au prince de Condé dans 
la bonne:comme dans la mauvaise fortune ; pendant 
la-paix.comme, pendant la guerre civile; et lorsqu'il 
ne put-plus le servir en France, il s’expatria pour 
alleï le rejoindre. La constance de son dévouement 
mérite sans doûte des éloges ; mais il ne garda pas la 
même fidélité à ses amis. Lié dès sa jeunesse avec le 
conte; de Bussy-Rabutin, il l’abandonna dans $sa-dis- 
grâce, : sans avoir eu à se plaindre deJui. en: » 
_r@-Lorsque je fus arrêté le 17:avril:r665, dit: Bussy- 
« Rabutin dans ses Mémoires, Lenet ayant appris que 
«, J'étois bromillé avec M. de La Rochefoucauld!) sof- 
«:frit à lui contre:moi: ce n'est pas qu'il ne fûtmon 
« ami. depuis | bien long-temps avant qu'il connût l’au: 
witre; mais ayant oui nommer M. de La Rochefou: 
«ccauld parmi les gouverneurs qu on donnoit danse 
«-monde-au Dauphin, il crut qu’en lui sacrifiant son 
«-honneur, ce prétendu gouverneur se souviendroit 
« de Jui dans son royaume. Cependant, comme céla 
« eût achevé de le décrier dans le public si l’on eût 
« su la raison pour laquelle il ne me voyoit pas, ilme 
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«fit dire que le prince de. Condéduiavoit défendu de 
« me voir :ce:qui n'étoit. pas,-puisque, les. domes-. 
«tiques mêmes de ce: prince;-qui-étoient de mes 
« amis, me.rendoient, visite. sans se brouiller avec: 
« leur maître; et:jene douté pas qu'ilne fit valoir à 
«cé prince l'abandon qu'il faisoit de.son ami. Quand 
«il vit-que:le Roi avoit satisfait aux désirs des hon- 
« nêtes gens, par le choix que Sa Majesté fit-du due 
«de Montausier pour gouverneur du Dauphin, il eût 
«bien. voulu être à recommencer; mais il n'y avoit. 
«plus de remède : et pour. moi. je-fus ravi d’un. si. 
«bon choix, non-seulement dans l'intérêt de lagloire 
«-duù Roi, mais encore parce que Lenet avoit fait une 
« Jâcheté en pure perte (G)..» 

1: On sait que:Bussy-Rabutin ne anrdanenit: pas à ceux 

de il avoit-àse plaindre, et que la haine le-rendoit 
souvent injuste; on doit donc hésiter à croire, d'après 
son seul témoignage;:que Lenet, ait été un. homme. 
décrié dans le monde. Mais on pourroit conclure du: 
passage cité que Lenet, qui n'avoit pas été employé 
depuis 1660, et qui désiroit l'être ; évitoit toute dé- 
marche-quirauroit-pu dépläireà'la cour, et qu'il sa- 
crifia un: ancien:ami disgracié au duc de La Rochefou- 
cauld; qu'ilisupposoit être-en crédit. +: +: 
:HAumois d'avril 1650; avant de partir de Chantilly 
avec da princesse:de Condé, Lenet avoit fait un jour- 
nal qu'il continua jusqu’à la fin d'octobre suivant, 
© 'est-à-dire ae ti à Répoie oùil ramena la princesse 


Eye 


@) Ce RES, piH par N. Monmerqué ga son édition des PL 
de:madame de Sévigné (Paris, 1818 ,.tome.5, page 312), avoit été re- 
tranché des Mémoires i imprimés du comte de Bussy-Rabutin. 


24 .INOTICE: :- . 
à Montrond ,'après la réduction de Bordeaux.:Lors- 
qu'il fut rentréen: France; en:1650, il:seservit derce 
journal pour composer ses Mémoirés, qu'il fit remon- 
ter jusqu’au milieu de Fannée 1649: Quelques années 
après Jes avoir terminés, il les latau prince de Condé, 
qui en fut très-satisfait , et qui l’engagea à poursnivre: 
sa relation jusqu’à là paix générale. Lenet se confor- 
moit aux intentions du prince ; lorsque la mort lesur- 
prit. Nous avons trouvé, parmi ceux deses/manu- 
scrits qui sont déposés à la bibliothèque: du Roi; des 
premières feuilles de cette suite de sès Mémoires et 
diverses notes sommaires que l’auteur avoit: prises 
pour $e guider dansson travail. Nous n'avons pu faire 
aucun usage de ces fragments. 1264 2404 0 ledit 
TA Vépoque où Lenet aécritses Mémoires (1);äl étoit 
éclairé pâr lé malheur et par l'expérience il'a éngé: 
néral envisagé sainément les choses; les a présentées 
sous leurvéritable point de vue;:et:si on ‘appliquoit 
les réflexions que les événemens desannées 1649 et 
1650 lui ont suggérées, àrla conduite: qu'il a tenue 
pendant la guerre civile de:1651,:1652 et 1653,-où 
_ né‘poutroit s'empêcher:d’être étonnéiqu'ilreûtiainsi 
fournides armes contrelui. Ondoit regretter qu’ ilm'ait 
pas pu continuer ses Mémoires; il seroit curieux.de 
voir s’il auroit avoué franchement les torts graves que 
tous les ce mr du sé 2e s crea “ous'il 


CO 
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(1) D’après les fragmens manuscrits de hilcééé qui sont PEAR la 
bibliothèque du Roi, il paroît qu’il avoit d’abord entrepris la rédaction 


de ses Mémoires en Janvier 1651, mais qu’il fut obligé de suspendre: son 
travail, qui étoit à est commencé Li ne le reprit x oi 14 Sal 


en France. 
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auroit essayé de justifier dans le divine put 
ce qu'il avoit condamné dans le: Pehiqr ie | 
-1Le style de ses Mémoires n’est ni précis ni correct; 
mais des évéhemens y:sont bien mis en scène, et raz 
contés quelquefois d’une manière assez piquante. L'au: 
teur les accompagne de réflexions fines; et même pro- 
fondes'; il les multiplie à la vérité un peu trop; et 
laissetapercevoir la prétention qu’il a de passer! pour 
un grand politique. Il s'attache à déméler les ressorts 
secrets des intrigues, rapporte beaucoup d'anecdotes 
et decirconstances:qui sans lui n’auroient jamais été 
connues ; dôrine des détails‘curieux sur la jeunesse 
du grand Condé; enfin (cequiest Ré pour Fhis- 
toire): il a recueilli différentes: ‘pièces qu'on’ne trouve 
point'ailleurs. Lorsque ces Mémoires parurent, il en 
fat parlé avec éloge dans les journaux du’ temps: 
« Quoique l’histoire des troubles; écrite par un homme 
«qui y a-eu beaucoup de part: soit fort'intéressante 
«ren elle-même, dit le Journal de Verdun), on trou- 
«vera peut-être que les traits: qui :y sont répandus 
«-enrendront la lécture encore plus agréable. » Sion 
se formoit une opinion sur Lenet d’après ses Mémoi- 
res,on Je considéreroït comme un des plus habiles 
négociateurs de cette époquel:Madame de Sévigné, 
qui avoit connu fort jeune et qui, à ce qu'il paroît, 
a-toujours conservé des relations intimes avec lui, 
trouvoit sa conversation trèssamusante; mais en di- 
sant qu’il avoit de l'esprit comme douze; elle ajoutoit 


gs. cet esprit étoit un PE grossier. Quelle que soit 


) Mai 1729. 
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l'acception qu’elle ait voulu donner au mot grossier 
il est certain. que Lenet jugéoit mieux les choses pas- 
sées que les choses présentes; qu’il fut souvent pris 
pour-dupe dans les négociations dont il se chargea; 
que les finesses auxquelles il eut recours: tournèrent. 
presque toujours contre lui; qu’il ne réussit dans au- 
cune de ses entreprises, et qu'il laissa la réputation 
d'un brouillon factieux. mes que celle d’un homme: 
d'Etator avi mmioeu | PRE TEL NL 
-1l prétend n'avoir composé ses Msisirèe que pour. 
lui seul, et pour sa satisfaction particulière: 1l-pense 
qu’on ne peut. écrire l’histoire pendant la vie ni de. 
ceux qui ont gouverné ou gouvernent encore ; ni dé, 
ceux qui ont agi ou souffert; qu'il est impossible de: 
dire la vérité sans. s'exposer au reproche: de haine 
ou de vengeance, et que sion la pallie par flatterié 
ou par crainte, on ne peut éviter la honte d’avoir sa- 
crifié à l'intérêt la seule vertu qui fait l'essence de 
l'histoire. Ce dernier inconvénient lui semble d’au- 
tant plus grave, quel'histoire doit servir deguide, dans 
les siècles à venir, à ceux qui auront le maniementdes 
affaires publiques, et même aux particuliers qui vou- 
dront régler leur conduite sur l'exemple des choses 
passées. Son récit porte.en effet le ‘caractère: de: la 
franchise ; et l'on peut croire, comme il.le dit;:qu'il 
met au jour sa conduïte, ses fautes, ses soupçons; 
ses méfiances, ses soins etses affections. Aussi lors- 
ei ses Hémoises furent Re en 1729 G), l'éditeur 
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crut-il devoir supprimer divérs passages qui auroient 
blessé les-parlemens de:Paris et de Bordeaux, «et les: 
descendans «de quelques: personnages sur lesquels. 
Lenet,s'exprimoit avec'une grande liberté. A deux ou. 
trois exceptions près, les coupures avoient été faites de: 
mamère à nepas laisser apercevoir de lacune. L'abbé 
Papillon, qui:mourut en 1738, à l’âge de soixante-. 
douze ans; avoit ouï dire,à un parent de Lenet qu’il 
y avoit une copie manuscrite des Mémoires beaucoup 
plus ample que l’imprimé, et qu’on ne tarderoit pas 
à la donner au public (x). Cette deuxième édition n’a 
pas été faite, et on ignore ce qu'est devenu le manu- 
scrit dont parle l'abbé Papillon (2). Mais Imbert de 
Cangé, valet de chambre du Régent, qui en avoit eu 
communication, à fait rétablir sur l’exemplaire de 
sa bibliothèque à peu près tous les fragmens sup- 
primés. Cet exemplaire est déposé à la bibliothèque 
du Roi, etnous nous en sommes servis pour complé- 
ter notre édition. Il reste encore quelques lacunes 
qu'il ne nous a pas.été possible de remplir. Les ad- 
ditions de l’exemplaire de Cangé sont en général des 
traits malins lancés contre divers personnages mar- 
quans de l’époque; elles sont curieuses parce qu’elles 
servent à caractériser ces personnages, et elles ren- 
dent la-lecture des Mémoires plus piquante. 

Nous avons ajouté en notes , aux Mémoires de Le- 


roit été publié à Paris chez Gabriel Marin et Paul Guérin, et il ÿ en 
- auroit eu deux éditions dans la même année. 

- (x) Dictionnaire des Auteurs de Bourgogne, article Leret. —(2) Il 

ne se trouve pas parmi les manuscrits de Lenet qui ont été déposés à la 


bibliothèque du Roi. 
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net, sind détails puisés dans un journal borde 


lais du temps, intitulé Æistoire véritable de tout ce 


quis’'est faitet passé en Guienne pendant la guerre 


de Bordeaux | commençant le jour'de l'entrée'de 


madame la princesse et de messieurs les ducs d'En: 


ghien, de Bouillon et de La Rochefoucauld. Ce jour 
nal fait partie de la collection des Mazarinades de:là 
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PIERRE LENET 


LIVRE PREMIER. 


J E suis si fort attaché à mon devoir et à mes plaisirs, 
et même si ponctuel à à tout ce qui peut plaire à a mes 
amis, que je ne crois pas pouvoir jamais achever ces 
Mémoires, que les premières atteintes de la goutte me 
donnent lieu de commencer à Paris, où tous les de- 
voirs de la vie civile ne laissent pas le loisir qui seroit 
nécessaire à un ouvrage de cette nature. Si j'avois in- 
tention de le donner au public, je commencerois par 
un plan exact de l’état auquel se trouva la cour de- 
vant et après la mort du feu Roi (), et par celui des 
principales choses qui se sont passées pendant la mi- 
norité du Roi à présent régnant, desquelles j j'ai eu 
beaucoup de connoïssance, parce que rien ne seroit 
plus nécessaire pour Gate moins ennuyeuse la lec- 
ture de ce que je prétends écrire. Mais comme plu- 
sieurs histoires de notre temps, bonnes ou mauvaises, 
en. ont parlé avec tant de particularités que j'y ren 
verrois le lecteur, avec l’avis de prendre garde que 
chacun a écrit suivant sa passion ou son intérêt, sije 


(1) Du feu Roi: Louis xiir, mort le 14 mai 1643. 
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croyois que céci püt dans la suite. LUE dans’ les 
mains du public: aussi passerai-je tout cela sous 
silence, parce que j'en suis suffisamment instruit, 
et parce que je ne me propose que de mettre au net 
port mai satisfaction particulière les Mémoires que 
j'ai dressés en divers temps des choses que j'ai con- 
duites pendant et depuis la prison de M. le prince de 
Condé, et les lettres que j'ai écrites et reçues en 
différentes occasions sur les affaires que j'ai négo- 
ciées tant dedans que dehors le royaume. 

C’est à mon sens un travail fort infructueux que 
d'écrire des choses servant à l’histoire pendant la 
vie de ceux qui ont BOUVEFRÉ ou gouvernent les af- 
faires, et de ceux mêmes qui ont agi ou souffert, 
parce qu’il est impossible de dire la vérité sans tom- 
ber dans l'inconvénient du reproche de la haine et de 
la vengeance; que si on ne la dit point, ou qu'on la 
pallie par flatterie ou par crainte, on ne peut éviter 
la honte d’avoir sacrifié à l'intérêt et à la fortune la 
seule vertu qui fait l'essence de l’histoire , et qui doit 
servir de guide, dans les siècles à venir, à ceux qui 
auront le maniement des affaires publiques, et même 
aux particuliers qui voudront régler leur conduite par 
l'exemple des choses passées. | 

C’est par cette raison que j'ai résisté à mes amis 
quand ils m'ont voulu persuader que je devois au 
public la vérité des faits que peu de personnes, savent 
aussi bien que moi, et que j'ai refusé à ceux qui écri- 
vent l’histoire des instructions sur les affaires. que j'ai 


vues ou que j'ai faites. Peut-être auroient-elles désa- 


busé une infinité de personnes, qui par la lecture de 
ce qu'on a écrit depuis la régence, ont concu des 
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opinions directement contraires à la vérité contre la 
réputation des principaux acteurs de cette scène. Un 
mouvement de conscience et d'honneur, et même 
l'intérêt. que je dois prendre ‘en ce qui touche mes 
amis et moi-même, auroit pu me portér à leur faire 
-connoître la: vérité par des témoignages irrépro- 
chables, si je n’avois considéré que j'aurois peut-être 
fait moins pour leur service et pour leur satisfaction, 
en Ja publiant avec toutes ses circonstances, qu’en 
_ laissant le public dans l'erreur des mensonges qu'on 
a débités contre eux. C’est donc pour moi su que 
Jiéoris ce qui suit. 

{1649] Sur.la fin de l’an 1649, je fis un voyage en 
Bourgogne pour mettre ordre à mes affaires domes- 
tiques, dans le dessein d'accepter l’emploi qu’on 
m'offroit d'une ambassade vers les princes d'Italie et 
vers, la seigneurie de Venise. Je croyois qu'il étoit 
de la prudence de s'absenter de la cour, agitée de 
factions auxquelles les personnes les moins considé- 
rables prenoient parti, parce que ceux qui.les for- 
moient tâchoient de se fortifier du nombre, quand 
ils ne le pouvoient être du mérite; et dans on 
tude des*succès, on couroit fortune de se former des 
exclusions aux emplois et aux charges auxquelles 
: l'ambition ou les services faisoient aspirer : au lieu 
qu’une honnête absence donnoit lieu d'observer les 
choses de loin, et le temps de se ranger du côté 
-qui prévaudroit, sans tomber dans les extrémités 
de demeurer inutile et suspect à ceux dont on auroit 
épousé les’ passions et les intérêts à contre-temps, 
ou de s'en séparer de mauvaise grâce pour cher- 
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cher sa fortune auprès de leurs ennemis. C'est une 


L 


politique: bien: fausse, mais établie de tous temps 
dans notre nation, de se tenir ferme au parti dans 
lequel on se jette, même contre le premier devoir ; et 
c'est une espèce de honte que de l’abandonner pour 
se ranger même du côté du souverain, parce que 
ceux à qui les intérêts particuliers font former des 
factions dans le royaume ne manquent jamais de. pré- 
textes pour les colorer du nom spénieune du service 
du'Roi et du bien public. 

Môn aïeul maternel et mon aïeul suwend second 
avoient été singulièrement attachés aux intérêts dé 
Henri de Bourbon, premier du nom (à), et de sa 
veuve ; et, par un motif de reconnoiïssance et de bon- 
té, Henri n de Bourbon son fils (2) avoit honoré toute 
ma famille, de père en fils, de sa protection et de sa 
bienveillance, et moi plus qu'aucun autre de tous ceux 
qui la composoient. J’étois entré dans sa confiance en 
plusieurs rencontres : il prenoit plaisir à me voir éles 
ver dans les chargés, et m'avoit dit diverses fois, lors- 
que j'étois conseiller, et depuis procureur général, au 
parlement de Bourgogne, dont il étoit gouverneur, 
qu'il emploiéroit en temps et lieu son crédit pour me 
mettre dans le conseil du Roi, où il me procureroit 
par lui et par ses amis tous les emplois et les avan: 
tages qui lui: seroient possibles. Il me fit la grâce de 
donner son nom au baptême à mon fils aîné ; «et en 
toutes occasions il faisoit cpaniel diem la Rs 


4) «4 824: 


-(@ ph du nom : Henri de rare | dtimiieie prince e do Condé. 


empoisonné en 1688. En _apprenant sa #4 Henri 1v dit::« J’ai perdu 


« mon bras droit,» — (2) S'on fils : Henri, PARTS du nom, fils vu 
a troisième prince de Condé. L 
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opinion et l'amitié qu'il avoit pour moi. Îl mourut 
en l’année 1646, laissant le prinée de Condé son fils 
“héritier de ses biens et de ses charges, et particu- 
lièrement de celle de chef du conseil du Roi pendant 
sa minorité. 

La grande réputation que ce prince s'étoit acquise 
par Je gain dés batailles de Rocroy, de Fribourg, 
de Nordlingen, et depuis de celle de Lens; par la 
prise de Thionville, de Philisbourg, de tout le cours 
du Rhin jusqu'à Coblentz, de Dunkerque, et de 
plusieurs autres places de grande considération; et 
enfin par diverses rencontres particulières dont les 
histoires sont remplies, et le grand génie qui avoit 
concilié en lui plusieurs qualités différentes pour le 
rendre un grand homme, l’avoient fait l'admiration 
de son siècle, mais avoient en même temps jeté dans 
les esprits tout ce qui fait appréhender les talens ex- 
traordinaires, comme propres à tout entreéprendré où 
à s’oppôser à tout, quand leurs passions où leurs inté- 
rêts leur doivent faire désirer une chose ou une autre. 

Je me trouvai assez heureux pour avoir autant de 
part en l'honneur de ses bonnes grâces qué j’én 4vois eu 
en celles du prince de Gondé son père ét soit parce 
qu'il me crût affectionné de père en fils à si maison, 
soit par l'habitude de mé voir auprès de lui et dis 
ses plaisirs dès sa jeunesse, il me fit un traitément 
qui me distinguoit fort obligeamment de tous ceux 
de‘ma condition et de mon âge; de sorte que les 
gens de Ja éur qui vouloient s'attacher à sà fortune, 
ou ceux qui vouloient s’y opposer, me faisoient part 
de leurs sentimens divers, et des avances d'amitié 
au-delà de ce qu’un homme comme moi ri pré: 

SAS À 3 
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tendre. Ï neme fut pas malaisé dans celte conjonc- 
ture d'obtenir. de la Reine, qui pour lors étoit ré- 
gente, une place de conseiller d'Etat ordinaire, où 
je servis .assez au gré dé Sa Majesté pour l'obliger à 
me choisir pour l’un des intendans de justice, police 
et finance au siége de Paris ; après lequel étant re- 
tourné à la cour, ce prince prit plaisir à faire valoir 
et publier mes services. Et comme en-peu de temps 
-la cour fut partialisée, il se servit de moi èn narsphonr rs 
d'occasions importantes et'de confiance. | 
J'ai fait cette digression pour dire que si le prince 
deCondé eût agiindépendamment par les mouvemens 
-de,son esprit.et de:ses intérêts, je n’auroiïs pu mieux 
faire que de ne m'éloigner pas de lui, parce que je 


ne pouvois être dans une assiette plus agréable, pour 


la tendre amitié que j’avois pour sa personne dès mon 
enfance, et par l'estime que Jj'avois conçue comme 
tous les autres pour un homme d’un génie aussi ex- 
traordinaire et aussi élevé que le sien; ni même rien 
faire de plus utile à ma fortune, parce que ses services 
devoient lui faire tout mériter envers la Reine et en- 
vers son ministre, sil eût: suivi son inclination tou- 
Jours soumise à la cour, et son intérêt plutôt que ce- 
lui de ceux qui n’avoient d'objet que la ruine du car- 
dinal Mazarin; comme la base propre à élever leur 
grandeur : tels qu'ont été en divers temps fort pro- 
ches l’un de l’autre madame la duchesse de Longue- 
ville ,et le duc de La Rochefoucauld, à lhabileté 
. duquel elle avoit une entière créance; M.le prince 
de Conti:son frère, qui prenoit toutes T impressions 
de: ceux qui l'approchoient, comme:du coadjuteur 
de Paris, à présent:le cardinal de Retz, qui se ser- 
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voit des frondeurs d’un côté, et du duc d'Orléans de 
l’autre, non tant par son propre crédit ( car l’abhé de 
La RÉ l'avoit pour lors tout entier euprès de lui), 
que par celui de la duchesse de Chevreuse, à qui une 
longue habitude avoit donné le pouvoir do lui parler 
avec une fort grande liberté : mais de quelque façon 
que ce fût, ce cardinal mettoit tout en usage pour 
donner atteinte à la faveur du cardinal Mazarin, 
et n'omettoit ni moyens sérieux ni railleries, par 
lui ou par ses émissaires, pour essayer den venir à 
bout. . F | 

. Tous les intérêts: diffésèns de ceux que je viens 
Fa nommer , et d’autres qui agissoient plus sourde- 
ment, comme de Châteauneuf et de Chavigny, les 
obligeoient à tout proposer au prince de Condé, qui 
fit long-temps la sourde oreille, et ne se résolut à 
les écouter qu'après ce que vous allez entendre, 
qui ne lui laissa pas lieu de douter de la conduite 
incertaine du cardinal Mazarin, qui, soit par l’iné- 
galité de son: esprit, soit par sa foiblesse naturelle, 
soit par la crainte de ne pouvoir espérer dans tous 
les temps la même assistance qu'il avoit: reçue. jus- 
que là du prince de Condé, soit par la jalousie qu'il 
avoit de ce que l’on s’adressoit à ce prince. ‘pour les 
diverses prétentions qu’on avoit à la cour, soit qu'il 
fût étonné de la grandeur.de celles que les services 
rendus à l'Etat et à lui-même lui devoient faire avoir, 
soit qu'il fût surpris desdiscours im petueux: que Per- 
raultson intendant faisoit partout où il se trouvoit 
contre-lui et contre son ministère, soit par les rail- 
leries de plusieurs:personnes qui étoient dans la fa- 
miliarité du-prince ; soit qu'il crûtêtre en brassière 

de 
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tant qu'il n’auroit point d'autre appui , Soit par toutes 
ces considérations ensemble , il se résolut d'exéeuter 
le dessein qu’il avoit formé quatre où cinq mois au- 
paravant sur la fin de la guerre de Paris, étant encore 
à Saint-Germain , dans le temps de sa plus grande 
union avec le prince qui venoit de le tirer du préci- 
pice, et qui ne fut pas peu surpris quand il lui en 
donna part. Ce dessein étoit de marier mademoiselle 
Mancini au duc de Mercœur, à qui il promit l'ami- 
rauté (que le prince de Condé avoit lieu de prétendre, 
puisqu'elle avoit vaqué par la mort du duc de Brezé 
son beau-frère) pour le duc de Vendôme, et la sur- 
vivance au duc de Beaufort son deuxième fils, croyant 
_ par cet intérêt le détacher des frondeurs, lui faire 
perdre l’amitié du peuple de Paris, qui Pavoit ren- 
du considérable dans ‘les derniers temps, lui faire 
oublier le ressentiment de sa prison, et les mauvais 
traitemens que toute sa maison avoit reçus ne 
son ministère. k3 
D'un autre côté, le duc de Longeville, de dti les 
vastes desseins qu'il avoit fait paroître pendant la 
guerre de Paris étoient réduits à avoir le gouverne- 
ment du Pont-de-l'Arche en Normandie, et que le 
prince de Condé lui avoit fait espérer, comme en 
ayant des paroles positives du cardinal Mazarin dès 
le temps que l’on avoit conclu la paix avec ceux qui 
s'étoient jetés dans les intérêts de Paris, avoit pressé 
par ses gens d’affaires, par la duchesse sa femme , et 
par le prince de Conti, de li en faire voir l'effet, 
et de né conseñtir jamais aù mariage du duc de Mer- 
cœur, par la raison de l'opposition naturelle de la 
maison de Vendôme à celle de Longueville, et pour 
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priver le cardinal Mazarin d’un appui qui ne pouvoit 
ee lui être préjudiciable, et au prince de Condé 
même, 

Le duc de Rohan, qui avoit toutes les intentions 
bonnes, et toutes portées à maintenir l’union entre le 
prince de Condé et le cardinal Mazarin, avoit fait 
diverses allées et venues vers l’un et vers l’autre pour 
en venir à bout, comme de la chose du monde qu'il 
Jugeoit la plus nécessaire au bien de J’Etat et à la 
tranquillité publique. Discourant un jour avec moi 
dans toute la confiance et la liberté que l'amitié qu'il 
me portoit lui donnoit, je lui dis que le prince de 
Condé, à mon sens, n’étoit pas si blâmable qu'il me 
le vouloit persuader, d’avoir mandé au cardinal Ma- 
zarin par Le Tellier, secrétaire d'Etat, qu'il ne seroit 
jamais son serviteur ni son ami ( paroles fatales, qui 
ont été la source de tout ce qui est arrivé depuis), 
puisqu'il posoiten fait que le cardinal lui avoit donné 
une parole formelle et positive de faire donner le * 
gouvernement du Pont-de-l'Arche au duc de Longue- 
ville, à laquelle manquant, il avoit exposé le prince 
au déplaisir de rompre une seconde fois avec sa fa- 
mille, s’il n’avoit rompu avec le cardinal Mazarin, ou 
à la honte d’avoir souffert impunément un déplaisir 
aussi sensible que celui-là. Le duc me repartit que le 
prince s’étoit trop précipité en donnant au duc de 
Longueville une parole qu'il n'avoit pas reçue du 

cardinal Mazarin; que le mépris qu'il avoit pour lui 
Jui avoit persuadé qu'il le porteroit à point nommé à 
déférer à toutes ses volontés ; que sur ce fondement 
il s'étoit engagé à promettre ce qu on lui refusoit, à a 
présent, parce qu’on ne Jui avoit jamais promis, et 
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que se trouvant réduit à l'extrémité, ou de manquer 
au duc de Longueville, ou de rompre avec le cardi- 
nal, il avoit pris ce dernier parti, croyant qu'il n'au- 
roit pas la force de soutenir:la négative qu'il lui avoit 
fait donner par Le Tellier; et qu'en tout cas cette 
rupture lui acquerroit l'amitié des frondeurs, et lui 
rendroit celle du peuple de Paris, qu'il avoit perdu 
par le siége qui s’étoit formé par son avis pour sou- 
tenir la fortune chancelante du cardinal. Le duc 
ajouta que , connoissant le prince aussi parfaitement 
qu’il faisoit, il jureroit qu'il se repentoit de cette 
précipitation, qui le mettoit dans la nécessité de s'u- 
nir contre son inclination avec les frondeurs, des- 
quels, et quasi de toute la cour, il avoit reçu les offres 
de services ; que le duc d'Orléans en concevroit une 
jalousie qui l'obligeroit à soutenir le cardinal, pour 
ne pas voir tomber, à son mépris, toute l'autorité et 
toute la considération de la cour entre les mains du 
prince; qu'il feroit beaucoup mieux de se raccommo- 
der de bonne heure et de bonne grâce avec le caï- 
dinal par leurs amis-communs, que d’en donner l'a- 
vantage au duc d'Orléans; que l'abbé de La Rivière 
les porteroit à cela, pour les grands intérêts parti- 
culiers qu'il avoit à ménager avec le cardinal. 

* Je n''opiniâtrai, peut-être sans fondement, à sou- 
tenir au duc de Rohan qu'au : fond de l'affaire tout le 
droit étoit du côté du prince; mais : quand il ne 
seroit pas ainsi, quelque déplaisir que j'eusse de cette 
rupture, qui étoit contre mon inclination, contre les 
intérêts de M. le prince, et contre le bien de l'Etat, 
il ne pouvoit prendre un conseil plus préjudiciable à 
sa sûreté et à sa réputation que celui de se raccom- 
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moder avec le cardinal, par quelque méditation que 

ce pût étre, parce qu'outre que cela lui feroït de 

nouveau peniéc son crédit parmi les peuples, cela 
l'exposeroit sinon à manquer à sa parole, du moins à 
l'espérance qu'il avoit donnée à ceux desquels il avoit 
reçu les complimens; et que de plus je lui avois oui 
dire si publiquement que puisque le sort en étoit 
jeté il n’y avoit plus de retour, que je croyois que 
le duc ne pouvoit jamais faire une chose si opposée au 

service du prince, que de lui parler davantage d'une 
réconciliation dont j'appréhendois les suites autant 
que j'avois appréhendé la rupture. Le jour même que 
le prince chargea Le Tellier de porter les paroles de 
rupture ayec le cardinal, il m’envoya appeler au con- 
seil du Roi, où je servois pour lors : je le trouvai dans 
son lit, où il étoit encore, quoiqu'il fût près de midi ; 

mais outre qu'il étoit fatigué d’üne grande débauche 
qu'il avoit faite la véilla. à Saint-Cloud avec le roi 
d’ Angleterre, le long entretien qu il eut avec Le Tel- 
lier, et avec plusieurs de ses amis auxquels il en avoit 
donné part, l'y avoit retenu. Il voulut aussi m’en faire 
le récit, qui me surprit et me fâcha, tant par la nature 
d’une chose dont je croyois que le bien public et le 
sien particulier le devoient détourner, que parce que 
je la jugeai sans retour. Je pris la liberté de lui en 
dire mes sentimens, qu’il écouta sans aucun fruit; 

puis il me dit que le comte de ** sachant ce DE 
s'étoit passé entre lui et Le Tellier, l'avoit envoyé 
prier de lai envoyer une personne de confiance. Il 
me chargea d'y aller pour lui rapporter ce qu'il avoit 
à ui dire; ce que je fis. Ge comte est un gentilhomme 
d’une ethnie vivacité d'esprit, qui lui avoit fait acqué- 
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rir des entrées fort grandes auprès de la Reine, et 
l'avoit mis tout-à-fait dans la familiarité du cardinal. 
Je crus d'abord que cela l'obligeroit à me faire des 
propositions d'accommodement; mais je me trouvai 
fort surpris, quand après avoir fait fermer la porte, 
et m'avoir demandé un secret fort exact, il me pro- 
posa de faire trouver bon à M. le prince qu'il ne 
s’offrit point à Jui (comme assurément tout le monde 
feroit ), afin que tous les matins il pôût lui rendre 
compte par moi de tout ce que la Reine et le cardi- 
nal diroient, et les mesures qu'ils prendroient contre 
lui, avec ce qu'on appelle le petit coucher de l'un et 
de l’autre, où il se maintiendroit facilement en s’of- 
frant au cardinal, qu’il importoit de tromper en. ce 
rencontre pour profiter d’un autre plus important. Et 
m “ayant derechef demandé le secret envers toute au- 
tre personne, sans en excepter aucune que celle de 
M. le prince, il me dit qu'il se trouvoit en état auprès 
de la Reine d'y ruiner le cardinal, et de se rendre 
maître de ses bonnes grâces, si M. le prince le vouloit 
appuyer et ne se réconcilier jamais avec le cardinal; 
qu'il étoit impossible qu'il se maintint dans le royau- 
me ; que tous les matins il me diroit ce qui viendroit 
à sa connoissance, et que, pour ne point prendre de 
fausses mesures, je lui rapporterois les avis de M. le 
prince pour sa conduite. Rien au monde ne m'a ja- 
mais tant surpris qu'un discours autant imprudent et 
téméraire que celui-là ; mais comme il importoit d’en 
tirer les avantages qui se pourroient, je le remerciai 
fort de la part du prince. Je lui dis ensuite que je 
croyois que, bien loin de trouver mauvais qu'il ne 
s'offrît pas à lui, il le prioit d'en user de la façon. 
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qu'il venoit de me dire; et sur le sujet de la Reine 
Je crus ne devoir entrer en aucuns discours sérieux : 
aussi le tournai-je en raillerie, et lui dis en riant que 
je le priois de se souvenir de moi quand il seroit 
dans son royaume. Je retournai sur-le- -Ebaip rendre 
compte au prince de l'entretien que j'avois en avec 
ce comte. Il me chargea d’aller lui dire de sa part ce 
que je lui avois dit par avance de moi-même, et 
d'aller tous les matins recueillir ce qu'il auroit appris 
chez la Reine et chez le cardinal : ce que je fis tant 
que la rupture dura. Et sur ce qui touchoit la pré- 
tendue faveur du comte avec la Reine, le prince me 
dit que j'avois fort prudemment fait de n’y point 
entrer; qu'il ne croyoit pas Sa Majesté capable de 
prendre confiance en un homme d'aussi peu de ju- 
gement, et moins encore contre l'intérêt du cardinal; 
qu'il seroit pourtant bon de faire la guerre à l'œil, et 
de conserver cette correspondance, qui pouvoitdon- 
ner des lumières qu’on ne pourroit tirer d’autre que 
de lui; qu'il étoit bon pour battre et découvrir du 
pays, mais qu'il lui manquoit bien des choses de celles 
qui réndent un homme capable de soutenir une af- 
faire d'autant de poid que. celle dont il Habpit: sa 
vanité. te 

Cependant on ne voyoit que Re aller du 
Palais-Royal au logis du prince de Condé; chacun 
vouloit s’acquérir ou avoir part au mérite de son 
accommodement avec le cardinal, L'abbé de La Ri- 
vière avoit à ménager les deux partis: M. le prince, 
pour s’aplanir le. chemin au cardinalat, en mainte- 
nant la renonciation ue le prince de Conti son 
frère avoit faite en sa faveur au chapeau qui étoit à 
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la nomination de France; et M. le cardinal pour n'y 


point former d'obstacles souterrains et secrets en 


cour de Rome. Il étoit dans une entière faveur auprès 
du duc d'Orléans son maître : il le vouloit rendre Far- 


bitre de la négociation, pour éviter qu'en se ‘dé- 


clarant absolument contre le cardinal, comme le peu 
d'estime qu'il avoit pour lui et l'amitié qu'il témoi- 
gnoit pour lors au prince sembloient l'y porter, ce 
ministre ne le traversât. miishs FU: 


Cependant les discours publics du prince de Condé 


et ceux de toute sa cour avoient persuadé à tout 
le monde l'impossibilité de cette réconciliation : cha- 
cun prenoit déjà ses mesures sur la perte du cardinal 
Mazarin; les railleries qu’on faisoit contre lui étoient 
publiques; les rues comme les cabinets retentissoient 
des .couplets que l’on chantoit pour le rendre ridi- 
cule; les beaux-esprits s’occupoient et prétendoient 
d'avancer leurs fortunes par les pièces qu'ils présen- 
toient tous les jours au prince de Condé et au duc 
d'Orléans. Jamais je ne fus si surpris que, retournant 
un matin du conseil en mon logis, je trouvai au bout 
du Pont-Neuf le duc d'Orléans ét le prince de Condé 
qui étoient dans un même carrossé. Le marquis de La 
Moussaye, qui avoit beaucoup de part dans les bonnes 
grâces du prince, et qui le suivoit dans un autre 
carrosse, me cria de la portière que tout étoit accom- 
modé par le duc d'Orléans, qui le menoït au Palais- 
Royal. L'entrevue de l'un et de l'autre se fit en pré: 
sence de la Reine, qui les invita à une sincère amitié; 

elle donna le Pont-de-l'Arche au duc de: Lokgtiéviie, 
et se plaignit depuis, comme" elle avoit fait aupara- 
vant, qu'on lui arrachoït ce gouvernement par force. 


al 
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Au surplus, la réconciliation se ‘fit avec assez de 
froideur, et le prince de Condé dit tout haut'au 
cardinal Mazarin qu'il auroit souhaité qu’on eût ac- 
cordé de meilleure grâce ce qu'on avoit promis au 
duc de Longueville; et que ce qui le fâchoit le plus 
étoit qu'il avoit enfin recu des complimens des fron- 
deurs après les avoir refusés trois jours de suite, 
pour donner lieu au cardinal pendant ce temps-là 
de revenir du mauvais compte au bon; et que ne 
l'ayant pas fait, il l'avoit mis en tel état qu'il seroit 
obligé de se livrer à tous ceux qui lui avoient offert 
leurs services, s’il arrivoit jamais qu'ils eussent quel- 
que démélé avec le cardinal Mazarin. Ce discours le 
surprit fort, aussi bien que tous ceux que la curio- 
sité rendoit attentifs à ce qu'il disoit, et laissa quel- 
que espérance, à ceux qui craignoient la tranquillité 
publique, que ce discours affecté ouvriroit bientôt 
la porte à une seconde brouillerie. | 
J’allai chercher la duchesse de Longueville, qui 
dinoit ce jour-là à l'hôtel de Condé avec la princesse 
douairière : je la trouvai consternée d’une nouveauté 
si surprenante, dont pourtant le prince de Condé, 
avant que d'aller au Palais-Royal avec le duc d’Or- 
léans, avoit donné part au prince de Conti son frère 
et au duc de La Rochefoucauld, tout puissant vers 
lun et vers l’autre; et comme je parloïis dans un 
grand particulier avec la duchèsse, le prince de 
Condé entra dans le cabinet où elle m’expliquoit le 
déplaisir et les craintes que cette réconciliation lui 
donnoit;il lui dit d’un air riant et railleur : « Eh-bien, 
« ma sœur, le Mazarin et moi ne sommes plus que 
« deux têtes dans un bonnet. — Bien, lui répondit 


# 
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« sérieusement la duchesse , mon frère, je prie Dieu 


« que vous ne perdiez pas tous vos amis et votre 
« crédit, que l’abbé de La Rivière ni M. le duc d'Or- 


_« léans ne vous rendront pas, et encore moins le 


« cardinal et la Reine. Mais est-il vrai, ajouta-t-elle 
« après une longue pause; que le Mazarin soupe 
« chez vous ce soir ? — Cela est assez plaisant, répli- 
« qua-t-il: Monsieur m'a demandé à souper, et m'a 
« ditquily ameneroit le cardinal, etdes joueurs pour 
« passer l’après-souper.— Cela est bien joli, repar- 
« tit la duchesse d’un ton qui marquoit l'aversion 
« qu’elle avoit à cette partie. — Je n'ai pu m'en dis- 
« penser, ajouta le prince, » Et se tournant vers moi, 
il me dit : « Venez-y, je vous prie, et vous verrez de 
« quelle manière je vivrai avec le cardinal, et si j'ai 
« consenti qu'il vint souper chez moi, que par la 
« seule complaisance que je dois à Monsieur.» Je me 
rendis donc sur la fin de ce repas, où je trouvai tous 
les conviés fort mélancoliques, et le cardinal Mazarin 
plus qu'aucun autre, Ceux qui y étoient dès le com- 
mencement me dirent que le duc d'Orléans avoit sus- 
pendu son humeur naturellement gaie et enjouée, 
quand il avoit reconnu , après plusieurs tentatives, 
qu’elle avoit été inutile à échauffer la-conversation 
entre le prince et le cardinal. Après le souper on se 
mit à jouer au piquet : chacun prit parti à parier sous 
les mains du maréchal de Villeroy et du président 
Tubœuf; le prince fut, contre son ordinaire, dans 
un grand sérieux, et ne lâcha pas une parole qui ne 
fût une manière de brocard contre le cardinal, de 
qui l'air mélancolique nous fit juger à tous qu'il les 
ressentoit vivement. Sur les onze heures chacun se 
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retira, el l’on sut depuis que plusieurs gardes du 
cardinal, qui l’attendoient entre l'hôtel de Nevers et 
le Pont-Neuf, l'accompagnèrent j jusqu’en son logis, 
où il ne fut pas plus tôt arrivé que la goutte le prit 
avec beaucoup de violence. 

Le lendemain matin, tous ceux qui-portoient la 
réconciliation avec impatience furent congratuler le 
prince de Condé de la froide récéption qu’il avoit 
faite au cardinal de Mazarin : il les reçut avec joie et 
complaisance, et donnoït à entendre à tout le monde 
la même chose qu'il avoit dite la veille à la duchesse de 
Longueville , et que c’étoit le duc d'Orléans, et non 
lui, qui l’avoit invité à souper. Le duc de Navailles, 
qui commandoit pour lors les gendarmes du cardinal, 
qui avoit dès ce temps-là beaucoup d'amitié pour 
moi, et qui avoit été présent au souper de la veille, 
vint de grand matin me trouver en mon logis, et com- 
mencça son entretien par là demande qu'il me fit de 
ce que je pénsois de la manière dont M. le prince en 
avoit usé avec M. le cardinal; et après qu'il l’eut blä- 
mée, avec modestie néanmoins, je lui répliquai avec 
beaucoup de franchise que je n’avois point approuvé 
Ja rupture ; que je blâmois fort le raccommodement ; 
mais que puisqu'il avoit été fait, je souhaitéroiïs fort 
qu'il pât être sincère : et après divers discours de part 
et d'autre , je lui dis que la pierre d'achoppement , et 
quiseroit à la fin celle de scandale ; étoit le mariage 
de mademoisellé de Mancini avec lé duc de Mercœur. 
Je lui endis toutes les raisons, telles-que je les avois 
dites au cardinal Mazarin même, sur la terrasse de 
- Compiègne, quelque temps auparavant. Lé duc de 
Navailles les approuva, et me dit qu'il alloit tout de ce 
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pas le dire au cardinal ; et cependant qu'il pouvoit me 
dire qu'il ne parloit pas par cœur, ni sans être bien 
avoué; et que si le prince vouloit passer chez le car- 
dinal, qui ayant rudement la goutte ne pouvoit se 


trouver chez lui ni en lieu tiers, lorsqu'ils iroient, 


chez la Reine, qu’ils se réconcilieroient plus sincère- 
ment et par eux-mêmes tête à tête, qu'ils n'avoient 
fait par l'entremise du duc d'Orléans ; qu'il se faisoit 
fort que portant, comme l’on dit, la carte blanche au 
cardinal, il lui accorderoit de bonne foi, pour lui et 
pour les siens, tout ce qu'il voudroit, pourvu qu'il 
lui donnât parole d’une amitié ferme et stable ; que le 
cardinal voyoit et-connoissoit bien que sans -cela sa 
perte étoit assurée ; mais que personne ne pouvoit en- 
trer en-sa place qui pût être d’une si grande utilité à 
M. le prince que lui. Et revenant au mariage, il me 
dit que le rompre seroit une honte non pareille au 
cardinal, après lavoir déclaré aussi ouvertement qu'il 
avoit fait, et en avoir donné part à ses amis, tant de- 
dans que dehors le royaume ; que pourtant il croyoit 
que pour la diminuer il prendroit le parti d’obliger 
sa nièce à se mettre dans un couvent. Il me chargea 
de rapporter toute notre conversation à M. leprince, 
et de lui dire que faisant profession d'honneur, il ne 
se hasarderoit pas à lui faire porter de telles paroles, 
s'il n’étoit assuré de les faire accomplir. Nous nous 
donuèmes rendez-vous au cloître des Petits-Augus- 
tins à. AIALTE. heures du soir, pour lui dire.ce .que le 
prince m'auroit répondu, et nous nous séparâmes. 
J'allai à l'heure même rendre compte au prince de 
sont. l'entretien que j'avois eu avec Navailles : je le 
irouvai environné de grand nombre de gens, la plu: 


», rif} 
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part desquels avoient des intentions bien opposées à 
ma mission. Îl me donna une audience fort précipi- 
e : la réponse le fut encore davantage, et me fit 

_ souvenir de celle qu'il m’avoit faite quelque temps au- 
paravant à Melün, lorsqu'il revenoit. de son voyage 
de Bourgogne, où il avoit été une partie de l'été, ne 
s'étant pas voulu charger du commandement de l’ar- 
mée, et où je lui écrivis, à mon sens, une des plus 
agréables nouvelles qu’il pouvoit recevoir pour lors, 
qui fut celle de la levée du siége de Cambray par le 
comte d’Harcourt. La réponse que le prince m'or- 
donna de faire à Navaïlles:n’oblige à rapporter celle 
: qu'il me fit à Melun, et l'entretien que je viensdedire 
que j'avois eu sur la terrasse de Compiègne avec le 
cardinal Mazarin , qui commença par me faire un long 
récit des obligations qu'ildisoit que le prince de Condé 
lai‘avoit; et entre autres qu'il lui avoit fait donner 
toutes les charges que possédoit le prince de Condé 
son ‘père ; qu'il avoit conservé dans sa maison Îe gou- 
vernement de Champagne, et fait donner-en pleine 
propriété Clermont, Stenay et Jametz, avéc les gou- 
vernemens; et que dela qualité qu'étoient ces ter- 
res, elles valoient un million d’or, qui étoit infiniment 
plus que l'amirauté qu'il avoit prétendue par la mort 
du duc de Brezé, son beau-frère ; qu’il avoit obligé la 
Reine à lui dqires tous les ans de commandement de 
la principale armée du royaume; que lui avoit pris 
soin de l’assister d'hommes, d'argent, de munitions, 
etde toutes choses nécessaires; ce qui lui avoit donné 
lieu d'acquérir la gloire! dont il étoit couvert. Ilajouta 
tous les postes qu’on avoit donnés, et tous les biens 
qu'on avoit faits à divers particuliers, serviteurs de 


e 
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M. le prince, ou qui avoient servi sous lui dans les 4 
armées; etque cependant il ne savoit quel fondement A 
faire sur son amitié, parce que, bien que le prince s ; 
l'assurât tous les jours qu'elle étoit vraie et sincère; et | 
même par ses lettres depuis qu'il étoit en Bourgo- É 
gne, il disoit tant de choses contraires à cela, il don- | 
noit lieu à tant de railleriés qui se faisoient en sa pré- 
sence, que plusieurs de ses serviteurs, et entre autres | 
Perrault, s’'emportoient contre lui en toutes rencon- 
tres, de telle manière qu'il étoit impossible que le 
prince n’en fût averti, et qu'il ne l’approuvât; que 
depuis quatre jours Perrault avoit dit publiquement 2 
dans la chambre des comptes, dont il est président, 
mille choses contre sa réputation et contre son mi- 
nistère; et qu'il avoit fini son emportement en disant, 
avec des blasphêmes horribles, que M. le prince vou- 
loit l’amirauté, et qu'il l'auroit malgré le Mazarin; 


- tas cl 


ET 


que cela le surprenoit fort, puisque, ayant parlé plu- 


sieurs fois à M. le prince de l’amirauté ; il lui avoit 
toujours répliqué qu’il n’en vouloit point. Il ajouta en- 
core que Perrault avoit fulminé contre le mariagede 
sa nièce avec le duc de Mercœur; qu'il avoit parléde 
l’un et de l’autre avec un mépris insupportable, etdit 
que M. le prince empécheroïit bien, à son retour de 
Bourgogne, qu'il ne s’effectut; que ce discours l’a- 
voit encore plus étonné que les autres, puisqu'il pou: 
voit me jurer (et que M. le prince n’en disconvien: 
droit pas) que d’abord qu’on lui proposa ce mariage 
à Saint-Germain, incontinent après le siége de Paris, 
illui en parla comme au meilleur ami qu'il crût avoir 
au monde; et que non-seulement 4 l’approuva, mais 


il lui eotiscilla et le pressa de le faire, ainsi qu'ilavoit 
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ge depuis plusieurs fois; que cependant j'entéridois 
ceiqu'il savoit de science certaine de Perraült, qui 
mettoit continuellement des chimères dans l'espri it du 
prince; que tantôt il vouloit: qu'il fût:amiral, tantôt 
connétable ; tantôt due de Rhetelois, àvéc les dépen: 
dances de Charleville, de Mézièresetda Mont-Olympes 
qu'ilvouloit d’autres fois qu'on lui formâtune souverai- 


. neté.aux Pays-Bas, et d’autresqu'on lui‘conquit et: 


qu'on lui donnât la comté de Bourgogne; ou qu’on lui 
achetâtlaprincipautéde Montbelliard; quecesdessems 
étoient autant d'écueils à la fortune et à la grandeur de. 
Mileprince, et qu'il valoit miéux secontentei d’éta- 
blissemens honnêtes etassurés, tels qu'il les pou voit 
avoir, que de se prévaloir par son autorité de: là foi- 
blesse d’une régence, pour donner-une juste jalousie 
au Roi quand il seroit majeur: Le-cardinakfinit-eh me 
disant qu'il me laissoit à juger d’une telle conduite: : 

»J'écoutai fort attentivement ce discours | et en pe- 
sai les conséquences assez pour n'en rien oublier, et 
pour-appliquer toute mon attention à: lui repaïtir 
comme je fis. Je commencçai en excusant Perrault, 
par de principe de la longue amitié qui étoit entre 
uous;-plutôt que par la raison :'car en effet: son:em- 


portement étoit.tel en toutes réncôntres, que le car- 


dinal ne me disoit qu'une bien petite partie de ce que 
j'avois oùï plusieurs fois, et dont j'avois fait considé- 
rer à Perrault les conséquences, mais inutilement $ 
car l’argënt qu’ilayoit dans les prêts, et qui, couroit 


” fortune, d’être perdu par; la banqueroute. générale 


qu'on!ayoit faite aux gens d'affaires, l’envie-de; voir 

sn. iaître avec dés établissemens qui lui dénnassent 

lieu d’ augmenter les: grands biens qu'ilavoit acquis; 
ve bat 4 
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étoient les seuls conseils dont il prenoit avis: Je dis 
pourtant au. cardinal que c’étoit un vieux: serviteur, 
qui devoit son élévation tout entière à Ja maison de 
son maître, .où il étoit entré en qualité de secrétaire 
avec une fortune médiocre ; que la reconnoissance le 
portoit incessamment à désirer la grandeur du prince, 
et à en chercher les expédiens et les moyens; qu'il 
trouvoit faciles tous ceux que son imagination lui fai- 
soit concevoir, parce qu'il étoit homme peu connois- 
sant la cour; qu'il croÿoit que les grands services de 
son maître lui faisoient tout mériter, et lui devoient 
faire obtenir, particulièrement sous le ministère de 
Son Eminence, qu'il avoit servie au préjudice de ses 
intérêts propres, et avec tant de sincérité que tout 
cela devoit faire estimer un zèle qui, de vérité, n’étoit 
pas des plus discrets; et qu'il ne devoit nullement se 
mettre en peine de tirer aucune conséquence des dis- 
cours dont il venoit de me parler, qui assurément ne 
seroient point avoués du prince, le connoissant comme 
il faisoit; qu'il lui laissoit gouverner les affaires do- 
mestiques, parce qu'il savoit les conduire avec uti- 
lité; que Son Eminence faisoit injure à M. le prince; 
en croyant qu'il étoit absolument gouverné par cet 
homme ; qu'à la vérité il avoit beaucoup de crédit au- 
près de lui, mais qu’il ne l’avoit jamais aumplepé aux 


affaires de la cour, parce que son talent:n'y étoit ak 


lement propre: | 

: Mais que pour lui répliquer sur tout ce qu ‘ilme ve- 
noit de dire, je le priois de considérer que c’auroit été 
une chose bien étrange, si le feu Roï ayant, de son 
“propre choix, confié sa principale armée à M. le 


prince, la Reine, de laquelle il avoit autorisé la ré= 
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gence par le gain de la bataille de Rocroy, lui en 
avoit Ôté le commandement les années suivantes : et 
qu'ayant , par tant de grandes actions, rendu la mino- 
rité illustre, je m’étonnois cornmé on vouloit lui met: 
tre en ligne de compte, comme un bienfait , ‘d’avoir 
exposé tant de fois sa vie pour faire régner la Reine 
avec éclat, et autoriser le ministère de Son Eminente; 
que je ne pouvois assez m'étonner de ce qu’elle lui 
comptoit encore le pen de grâces qu'on avoit fait à 
ceux qui l’avoient aidé à faire tant de belles actions’ 
aux dépens de leur sang et de leur liberté ; que quel-' 
ques-uns qui lavoient perdue sous ses ordres l'a- 
voient recouvrée par sa libéralité, sans en importuner 
le Roi..Je lui dis ensuite que je ne savois par quelle 
politique on lui avoit refusé de lui laisser conquérir 
Ja comté de Bourgogne à ses dépens, quand il'seroit 
vrai qu’il l'eût proposé : car il n’y avoit de ‘véritable’ 
en cela que la seule idée que Perrault en avoit eue, 
etqu'il débitoit partout, à si M. le prince m ‘eût 
assuré plusieurs fois qu'il n’y avoit jamais songé ; etje 
erois qu'il disoit vrai, car, quoi que l’on puisse croire . 
de lui, je l'ai toujours connu un homme sans dessein, 
etlvivant, comme l’on dit, du jour à la journée: mais 
que quand il auroit eu'cette intention , ilme sembloit 
que la Reine devoit l'approuver, puisque c'étoit une 
chose fortutile au bien de l'Etat et au service du Roi 
d'ôter une province de cette considération et de cette’ 
situation au roi d'Espagne , pour en investir un prince 
delson sang, qui avoit un contre- -gage dans le royati” 
mé, tel que l’étoient les grands° bieñs dé M. le prince: 
Je Juirépliquai sur ce qu’il me disoit des établisse- 
mensde feu M: le prince; qu’en les faisant passer au 
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prince son. fils, ‘qui avoit tant mérité de l'Etat, aussi, 
bien que monsieur son père ; c’auroittété une justice: 


que la Reine ne pouvoit: ni ne-devoit lui-refuser; et: 
sur Stenay, Clermont et Jametz, qui lui avoïent été 
donnés pour la récompense des charges et des gou- 

vernemens du due de Brezé son beau-frère, mort 
dans le service, c’étoit chose bien au-dessous,de ce: 
qu'il avoit droit de prétendre, en comparaison de ce: 
qu'on faisoit tous les jours, par un usage introduit 
dans notre'cour depuis long-temps, à des personnes 

de peu ou de nul mérite, quiles arrachoïent.des mams 

du Roi en ruinant son service et son autorité, pendant 

que M. le prince exposoit sa vie pour l'un et pour 

l'aatre; mais que de plus, en lui donnant-ces places, 

on n ‘toit rien au Roi, puisqu'elles étaient de nature 

à les rendre au duc.de Lorraine en faisant la paix gé- 
nérale, ou que l’on laisseroit un procès perpétuel à 

M, le prince et aux siens contre ce duc et tonte sa 
maison, Et parce que je savois que quoi que le prince 
dit, il désiroit ardemment l’'amirauté, mais qu’il avoit 
raison de. ne. pas le dire en public, et qu'il suffisoit de 
s’en étre expliqué au cardinal par. Jeurs amis communs 
que..ce n'éloit pas que j'approuvässe Ja :manière du 
‘prince de. ne! pas déclarer nettement;ses demepnast 
lui qui, seul les pouvoit, faire réussir; j'ajoutai qu'aw 
fond de l'affaire. je ne savois oneMel l'on ne la lui 
- donnoit, pas plutôt que ces trois places, dont l'üné 
_éoiteanle Meuse, parle moyen de laquelle un prince 
qui n'auroit, pas les desseins autant sincèresiet, fidèles, 
pour. le service, du Roi que je croyois celui : ci les 
avoir mettroit, quand illui plairoit;. toutes les armées 


de l'Empire et de Flandre dans le cœurida royaume ;: 


à 
i 
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au lieu qu'ilne pourroit nuire à l'Etat avec J’amirauté, 
puisqu'untrait: de plume- d’un surintendant (des :fi- 
näncés:pouvoit retrancher ‘en un moment Je ford 
der l'armée navale,» et-latrendré inutile, parce qu'il 
W'yavoit point de particulier qui pôt la a subsister 
de son bien. propre; pour grand qu'il pôût étre; sans’se 
ruiner.en six mois ; outreque:le Roï étoit toujours de 
maître poutfaire exercer cette charge par commission, 
quand'on secdéferoit des-inténtions de celui quila 
posséderoit:::aussismon avis a‘toujours été:qu'ontne 
-pouvoit donnér tropde charges àun'prince/dur sañg 
emFrance, parce que le fondsnécéssaire pouriles éxer- 
ceravec utilité les rend ‘dépendans de la cours®ni 

trop peu de pläces fortes} parce qu’elles leur sontides 
_ retraites qui noñ!seulementiles rendent indépéndans 
quand il leur: plaît }'mais leur donnent lieu‘à rentre 
piéndrépareux jet parles alliances qu’ils contractent 
fabilementavec:les voisins. Lätpolitique. d'Espagne 
devroitréveiller la nôtre : ‘ils font servirléursprinées 
à genoux, et le ;profond respect avec lequel onlés 
traite rejaillit sûrde Roi méme; mais on ne: leur donné 
jamais de places ni-même d'emplois ‘dont l'autorité 
nesoit-tellément contre-balancée parles ministres 
quiservent avec eux! qu'il ne leur èst pas possible de 
donner la moiñdre atteinte-x celle de leur souverain. 
Jedis quelque chose d'approdhant sur'ée que le car 
dinal in’avoitrdit-de: la ‘charge !de connétable } ajou- 
tant-Qque side Roi vouloit la-faire revivre je doutois 
qu'il‘pûtentirer plus d'avantage qü’en la donnantan 
prince; quine la prétendroit, enl'état des chôsessque 
duwbongré et avec quelque dépendance du duc d'Or: 
léans’, Jieutenant général de l'Etat ; maïs ‘que rjétn’en 


) 
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avois jamais oui parles au prince, ni à personne de sa 
part. Et-enveffet j'ai su depuis que lui-même n’en sut 
rien de plus de deux mois après que le duc de Ro- 
than luien avoit fait la:proposition,, étant à la:chasse 
dansda-garenne :de Saint-Maur; d'où j'ai jugé que le 
cardinal lui préparoit dès-Lors ce piége pour le brouil- 
Jeravecle duc d'Orléans; et qu’il pouvoit bien avoir 
insinué au due, de:Rôhan-de proposer cela au prince 
‘pour, voir.comment il lerecevroit, et pour s’en servir 
“après contre Jui; comme äl ne:manqua pas de faire. 
Quant à-la principauté de Montbelliard , le prince n’a- 
-voit.songé à l'acheter que par le conseil de Son Emi- 
mence;;qué jeine voyois nül inconvénient à lui donner 
Ja permission d'acheter la duché de Rhetélois quand 
illa demanderoit au Roi, puisqu'elle étoit possédée 
parsun prince étranger; et que M. le prince né pour- 
xoit. prétendre le gouvernement-des places si Sa Ma- 
jesté ne les lui vouloit donnér,:et qu'en:rendant dés 
autres qu'il avoit à proportion de celle-là : qu'ausur- 
plus; j'avouois qu'en bonne politique il y avoit ma- 
üère de réplique surtout. ce que je disoïs ; mais que 
qüand.je voyois le goüiyernement du Langüedoc:si- 
tué-à d'extrémité du royaume, la citadelle de: Mont- 
pellieï, Brescou:et le Saint-Esprit entre les mainsd’un 
fils de France, lieutenant général de l'Etat, jé croyois 
que M. le prince avoit pu penserà! l'an; ou à l’autre 
des établissemens dont.Son Eminéncé me parloitavée 
moins depéril contre le'service du Roi ; par millewai: 
sons quisautoient aux yeux; et qu'en un: motilime 
parloit de tous ensemble comme si le princeles-avoit 


_ toüs!-prétendus-conjointement, comme il me:disoit 


que Perrault l'avoit fait entendre ; et qu'il'savoit bien 
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que, cherchant les expédiens de le récompenser de 
ce qui vaquoit par la mort du duc de Brezé; on avoit 
proposé tantôt l'un, tantôt l’autre de ces établisse- 
mens, et qu’enfin on avoit choisi de lui donner Ste- 
nay, Cietéiont et Jametz, dont jé crôyois qu'il se con: 
tenteroit, -et ne songeroit jamais à aucune des autres, 
supposé que le Roi l'en rendit propriétaire incommuü- 
table , en faisant lever les oppositions de la duchesse 
Nicolle de Lorraine, et vérifier ses lettres au parle- 
ment de Paris. LEE 
‘Quant au mariage du duc de Mercœur, je lui dis 
que je ne doutois pas que le prince ne lui eût conseillé 
quand il lé lui avoit proposé à Saint-Germain ; parce 
qu'il n'étoit ni parent ni tuteur de’ Madenioele sa 
nièce pour S'y opposer; que tels cotnplimens étoient 
ordinaires en pareilles rencontres ; Où l’on payoit une 
civilité d’une civilité; mais qu’au fond M. le prince 
étoit trop éclairé pour ne pas avoir connu, à là seule 
proposition qu'il lui en fit, ‘que Son Eminencé cher- 
choit d’autres appuis dans lerovaume, et d’autres ami- 
tiés que la sienne, avéc tant de précipitation qu’il 
s'allioit d'abord avec une maison: qu'il avoit rendue 
son ennemié dès le commencement de son fninistère, 
et'qui vouloit ruiner sa fortune dans Je temps que 
M:lé prince le soutenoit avéc le’ plus de vigueur’; 
qu'au surplus cette maison étoit naturellement ‘OpPo- 
sée à celle‘de Longueville ; ‘ue les enfans qui vien- 
droient de: ce mariage le seroient par conséquent 
auxneveux de M. le prince, comme le due de 
Vendôme le seroit et l’étoit à son beau-frère ; qu'il ne 
pourroit manquer à les sonténir dans tous les temps, - 
ni Son Eminence ses alliés, ‘ét que cela leur donne- 
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roit à tous,momens, des süjets de. brouillerié; que, 
dans celuiméme que j'avois l’horineur de lui-parler, 
la princesse douairière; le: prince de Conti ,-la du- 
chesse de; Longueville, tous les-parens et tous -ceux 
qui-prenoient part aux intérêts de.M:leprinee;luire 
| prochoient la facilité avec laquelle il avoit approuvé 
ge mariage, et le peu de réflexion qu'il avoit faitsnr. les 
suites de cette affaire, etne manqueroïént pas de de 
presser, de.s'y opposer ‘ét qu'ilauroit peit- -être pr 4 
à s'en défendre. iveT fs Ya 
De, laje passai.plusavant, et lui. dis au je:ne on: 
vois, souffrir, quil,s embarrassât de ce: que, disoit Per- 
rault.ni.tous les autres qu'il-m'insinuoit ; moims.en- 
gore iqu'il,se servit, de;tierces personnes;;comme du 
duc,.de Rohan.,,de Le Tellier. de Champlâtreux, ni 
d’aucunautreentre M. le prince.et lui, puisque, étant 
amis.comme/ils l’étoient, et.ayant intérét-réviproque 
de l'être, et, se voyant tous les jours et à toute-heure; 
ils pouvoient. s'entretenir confidemment et se-lier 
d’une. amitié ;stable...la,cimentant. par les avantages 
qu'ils se:pouvoient procurer, l'un à l'autre; qui,étoit 
er moyenle plassûr de larendre telle ÿ' que Son.Emi- 
.ReRCE; :A'avoit encore .aucun.-établissément solide; 
que, je.souhaiterois, qu'il.en prit dans le temps qui} 
pouvoit tout, quand M. le prince. agiroit,de concert 
avec lui ; mais qu'il. les prit et: les fit donner à M:de 
prince: tels.qu'ils se fussent utiles.et.se pussént done 
ner, la: main l'un,à l'autre dans le temps ;-que:péut# 
êtreils, en auroient besoin. Par exemple, revenant 
sur la proposition.de la comté de Bourgogne, je-dis 
au cardinal que s'il procuroit ce bien à M.-le princes 
qui serpil:en même temps celui da Roi-et de l'Etat; 
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qu’il n'y auroit point d'homme de bien qui pût: con- 
seïller à°Sa Majesté’dé lui laisser’ le gouvernement 
dela duché ‘de Bellegarde | Saint-Jean-de-Losne et 
Verdun; qu'en les ôtant-à M: le prince, il pourroit 
prendre lun-ét l'autre pour lui, et faire revivre en sa 

faveur la duché de Bellegarde, pour, par un secours 
et une assistance mutuelle, être en temps ét lieu 
utiles l’un à l’autre, Je lui dis’ là même chose de la 
duchéide 'Rhetelois,: en lui conseillant de prendre 
pour Jui Sedan, Stenay et Jametz ; et'lai formai cinq 
ou’six desseins-de pareïlle nature; et, par semblables 
_ ràisons qui seroient trop Jongues:t à rapporter! je con- 
clus; en li disant ‘qu'avecdes ‘entremetteurs ‘on 
pouvoit'difficilement:conserver le secret, qui étoit 
Pamerdés grands desseins ; qu'ilétoitraisonnable d'é: 
tablir mesdemoiselles ses bb dés i mais je souhaiterois 
queles alliances-qu'il prendroit l’attachassent à M! le 
prince au lieude l'en désunir comme il couroït'for: 
tune de faire par!celle du duc de Mercœur., tels que 
seroient le fils nnique du maréchal de La Meilleraye, 
proche parent de madame la princesse, que Son Emi- 
nence même mise a up vtté et d’autres ae Li tai 
nommai. | | W] oil 
-1lseroït malaisé et ennuyeux d'écrire: sé détail! & 
tout-cevqui fut dit et répliqué de part’et d'autre-sur 
tant de différentes et importantes matières dans une 
conversation qui dura près de cinq heures yet pendant 
laquelle l'utilité particulière du prince etcelle datcar: 
dinaknous fit a tous deux débiter des raisons bien op 
poséès’ celles deWEtat: li suffira de dire qu ‘ilparut 
approuver-tout ce que je lui représentois,particu | 
lièrementsim ces deux derniers articles; me disant 
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que plût à Dieu qu'on lui.eût toujours parlé aussi rai- 
sonnablement , sans le lasser tous les jours de propo- 
sitions nouvelles pour M, le prince, sans qu'aucune 
portât aucen coup à la sûreté de sa fortune ni à: ses 


intérêts. Il ajouta que c'étoit par de tels: expédiens | 


qu'on devoit traiter les affaires, et non avec incerti- 
tude et emportement, et fit ensuite quelque diver- 
sion des nouvelles courantes; puis, me priant de 
Jui parler avec franchise, il me demanda si M. le 
prince-m’avoit chargé de lui parler comme je:venois 
de faire sur le sujet du mariage du duc de Mercœur. 
La vérité est que je n’en avois aucun ordre; mais l’'af: 
fection que j'avois pour les intérêts de M. le prince 
me fit juger à propos de repartir de manière queje 
donnasse à songer au cardinal. Je lui dis donc que 
je. n'étois pas ministre de M. le prince, et que si je 
l'étois, et qu’il m'eût donné charge de Jui tenir les 
propos que je venois d’avoir avec Son Eminence, 
je l’auroiïs fait avec liberté; et qu'étant serviteur du 
prince autant que je l’étois, s'il m’avoit prié de lui dire 
comme de moi-même, et sans le mettre: en jeu, tout 
ce que je lui avois dit, que Son Eminence me ques- 
. tionneroit jusqu’au lendemain matin, que jeneluien 
dirois autre chose. Il fit encore quelque-digression , 


puis il. me dit qu’il étoit fort tard, qu'il vouloitise 


retirer, parce qu'il devoit partir le. lendemain pour 
l'armée (ce fut lorsqu'il porta aux officiers allemands 
et à quelques Français des plumes et des épées; 
des baudriers, et d'autres présens plus agréables que 
de valeur, dont les énnemis de Son Eminence firent 
des railleries:assez piquantes et assez injustes );. qu'il 
me-diroit pourtant, avant que de. se retirer, que‘si 


’ 
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M. le prince vouloit changer de x avec lui, re- 
prendre celui qu’il n’avoit quitté qu'à la persuasion 
de certaines gens qu il ne vouloit pas nommer (que 
Je jugeai être le prince de Conti et la duchesse de 
Longueville), et dont il usoit fort obligeamment peu 
de:temps avant son voyage de Bourgogne; s’il vou- 
loit fixer ses prétentions, et les lui expliquer avec 
sincérité, elles seroient bien injustes s’il ne les faisoit 
approuver par la Reine ; et que, quélques obstacles 
que la jalousie inspirée par La Rivière y pût appor- 
ter, il les feroit réussir, et que s’il vouloit se lier 
avec lui d’une amitié telle que je luï proposois, et 
dont il me sauroit gré toute sa vie, et l'aider à ma- 
rier, avantageusement ses nièces , il romproit le ma- 
riage: du duc dé Mercœur ; que quoiqu'il en eût donné 
part à tous ses amis en France , à plusieurs cardinaux 
ét princes d'Italie, à des électeurs de PEmpire, au 
roi de Pologne et au Pape même, il prendroit sur lui 
le risque de la-honte que ce changement, qu’on at- 
tribueroit à foiblesse, Jui causeroit ; et que l'estimeet 
l'amitié qu'il avoit pour M. le prince:le feroit passer 
sur toute considération. Il finit son entretien:en me 
priant. de merendre à Melun lorsque ce prince retour- 
nefüit de Bourgogne, pour lui dire le détail de notre 
conversation, et lui faire le récit et les Hd sv ch 
ge ilvenoït de mé faire. | | EL 
eue répondis au cardinal: ce à res Phil qu il 
mefaisoit m'obligeoit } et me trouvai à Melun environ 
une’ heure avant que M.:le prince y arrivât. Il témoi- 
gna de la joie de me: voir; et après avoir mis'pied à 
terre; il ‘me :ména-promenér hors la ville, à pied, 
et du-côté.de Fontainebleau. Il commenca-par me 
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dire qu'il avoit suà Sens que je devois l' aller attéhdit 
là, d'où je jugeai que Perrault, à qui j'avois commu+ 
niqué Ja plus grande-partie.dé ce: que: dessus; lui‘en 
avoit donné part. Il ponvoit lui avoir insinué:quel- 
que chose pour le détourner d'entrer en matière; où 
d'autres pour l'animer contre Ja: conduite ducardi- 
pal. En. effet, rte re le Rasa Fes 


Jui exposai toute, Ja conversation fjue: j'avoisieue avec 
Je cardinal,.et ma mission vers lui. I l'écoutaavecune 
très-grande, attention, et meidit, pour toute réponse 
que.c'étoit un bon fourbe qui vouloit le trompervet 
Jui manquer de parole ; puisqu'il ne>la lui faisoitpas 
donner par Le Tellier ; qu'illle verroit dans'peu; et le 
feroit expliquer.et parlenfrançais. Telle fut la réponse 
qu'il me fit, quérjé confiai, mais en termés: plus 
doux.et plus honnêtes, au duc: de Rohan ;‘quiétoït 
bien intentionné et fort sage} pour m'exémiptér de 
_ la:faire moi-même au cardinal ,et me retirer douce: 
ment d'une HÉboFt ve je prévoyois he-devoit 
point avoir la fin que j'aurois-souliaitée pour lavani 
tage du prince et du ‘biën public; ét telle fut'la ré: 
ponse que le prince mé fit quand je lui rapportaila 
conversation qué j'avois èue avec leduce de Naväilles; 
et lés propositions qu'il me fit, dont j'ai parléici-devant: 
Je la lui fis le plus doucement qu'ilmé:fut possible, 
quandil me vinttrouver au-cloître des Petits>Augns- 
tins ;oûvje lui disque nous:ferions beaucoup‘pour 
luiset: pour moi de laisser! agir-d’autressque-nouss 
puisque: je Connoissois assez: le terrdimpour prévoir 
defâcheuses suites detelles affaires; dont nousdevions 
éviter le maniement par pradencé:Oûcques depuis je 
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ne voulus m'en mêler, et m'en suis fort bien trouvé. 
: Cependant; sans avoir rompu une seconde fois, le 
prince et le-cardinal étoient tout-à-fait brouillés sur 
le fondement de la première rupture , qui m'avoit; 
pour ainsi dire, été que. suspendue pendant un jour, 
etavoit même été plus aigrie par la froideur du souper 
dont j'ai parlé. La duchesse de Longueville, le prince 
de Conti, le duc de:La Rochefoucauld et plusieurs 
autres, surtout les frondeurs , éraignoient l'effet de 
toutes dés négociations qui. étoient sur pied pour les 
réconcilier une seconde fois. Cette duéhesse juges à 
propos de se servir d’une vision que j'avois eue, et 
que je lai avois communiquée le jour que le due d'Or: 
léans les avoit accommodés, qui fat telle : M. le prince 
avoitdit tout haut qu'ils'offriroit, ainsi que j'ai l'ai rap- 
porté ci-dessus, à tous ceux qui lui avoient fait compli- 
ment ,s'il arrivoitqu'ils vinssent à se plaindre du cardi- 
nal: Par cette déclaration, il me sembla que lon pou- 
voitempêcher l'effet de la réconciliation, et faire qué 
 léprince:de Conti allât rendre une visité au cardinal, 
etlui dire qu'il alloit. se réjouir avec lui de son ac- 
commodement avec le prince dé Condé son frère; qu'il 
vouloit y éntrer avec toute sincérité; et que, pour 
rendre leur amitié sûre et durable, il alloit le prier 
de‘rompre lemariage du duc de Mercœur, qui seroit 
dans la suite un obstacle invincible à Ja durée de 
leur.bonne intelligence; que de ée compliment il ar 
riveroit de deux choses l’une, où que le cardinal sous: 
criroit à la proposition du prince de Conti, ounon; 
qué s'il ‘Fapprouvoit, Jeu“ maison auroit, outre l’a- 
vantage de voir faire une telle foiblesse au cardinal, 
celai de rompre une! alliance qui étoit si préjudiciable 
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à la maison de Condé et à celle de Longueville, etd'être: | 


en état d’en proposer quelque autre au cardinal qui 
leur seroit avantageuse ; que s’il refusoit au prince de 
Conti ce qu'il lui demandoit, il pourroit lui dire qu'il 
connoissoit le peu d’envie qu'il avoit de conserver 
une bonne et solide union avec sa maison; que cela 
le désabusoit tout-à-fait de ce qu'il avoit voulu lui 
persuader ; et que, se le tenant pour dit , il retiroit 
dès ce moment-là toutes les paroles qu'il lui avoit 
données, et lui diroit qu'il n’auroit jamais d'ennemi 
plus déclaré que lui; que cette rupture formelle du 
prince de Conti avec le cardinal obligeroit le prince 
de Condé à s'offrir à lui, et que par ce moyen l'ac- 
commodement fait par le duc d'Orléans demeureroit 
non-seulement sans effet, mais que le prince ayant 
épousé la querelle du prince de Conti son frère, ne 
seroit pas le maître pour la finir, et auroit à répliquer à 
Monsieur, quand il l'en presseroit, qu'étant l'affaire 
de son frère, il n’avoit pas le pouvoir de la terminer 
comme il avoit fait lasienne quand il luiavoit ordonné; 
que de cette manière il feroit juger à tout le monde 
qu'il n’avoit pu refuser au duc d'Orléans ce qu'il de- 
voit refuser à la raison, et au péril d’une réconcilia- 
tion autant à contre-temps que celle-là le fut, .et 
aussi généralement condamnée. La faute de se brouil- 
ler avoit été grande, et celle de se raccommoder 
avec une telle facilité ne se pouvoit, à mon sens, ré- 
parer que d’une manière telle que celle-ci, qui au- 
roit jeté je ne sais quoi de risible sur le cardinal, 
qui n’auroit pu que lui auire en Vétat marais il se 
trouvoit pour lors. 


Le maréchal de Gramont et le premier présidént 


PR 
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Molése mélèrent fort de cette seconde réconciliation. 
Le duc de Rohan alloit et venoit continuellément, 
aussi bien que Le Tellier, du duc d'Orléans au prince 
de Condé; Labbé de La Rivière n’oublioit rien du 
pouvoir qu ilavoit sur son maître, par les mêmes raï- 
sons que j'ai dites ci-dessus, pour parvenir à l’accom- 
modement que son intérêt Ini faisoit désirer ardem- 
ment : cependant ce fut l’écueil de sa fortune, : 

- Tous ceux qui étoient jaloux de la gloire et de 
l'autorité de M. le prince, ceux qui par un principe 
d'amitié songeoient à la sûreté de sa liberté et de sa 
vie, et encore plus ceux de qui l'intérêt étoit la ruine 
et la chute du cardinal, appréhendoient la réunion. 
Les gens de douce conduite ét de bonne intention 
vouloient sa conservation, parce qu'ils ne lecroyoient 
pas, par la connoissance de la douceur de son naturel, 
d'une résolution violente, et sollicitoient ardemment 
la réconciliation. Le prince de son côté, de qui le 
talent à la cour lui a fait toujours appréhender les af- 
faires d’un tel poids, par la nécessité de les pousser à 
bout, craignoit de s’y embarquer. | 

Son courage, le grand nombre de serviteurs et 
d'amis qu'il avoit, sa réputation, l'estime en laquelle 
il étoit, et le peu qu'il en avoit pour le cardinal, Jui 
faisoit faire peu de cas des avis continuels qu'on lui 
donnoit de songer à sa sûreté; et il avoit plus d’envie 
de s’accommoder avec avantage, que de rompre avec 
incertitude des événemens. Le bien de l'Etat, qu'il 
avoit si avantageusement servi, le retenoit encore; et 
il se trouvoit dans une agitation continuelle entre son 
propre vouloir et celui de ses amis, qu'il PT 
doit de perdre. : 


TETE 


64 11649] mémones- PR 
La duchesse de Longueville le sachant-enssuspénsé | 
après en avoir conféré avec le duc de La Rochefou- 
cauld qui étoit pour lors l'arbitre de tous ses mouve- 
mens, et le prince de Conti qui n’aspiroit qu'à l'être, 
alla trouver le prince de Condé en son logis, et loi 4 
ayant dit en riant qu’elle étoit une manière d Smbene 
sadrice du prince de Conti, lui exposa ce que je viens 
de dire, non pas comme un avis qu'elle lui demandoit 
de sa part, mais comme un dessein qu’il avoit formé; 
que-pourtant il ne vouloit pas l'exécuter s'il ne-lap+ 
prouvoit, puisqu'il ne l’avoit concu. que-pour lebieh * 
et l'avantage commun de leur maison et de leurs 
amis. Le prince de Condé, après avoir écouté attenti- 
vement tout ce que la duchesse de Longueville Jui 
voulut dire, éclata de rire, et lui dit que c’étoit la 
plus plaisante manière qu’on pouvoit trouver de ré- 
lancer le Mazarin ; qu'il trouvoit fort bon qu’on l’exé- 
cutât, et que tous les jours on; lui donneroïit de sem« 
blables secousses ; mais qu'il falloit suspendre un peu 
ce dessein; et que.si Le Tellier, qu'il attendoit,cé 
jour-là même, ne lui apportoit parole d'une satisfac= 
tion tout entière, l’on aviseroit le lendemain de. quel 
air et de quelle facon le prince de Conti BMAES aû 
pal | ht 0 
Au récit que la dréhesstle Longueville me fit d | 
ce que dessus, je jugeai bien que la propositionne 
réussiroit pas, parce que: les personnes de la vivacité 
du prince de Condé ne consultent .güère sur les 
choses, qui tombent dans leur sens: particulièrement 
étant piqué autant qu'il voaloit persuader l'être +eñ 
quoi;je connus la pente qu ‘il avoit au raccommode- 
ment, qui fut conclu à trois jours de làxisur; dé cers 
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| taings, conditions, qui furent mises par écrit, dont le 
prince et le. .caxdinal gardèrent chacun une. copie , 
| signée que j'a vue, Le premier président Molé, qui eut 
ke. grande part à.cêt accommodement, fut fait Le dépo- 
__sitaire de d'orisiral La grande. autorité qu'il avoit 
acquise et. conservée au parlement, qui déeïdoit pour 
lors de toutes choses, faisoit pencher la balanee selon 
qu’il.les vouloit ou ne les youloit pas. Le prince ne 
résista point à donner les mains à ce qu’il souhaitoit 
dans, son, ame autant que le cardinal, quoiqu'il lé 
donnât moins # connoître que lui. Il FRERE son 
inclination, sous les apparences d’une fierté autant où 
plus. affectée que,natürelle ; et par la crainte des évé- 
nemens qui suivent pour l’ A RAR la sûreté que l’on 
prend. des ennemis offensés et réconciliés, on lui offrit 
de la,part du.cardinal, qui. savoit bien, qu'il n'ayoit 
qu'à gagner .du temps. pour prendre ses avARIAGEs 4 
toutes les, assurances qu'il proposeroit. Il n’en de- 
manda point d’autres que les conditions portées par 
l'écrit dont je viens de parler, dont la principale’ 
étoit la rupture du mariage, et:la part qu’on lui pro- 
mettoit au maniement des affaires, à la distribution 
des grâces, et à l'amitié du duc d'Orléans, sans lequel 
il. croyoit avec raison que la cour ne pouvoit rien en- 
treprendre,contre Jui, Mais comme, d'un autre côté, il 
jugea que ç’étoit,hasarder beaucoup que de poser les 
fondemens de,sa liberté et peut-être desa vie sur un + 
esprit aussi peu ferme et, autant gouverné que. celui- 
lil voulut:se prévaloir, de. l'amitié et de la. dépen- 
dance que l'abbé de La Rivière lui avoit promise par 
(les raisons dont j'ai parlé; et par l'entremise du comte 
d'Aubijoux il s’expliqua nettement de sa juste crainte - 
T. 53. l 5 
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aux négociateurs, qui proposèrent un expédient pour 


la faire cesser, qui fut que comme on jugeoit impos- 
sible que le cardinal entreprit rien contre le prince 


tant que le duc d'Orléans ne seroït point de la partie; 


qu'il n'en pouvoit être sans que l'abbé de La Rivière, 


qui avoit donné toute parole au prince, et qui étoit … 
maître du sien, n’en eût une entière connoissance, 


qu’il promettoit donner au prince le cas arrivant, on 
proposeroit au duc d'Orléans, qui y consentit d’a- 
bord, de dispenser l'abbé de La Rivière du secret 
qu'il lui devoit dans cette seule conjonclure , et de 
lui ordonner de communiquer au prince tout ce qu’il 
_ sauroit tant de la cour que de son maître, qui regar- 
_ deroït directement ou indirectement les intérêts du 
prince de Condé. Et sur la foi de cette promesse , 
toutes les choses furent pacifiées, et le prince reprit 
la même manière de vivre avec la Reïne et le cardi- 
nal qu'auparavant : mais il avoit une assiduité plus 
grande et plus respectueuse qu'il n'avoit jamais eue 
auprès du duc d'Orléans. 
Les frondeurs se virent hors de l'espérance qu'ils 
_avoient conçue. Le mépris qu'on faisoit du cardinal 
commença à cesser, et l'assiette de sa fortune à s ‘af- 
fermir par l’écueil qu'il venoit d'éviter. Le com- 
merce avec les gens d’affaires, qui étoit demeuré sus- 
pendu parce que chacun étoit aux écoutes sur l'évé: 
nement de cette rupture, et toutes choses, rep 
leur train ordinaire à la cour. 
Cependant le coadjuteur de Paris alloit continuant 


ses pratiques secrètes : en lui seul résidoit toute l’au- 


torité de la Fronde, par la supériorité de son génie 
sur tous ceux qui la composoient. Il ramassa tous les 
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_. amis que le prince avoit perdus en se réconciliant 


une seconde fois avec le cardinal. Il en faisoit de toute 
coridition, de tout âge et de tout sexe; il épuisoit les 
bourses de ceux qui vouloient lui prêter pour payer 
les émissaires qu’il avoit parmi le peuple, et par leur 
moyen semoit l’aversion et l'estime, suivant qu’il con: 
venoità ses intérêts. Il se rendoit assidu au parlement, 
où il avoit de grands amis. Il étoit uni d’une liaison 
étroite avec la duchesse de Chevreuse; et l’on disoït 


. dans le monde qu'il essayoit de l'avoir encore plus 


cordiale avec mademoiselle sa fille. Cette duchesse se 
rendoit plus assidue que jamais auprès du due d'Or- 
léans, où elle tâchoit, comme elle fit peu à peu, à 
ruiner la faveur de l'abbé de La Rivière. D’un' autre 
côté, le coadjuteur faisoit detemps en temps de cér- 
taines déclarations au PalaisRoyal par ses amis et 
amies, et lâchoit de témps à autre des paroles pour 
donner envieàla Reine etau cardinal de le rapprocher, 


_däns la vue d’opposer en temps et lieu toute sa fac- 


tion au prince de Condé, dont on vit tôt après naître 
le dessein si fatal à l'Etat, duquel; je parlerai ci-après. 
“Le duc de Beaufort, qui avoit une manière de talent 
propre à donner dans les yéux dû menu peuple, et 
qui lui avoit fait acquérir de’ l'amitié et de l'estime à 
Paris, étoit possédé par la duchesse de Monthazôn. 


 Chavigny étoit retiré dans ses terres en Touraine, 


Châteauneuf à Montrouge. L'un et l’autre avoient 


été longtemps dus le ministère : ils avoient telle 


envie d'y rentrer, et avoient acquis une telle estime 
d'habileté qu'il leur importoit et leur étoit aisé de 


_ conserver, et de se prévaloir de là correspondance 


qu'ils avoient avec leurs amis, qui étoient en grand 
5, 


_ homme incorruptible, et l’aversion contre le cardinal, 


tes les cabales du parlement, pour opposées qu’elles 


LI 
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nombre. Le conseiller de Broussel avoit: également e 


conservé. dans l'estime du monde la créance d'un 


sans qu’il y eût raison pour l’un et pour l’autre qu'une 
humeur chagrine qui l’avoit toute sa vie rendu op- 


posé à tout ce qui venoit de la cour, et qui l'avoit 


fait plaire dans sa pauvreté. Il ouvroit, continuelle- 
._ ment la bouche à ses enfans pour fomenter son cha- 
” grinnaturel, et aux gens dedessein, qui se prévaloient 
de son peu d’habileté pour flatter la vaine gloire qu’il 
se donnoit dans son cœur d’être le tribun du peuple, 


Le conseiller de Longueville, homme habile et d’un 


génie éclairé, malicieux et intéressé, entretenoit toù- 


pussent être ; il les unissoit et les opposoit, suivant la 
convenance de ses desseins, Il s’étoit rendu redou- 
table à la cour, et l'arbitre de toutes.les délibérations 
dans sa compagnie. Le premier président Molé y avoit 
le crédit ordinaire à ceux de son poste, l'opinion d’un 
| homme intrépide, mais H créance que les intérêts de 
Champlâtreux son fils, qui le gouvernoit, et le mau+ 
vais état de ses affaires domestiques, l’avoient rendu 
absolument dépendant de la cour. Mais quoiqu'en 
toutes rencontres il employât son adresse, pour, faire 
tourner les délibérations de sa compagnie à son avan 
tage,. quand elles venoient à aboutir contre son sens il 
les exécutoit si ponctuellement, etparloit avec tant 
dévigueur et d’efficace pour les soutenir, que quoique 


les: gens éclairés connussent la nécessité et l'adresse : 
de sa conduite, la pluralité. de la compagnie.etpres- 


que tout le. monde l'avoit en-vénération. Ces trois 


personnages étoient les principaux mobiles de tout.ce | 
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. qui se délibéroït dans lé parlément pour et contré la 
cour. Le président de Blaneménil y fit quelque temps 
_uñe figure assez considérable, par l'inimitié que la 
. rüine d’un de ses oncles avoit allumée dans son éœur 
coñtre lé cardinal Mazarin, et par les avis que le con- 
seiller Pithou, homme de savoir et de mérite, lui don- 
noït par écrit et faisoit apprendre par cœur, pour les 
lui faire débiter comme siens dans lassemblée des 
chambres, et se contentoit après d’opiner avec mo- 
destie dans le même sens de ce président. Lé prési- 
dent Viole, d’une assez ancienne famille dé là robe 
de Paris, sur quelque raillerie qu’on lui avoit faite 
dans la débauche, où il étoit assez agréable, de ce 
qu'il étoit un bourgeois, se voyant de ruiné qu'il étoit 
devenu riche par le bien que lui laissa un commis dé 
l'épargne nommé Lambert, se mit dans la tête de de- 
venir homme de cour, et de traiter de la charge de 
chancélier.de la Reine, dont on lui refusa l'agrément 
à la cour. Dès-lors il ne songea plus qu’à se venger; 
et voyant ses espérances perdues du côté du cabinet, 
il crut qu'il falloit le battre en ruine. Chavigny, avec 
qui il avoit habitude, et qui connoissoit son naturel 
vain et impétueux, lui persuada qu'il ne seroit pas 
difficile de le faire secrétaire d'Etat, si le parlement 
renversoit la fortune du cardinal Mazarin; qu'il n’é- 
toit pas hé pour bornér la sienne à présider dans une 
chambre des enquêtes; et le fit résoudre à prendre 
des avis vigoureux dans le parlement, et de s’y dis- 
_ tingüer par des discours hardis et enrichis de doctrine, 
Il débitoit assez bien ceux que lui éomposoïit un jeune 
honime d'étude nommé Servientis; mais comme le 
style de ce qu'il disoit de Jui-même aux répliques ; et: 


* il acquéroit quelque réputation qui se ruinoit par la 
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dans les contestations qui arrivent souvent dans les 4 
compagnies, étoit fort différent, onconnutenpeude … 
temps que cette science, qu on jugea d’abord infuse, 
n’étoit qu’un effet de sa mémoire. Il étoit cousin ger- 
main de la duchesse de Châtillon, l’une des plus belles 
et des plus adroites de son siècle, de qui les belles 
qualités du corps et de l'esprit lui avoient acquis l'es- 
time et l'amitié de gens fort relevés en naissance, en 
crédit et en mérite, qui firent, par divers intérêts, va- 
loir le président Viole en plusieurs rencontres; et par 


variété de son esprit et par la foiblesse de son talent 
propre, qui le firent changer autant de fois de parti 
qu il étoit de l'intérêt de ceux qui le faisoient mou- 
voir. 
Le reste du parlement étoit composé de gens du 
_ beaucoup de vertu, qui alloient au bien autant que 
le temps le pouvoit permettre; et d’autres, entraînés 
par la persuasion, désintéressés contre la cour, qui, 
sans savoir la raison qui les faisoit agir, prenoient en … 
toutes rencontres les avis de M. Broussel, qui croyoit, 
enles ouvrant, mériter qu’on lui érigeât des statues 
publiques, mais qui en effet lui étoient suggérés-par 
ceux qui n’aspiroient qu'à renverser la fortune du 
cardinal Mazarin. Ceux-ci étoient quasi toujours les 
plus forts en nombre; et par l’emportement de leur 
humeur brusque ils soi sioi souvent les assemblées 
dés chambres un lieu de confusion, où le grand bruit 
. prévaloit sur la sagesse de ceux qui cherchoient quel- | 
que tempérament aux affaires. | 
Les choses étoient à peu près en cet état sur la fin 
du mois de septembre 1649, que je pris résolution : 


- 
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de faire le voyage de Bourgogne, dont j'ai parlé au 
commencement , et duquel j'avois suspendu le des- 
sein pendant tout le temps que dura la mésintelli- 
gence du prince avec le cardinal, parce qu'outre l’in- 
clination que j'avois pour ce prince, je jugeai qu'il . 
n'étoit pas honnête de s’absenter dans une saison-où 
les moindres personnes pouvoient étre utiles, comme 
J'aurois souhaité de lui être au péril de ma fortune et 
de ma vie. Le plus grand service que ses amis pou- 
voient Jui rendre { car il leur a toujours déféré 


toutes choses) étoit de l'empêcher de rompre, puis 


_de renouer, avec le cardinal Mazarin, du moins de la 


manière qu'il fit l’une et l’autre de ces actions oppo- 
sées, et qui ont été le mobile de tant de choses im- 
prévues qui ont agité sa vie, et celle de ceux de sa 
maison et de ses amis, depuis ce temps-là jusqu’à la 
conclusion de la paix générale, où je me trouvai ho- 
noré de son plein pouvoir, après l'avoir servi avec 
beaucoup de confiance de sa part, et grande hagite 
de la mienne. 

Pendant mon séjour én Bourgogne, mes amis m 16e. 
crivoient fort ponctuellement ce qui se passoit à la 
cour ; et je connoissois par leurs lettres le peu de 
sûreté que les uns pouvoient prendre aux autres. Je 
recus-entre autres nouvelles celle du mariage du duc 
de Richelieu avec madame de Pons, fille du baron Du 


Nigean, fait clandestinement et à l'insu de la cour par 


le conseil de la duchesse deLongueville, en samaison 


de Trye, avec la participation du prince , qui sacrifia 


en cette rencontre les sentimens de la proche alliance 
qu'il avoit avec ce duc, à cause de la princesse, sa 
femme, à l'amitié qu'il avoit conservée à madame de 
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Pons , par le‘tendre soüvenir de l'amiour qu'il avoit | 


eu, pendant Ja vie du princede Condéson père, pour … 
madernoiselle Du Vigean sa sœur, à présent religieuse 


aux Carmélites de Paris, où elle s’étoit jetée quelques 
années auparavant, par le déplaisir de la rupture du 


mariage accordé entre elle et le marquis d'Huxelles, 


à qui le prince de Condé le père avoit dit, lorsqu'il 


fut lui en demander avis, qu'il le plaignoït d’épouser … 


ue femme de qui son fils étoit amoureux, et amou- 
reux favorisé , quoique je sache, avec toute la certi- 
tude qu'on peut savoir les choses de cette nature, 
que jamais amour ne fut plus passionné de la part du 


2 


prince, connu ni écouté avec plus de conduite, 


. d'honnêteté et de modestie de la part de mademoi- 
selle Du Vigean : tant y a qu'il avoit conservé et con- 
serve encore je ne sais quelle mémoire pleine de. 


respectiet d'estime pour cette bonne religieuse (quil 
ne voit pourtant point), qui fut le principe du eon- 


sentement et de l'appui de ce mariage. Maïs ce qui 
l'obligea davantage à l’avancer, à le maintenir et à 
lautoriser par sa présence , fut'la créance que le duc 
seroit gouverné par celle que l'amour lui donnoit 
pour femme ; qu'il se rendroit maître du Havre-de- 
Grâce dont il a le gouvernement (qui étoit pourtant 
‘au pouvoir de la duchesse d’Aiguillon satante), et 
quil le conserveroit à la dévotion du prince, En. 
effet, il ne fut pas plus tôt marié qu'il s’alla jéter 
dans la place avec Ja duchesse sa femme, et deux 
ille pistoles que le prince leur donna pour vivre, 
atténdant que leurs affaires eussent pris une autre 
assiette. J'appréhendai fort la suite de cette affaire, 
“qui én nul temps né pouvoit être approuvée de la 
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Our, mais qui dévoit, comme elle fit en celui-là, 
dégénérer en une espèce de crime. En effet, la du2 
. chesse d’Aïguillon n’oublia rien pour la faire consi- 
dérér comme criminelle, et se servit de son esprit et 
de son courage, et de tout le crédit que la mémoire 
du cardinal de Richelieu son oncle lui donnoit au- 
près du cardinal, pour lui envénimer cette action, qui 
de soi lui avoit fait uñe grande blessure au cœur. Elle 
ne pouvoit trouver de consolation à la douleur que 
Jui donna ce mariage , qu’elle qualifia de rapt de son 
neveu. Quand elle considéroit qu'ayant pu le marier 
avec mademoiselle de Chevreuse ou avec mademoi- 
selle d'Elbœuf, elle le voyoit allié avec une maison si 
fort inférieure à celle de Lorraine, avec une femme : 
beaucoup plus âgée que lui, qui avoit des enfans de 
son premier mariage, qui n’avoit que des biens fort 
médiocres, ét qu’elle avoit nourrie quasi comme sa 
fille, l’étant de madame Du Vigean, qui a passé toute 
sa vie avéc un attachement si grand pour elle, que, si 
l’on pouvoit ajouter foi aux vaudevillés, on le croiroit | 
honteux et vilain, autant qu'extraordinaire, entre 
deux personnes de ce sexe} toutes ces divérses pas. 
* sions en excitèrent dans son cœur une violente de se 
venger du prince, comme elle fit avec assez de faci- 
lité, par la disposition qu’ellé trouva, dans la volonté 
du cardinal et dans cellé de la Reine mèré, d’entré- 
prendre ce qué l’on fit bientôt après contre lui. 

Une autre nouvelle que je recus en Bourgogné ne 
m'äavoit pas peu surpris, et ne m’avoit pas moins 
donné dé crainte que celle-là : ce fut le prétendu 
assassinat commis ou intenté , comme of le ge 
par le marquis de La Éoulaÿe, que la Pr à 


de La Marck son beau-père avoit long-temps possédée, | | 
avoit jeté dans les intérêts et dans l'amitié desfron- … 
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la charge de capitaine des cent-suisses, que le duc 


deurs, et qui avoit acquis de l'estime parmi eux pen- 


dant et depuis le siégede Paris. Le cardinal s’étoit réuni 
_ aveceux à la sourdine. Le coadjuteurde Paris alloit, les ‘4 

_ nuits; déguisé en hommed'épée et couvert deplumes, … 
pour ôter toule connoissance de cette réconciliation, 1 
_ dont le secret empor toit quant et soi le crédit de ceux 


de sa faction parmi le peuple, que le dessein formé 
entre eux de perdre le prince deCondé rendoit autant 
nécessaire au cardinal qu'aux frondeursmêmes. Toutes 


les histoires modernes ont écrit le détail du piége qu'il 


dressa à ce prince, et de la bonne foi avec laquelle 
il y tomba. Le cardinal me l’a depuis raconté Jui- 
même avec toutes ses circonstances. Il seroit hors du 
sujet que je me suis proposé de le rapporter ici. Je . 
me contenterai de dire que ce prétendu assassinat, 
qui ne fut qu'une fausse attaque faite au milieu du 


Pont-Neuf au carrosse du prince, qui retournoit vide 


à son hôtel, en fut le fondement. On voulut par de 


faux témoins y impliquer les principaux chefs de la 


Fronde : le prince les attaqua en même temps fort 


mal à propos dans le parlement de Paris, où il de- 


2 


manda justice, La Reine et le cardinal prirent, par 
une profonde dissimulation ; son parti contre eux; 


‘et lui, animé par son propre ressentiment, par les 


conseils intéressés du cardinal, et par les persuasions 
de ceux qui étoient attachés à ses intérêts, plus en- 


_ core par les mouvemens de sa famille, de ses amis et 


serviteurs, et par l'emportement naturel de Perrault, 


l 
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_ il sollicitoit ardemment les juges. Il y eut des récu- 


À DE LENET. [1649] ne 
 sations de part et d'autre contre quelques-uns d'eux, 
proposées et appuyées avec grande chaleur; l'aigreur 
_ devint extrême entre les parties ; et Paris, comme 
la cour, étoit partialisé pour et contre. 
__Jene pouvois deviner de si loin l’artifice qui faisoit 
mouvoir toute cette machine: quand j'aurois été pré- 
sent, je ne l’aurois jamais imaginé, tant il étoit déli- 
cat, et tant Je le suis peu. Mais l2 connoissance que 
jai des matières criminelles, et la pratique que j'ai 
acquise dans les charges de judicature que j'ai exer- 
cées, m'auroit fait conseiller au prince de vive voix 
ce que je pris la liberté de lui conseiller par une 
lettre que je lui écrivis, dont la substance fut, après 
. m'être offert à lui en cette rencontre comme j'avois 
fait en toutes les précédentes, que je le suppliois de 
prendre plutôt l'avis d'habiles procureurs consommés 
en telles affaires, que de courtisans qui ne consultent 
que leurs passions et leurs intérêts, qui ne s'arrêtent 
pas aux formalités parce qu'ils n'en connoissent pas 
_ la nécessité, ni combien une petite circonstance im- 
. porte, et qui croient que tout ce que leur imagina- 
tion ou leurs desseins leur représentent comme une 
notoriété de fait est une conviction qui doit être 
punie, sans examiner si elle est vérifiée par les for- 
mes ; que ce que je lui pouvois dire de si loin étoit 
que puisqu'il croyoit avoir des preuves concluantes 
contre La Boulaye, je croyois qu'il ne devoit attaquer 
que lui seul ; que sa fuite Le feroit nécessairement et 
indubitablement condamner à mort par contumace; 
qüe, dans les informations qu’on feroit contre lui, 
on pouvoit faire entrer des conjectures contre ceux 
qu'on prétendoit être ses complices, capables de faire 
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décréter contre eux par le méme arrét qui condamne- 
roit La Boulaye; au lieu que si l’on pensoit compli- 
quer des gens tels que le duc de Beaufort, le coad- 
juteur, le conseiller de Broussel et autres, non-seu- 
lement on n’en viendroit jamais à une conclusion 
favorable contre eux, mais la complication empêche- 
roit qu'on ne vérifiât l'assassinat de La Boulaye. Je 
reçus une lettre du prince, qui me remercioit de 
mes bonnes volontés, mais qui ne me disoit pas un 
mot du fait dont il s’agissoit : aussi avoit-il d’autres 
choses à faire pour lors. 

[1650] Cependant tout ce qu'on m’écrivoit de Paris 
n’étoit que confusions , que partialités et que désor- 
dres, qui me firent résoudre à quitter le repos dé ma 
maison pour venir en prendre ma part, et voir si ia 
présence pourroit servir de quelque chose au prince: 
Pensant donc sortir de Dijon lei de janvier 1650, 
pour retourner, j'allai dire adieu à Bussière et à 
Comeau, que le feu prince de Condé avoit établis 
pour gouverneurs alternatifs et par semestre dans le 
château de Dijon, plutôt pour se défaire d’eux que 
pour la sûreté de la place. C'étoit deux de ces éco- 
hiers qu'il avoit pris à Bourges, et dorit il avoit rempli 
sa maison vingt-cinq ou trente ans auparavant, avec 
étonnement de toute la cour ; qui le blâmoit d’avoir 
congédié quantité de personnes de qualité qui la- 
voient servi dès sa jeunesse, pour remplir leurs places 
de gens de peu de naissance, de mérite, ét satis 
autre-expérience que celle que l’on acquiert d'ordi- 
naire étudiant aux universités. Cette manière d'agir, 
et le long séjour que ce prince faisoit pour lors à 
. Bourges, faisoient gloser les courtisans. Lui, au cori- 
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traire, en faisoit un point d'habileté, et disoit que 
devant, pendant et depuis sa prison, il avoit ressenti 
de si mauvais effets des habitudes que les principaux 
de sa maison avoient à la.cour, dont les. bienfaits les 
avoient quasi tous corrompus, et leur faisoient don- 
ner: des avis continuels: contre lui, qu'il avoit cru ne 
pouvoir éviter la continuation de ect inconvénient 
qu’en faisant maison nouvelle dé. jeunes gens sans 
correspondance et sans appui à la cour, qu'il forme- 
roit à sa mode pour ses divertissemens, pour son 
service et pour ses affaires , et desquels il n’auroit à 
appréhender aucun mauvais office. Ainsi les plus 
éclairés se laissent entraîner à leurs désirs, et.se for- 
ment des maximes d'Etat par le seul mouvement.de 
leur, propre humeur. 

Je ne puis:m'empécheride. dire dans les occasions 
quelques choses hors de mon sujet, quand je crois 
qu'elles servent.à faire le-caractère de ceux,de qui je 
dois parler. Je ne fuspas plus tôt entré dans le château 
de Dijon, que je trouvai ces deux gouverneurs dans 
une; consternation. étrange. Je leur en demandai plu- 
sieurs fois le sujet. Ils se résolurent enfin à. me le 
dire, et à me conter qu'un courrier dépêché par 
Girard , secrétaire du prince, homme de peu: de ta- 
lent, pour mettre à couvert quelque argent. de Per- 
rault son beau-frère, avoit passé dès:la pointe du 
_ jour par: ce château, et leur avoit apporté une lettre 
qui leur apprenoit-quele prince de Condé, le prince 
de Conti. et le.duc.de Longueville avoient été arrêtés 
au Palais-Royal, sur mn six heures du soir, le 18 du 
même mois. (PEUT 

: Tousles mouvemens divéth qu' une nouvelle si. SUR 
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prenante excitèrent dans mon esprit ne m'empéchè- 
rent pas de me plaindre à ces messieurs de ce qu'ils 


me l'avoient célée, ni de les exciter à leur devoir 
envers leur maître injustement opprimé. Je leur de- 
mandai l'état de leur place, de leurs munitions, et de » 
leur garnison; je leur rendis tout facile pour relever 
leur courage abattu, autant par leur foiblesse natu- 

relle que par la surprise de l'événement: Je retour- … 
mai en mon logis et différai mon voyage, parce que 


je crus que je pourroïs être moins utile à la cour 
que dans une province où tous les ‘principaux 
postes éloient remplis de créatures et de serviteurs 
de la maison de Condé, où partie de leurs troupes 
_ étoient en quartiers d'hiver, où les récettes étoient 
_ pleines d'argent, où j'avois même quantité de parens 
et d'amis. Je croyois qu’à la faveur de tout cela ilne 


seroit pas malaisé de soulever le parlement, les villes 


et la province contre l’auteur d’une si extraordinaire 
entreprise, dans un temps que la plaie qu'il avoit re- 
que depuis les barricades n’étoit pas consolidée, et 
_qu'on n’étoit pas encore revenu du mépris et de la 
haine que l’on avoit contre-lui, et que l'autorité eu 
la cour étoit fort chancelante. : 19,09 
Toutesles idées de ce qui pouvoitavoir causé cette 
_ détention se présentèrent à mon imagination; ‘et'les 
ruminant à part moi, je n’en pouvois concevoir lau= 
cun sujet légitime, connoïssant le naturel du prince 
_ deCondé porté au bien de l'Etat, soumis à l'autorité 
royale, et ennemi des intrigues émbarrassées.Je'sab 


_ vois que son autorité, le poste qu'il tenoit dans de 


conseil, la considération en laquelle ilétoit;t ses 
grands biens et ses établissemensy étoient téls qu'un 
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homme d'autant d'esprit que lui et de son humeur 
ne pouvoit avoir mis sa fortune en compromis par 


des négociations étrangères. Je ne pouvois m’ imagi- 


Don 


ner, d'autre côté, que le cardinal Mazarin püût oser, en 


_ l'état auquel étoient ses affaires, et dans un temps si 


confus, entreprendre une action autant violente que 
celle-là, par la seule raison de la conduite que le 
prince avoit tenue envers lui, ni que le! voulant il 
eût pu l'exécuter, sans que les peuples, les com- 
pagnies et tous les ordres du royaume eussent 


vengé sur sa fortune etsur sa personne un tel attentat. 


Il n'y avoit homme de bon sens qui pût penser son 
union nouvellement faite avec les frondeurs, dans 
Ja conjoncture du procès criminel que le prince faisoit 
faire aux principaux d’entre eux, et que la cour pa- 
roissoit appuyer. En un mot, je ne doutai nullement 
de voir promptement une révolution générale en fa- 
veur du prince contre le cardinal, etque vingt-quatre 
heures ne se passeroient pas que nous ne} APE 
par quelques courriers extraordinaires. 

Je doutai encore moins qu’à la faveur des places,des 
amis et des troupes que le prince avoit en Bourgogne, 


nous n’y éxcitassions dés mouveméns semblables à 


ceux que je prévoyois devoir arrivér à Paris, qui don- 
neroient exemple atix provinces voisines, et parti- 
culièrement en Champagne, gouvernement du prince 
dé Conti, où il y avoit pareillement des troupes dé- 
vouées au prince, et où il avoit quatre places con- 
sidérables. Je crus encore que la Normandie, dont 
le gouvernement et la plupart des places étoient aû 
duc de Longueville et à ses parèns , où il avoit quan- 


tité d'amis, où les peuples et les compagnies -étoient 


8o [2650] mémoires, De : 
irrités par les châtimens qu’ils avoient reçus quelques | 
années auparavant, leveroient incontinent le masque 
aussi bien que la Guienne ou la Provence, où les dés- 
ordres de l’année précédente n’étoient point encore … 
calmés. Le maréchal de Brezé étoit en Anjou avec.le 
gouvernement du château de Saumur; le prince étoit 
encore gouverneur du Berri, où il avoit la tour de, 4 
, Bourges, et Montrond dans le Bourbonnais. Tant de 
gens à la cour étoient dans les intérêts de sa maison, | 
et tant d’autres envenimés contre le cardinal, queje 
ne craignois plus la durée de la prison, mais bien | 
qu'un soulèvement général ne donnât occasion à une 1 
mort violente. Mais l'exemple de ce quiarriva après 
la mort de messieurs de Guise à Blois, le naturel du * 
cardinal, ennemi de la violence, et le foible état desa 
fortune, affoiblissoit dans mon esprit cette dernière * 
pensée; et.je Jugeai que tant plusilarriveroit de dés- | 
ordres, tant moins il oseroit.entreprendre contre la 1 
vie, des princes prisonniers; particulièrement si le 
jeune duc d'Enghien, la, princesse douairière, . la 
princesse de Condé et la duchesse de Longueville : 
que.l'on m'avoit assuré n'avoir pas été arrêtés avec 
les princes, demeuroient en liberté, et se retiroient 
de la portée de la cour. pour se la conserver, dans 
_ les gouvernemens de leurs maisons. 

-d'allai donc à l'heure même dépécher un courrier, 
que jechargeaide trois lettres pour lestrois princesses, 
afin de.supplier la douairière d'amener le duc d'En- 
ghien en Bourgogne, la princesse de Condé d'allerau- 
près.du maréchal de: Brezé son père en, Anjou, et. la 
duchesse de Longueville, pour lui conseiller de. se rez 
tirer à Ronen, Après que mon courrier, fut dépéché, 
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j'allai voir et dire la nouvelle que j'avois apprise au 


château, et que personne ne savoit encore, aux 
principaux magistrats {de Dijon. Guillon, procureur 
général au parlement de Dijon, m’offrit d’abord de 
demander dès le lendemain l’assemblée des cham- 
bres, pour y requérir, contre le cardinal Mazarin, 
l'exécution de l'arrêt qu’on donna en 1617 contre 
les étrangers après la mort du maréchal d’Ancre, 
supposé qu'il vit apparence d’être soutenu dans la 
compagnie. Machaut, intendant de la justice, homme 
naturellement violent, mais vilainement intéressé, 
me dit que la Reine ne pouvoit mieux faire que 
d’empoisonner un homme autant ennemi de l'Etat 
que l’étoit le prince de Condé; qu'il alloit dépé- 
cher un courrier pour l'en congratuler, et recevoir 
ses ordres dans cette rencontre. Ce discours me 
surprit fort dans la bouche d’un homme qui devoit 
la plus grande partie de sa fortune à la maison de 
Condé, et qui m'avoit dit, deux jours auparavant, 
que le prince ne se laveroïit jamais, parmi les bons 
Français, de n’avoir pas fait jeter le cardinal par les 
fenêtres, lorsqu’après s'être réconcilié la première 
fois il alla souper chez lui. Bouchu, premier pré- 
sident, qui devoit sa promotion en cette charge 
véritablement à son mérite et à sa bourse, mais 
encore à l'amitié que le prince de Condé, père de 


celui-ci, lui portoit, se mit à soupirer, à pleurer, 


et à me dire que ce que vouloit faire le procureur 


général étoit une pure folie; qu'il ne se trouveroit 


pas une voix dans le parlement pour appuyer ses 
conclusions ; qu'il n’étoit pas même à propos de 


rien remuer en faveur du prince, quand on le 
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pourrait que le cardinal ne demanderoit pas mieux . 
qu'un prétexte semblable pour le faire mourir en pri- “4 
son; qu'il falloit attendre les lettres que le Roi écri- 
roit sur ce sujet à la compagnie, pour reconnoître … 
quel étoit son prétendu crime ; et que cependant on … 
demeureroit clos et couvert, on verroit ce qui seroit 

arrivé à Paris, dont tous les mouvemens se communi- 
queroient infailliblement aux provinces. Montjay, an- 
cien conseiller, et pour lors maire de la ville, tout-à- 

_ fait dépendant du prince, mais ami intime de Bouchu, 
entra chez lui pendant que j'y étois. Il entra dans 

notre conversation d’abord avec quelque chaleur , et 

quelque proposition d’assembler le corps de ville et 
de faire armer la bourgeoisie; mais il se rendit bien 
. promptement aux sentimens du premier président. 

Le président Fyot, mon oncle, y survint, qui les for- 
tifia dans leurs pensées ; et avant que je me séparasse 
d'eux, tout aboutit à me blâmer de mon zèle, qu'ils 
appeloient inconsidéré, qui ne pouvoitservir derien 

au prince, et qui me coûteroit la perte de ma fortune 
particulière, et peut-être la liberté ou la vie. Ils 
étoient plus sages que moi, plus obligés au prince que 
je ne l’étois; mais ils ne l’aimoiïent pas avec autant 

_de passion que moi, et cette différence faisoit celle 

de nos avis et de nos desseins. Je les laissai donc 
ensemble dans des conseils fort contraires à mes in- 
tentions. J’allai voir encore un notable ecclésiastique, 

attaché d'une affection particulière au prince , homme 
d’un bel esprit, d'une grande expérience, accrédité 
dans Dijon par son âge, sa naissance et sa bonne 
vie; parent de Perrault, qu’on avoit aussi emprisonné 
en même temps que les princes : c'étoit Baïllet, doyen 


. 
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de la Sainte-Chapelle. Il s’ouvrit à moi au-delà de ce 


que j'espérois d'un homme autant retenu et modeste 
qu'il l'étoit. Il m'offit sa bourse, son crédit, et me 


dit que sa profession le réduisoit à ne pouvoir servir 
le prince qu'avec des armes spirituelles; et qu’à la 
moindre apparence qu'il vérroit dans les esprits sécu- 
liers d'agir en sa faveur avec quelque vigueur, il fe- 
roit parler les prédicateurs et agir les confesseurs; de 
sorte que ce séroit vertu de servir un homme de la 
maison royale aussi injustement opprimé, et que ce- 
pendant il feroit prier Dieu qu'il protégeit son inno- 
cence: Voilà toute la vigueur que je trouvai dans la 
ville capitale du gouvernement du prince de Condé, 
où la foiblesse et l'ingratitude me firent juger qu'il 
falloit recourir à d’antres moyens pour mettre cette 
ville et la province ensuite, par la force et la crainte, 
dans ses intérêts, puisque la reconnoïssance, l'amitié 
et la justice ne pouvoient le faire. De la manière dont 
je parle, ilest aisé de voir quenous ne comptions leRoi 
pour rien à cause dé son bas âge; nons n'avions d’ob- 
jet de vengeance que contre le cardinal, de la main 
duquel partoit directement le coup de foudre qui ve- 
noit de frapper la maison de Condé. Je me retirai fort 
tard, et dépéchai au sieur de Baas, major accrédité 
dans le régiment du-marquis de Persah, et le priai de 
mé venir trouver en diligence avec d’ Alëgre, premier 


Capitaine, ét SALE AgbtTiE capitaine du régiment. 


-1Sur les deux heures après minuit, le comte de 
Tavannes, lieuténant des gendarmes du prince, ar- 
riva en poste. Il vint m'éveiller, et me dit qu'il étoit 
eñtré par le château; que son intention étoit d'y de- 
méurer pour défendre la place si on venoit l’attaquer; 

6, 
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mais que Bussière et Comeau lui avoient simplement 


donné le passage; qu ‘ils lui avoient déclaré qu'ils ne É 


recevroient qui que ce fût dans leur place pour y … 
commander, et qu'il étoit résolu de s’aller jeter dans 
Bellegarde. Ce discours me donna sujet de lui conseil- 
ler de ne le pas faire, parce que cette place-là ne 
pouvoit manquer à notre dessein ; qu'il falloit essayer 
de surprendre le château d’Auxonne, qui seroit le 
plus considérable service qu’il pourroit rendre ; et 
que, pour en venir à bout, il falloit qu'il passât toute 
la nuit, et sans perdre un moment de temps; qu'il ar- 
riveroit audit Auxonne avant qu'on y püt savoir la 
détention des princes; qu'il n’y avoit dans ledit châ- 


__ teau que madame Du Plessis-Besançon, dont le mari 
en étoit gouverneur; qu'il n’y avoit que dix ou douze 


soldats, et que nous avions dans la ville deux compa- 
_gnies d'infanterie du régiment de Condé qui feroient 
ce qu'il leur commanderoit ; qu'il pourroit aller visiter 
_ cette dame, qui ne se-doutant de rien le recevroit; 
qu'il se feroit accompagner de nombre de gens suffi- 
sans pour occuper le poste, et faire ensuite entrer 
dans la place celui qu'il jugeroit à propos pour s'en 
rendre le maître; mettredehors la garnison et la dame, 
ou la rendre RENTE s'il le jugeoit plus à propos: 
Le comte de Tavannes approuva mon dessein, me 
promit de l’exécuter, et se retira à la pointe du jour. 
Je sus que le marquis d'Huxelles s’étoit allé jeter en 
toute diligence dans la citadelle de Châlons-sur- 
Saône dont il étoit gouverneur, à dessein de se dé: 


clarer hautement en faveur du prince, auquel il 


s'étoit attaché peu de jours avant sa prison. Je lui 
* écrivis sans perdre de temps, et reçus sa réponse 
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confirmative de ce qu'ilm'avoit fait savoir en passant : 
mais cette résolution-ne dura pas long-temps; car de 
Roches son lieutenant ; dont le génie étoit fort supé- 
rieur au sien, et qui prétendoit en tirer du mérite 
envers le cardinal Mazarin, lui fit changer de résolu- 
tion, et se fit dépêcher à la cour pour l’assurer de sa 
fidélité, et donner parole de se détacher du prince, 
comme e fit. 
- Le comte de Tavannes, au lieu de faire avec dili- 
gence ce dont nous étions convenus, passa toute la 
nuit à Dijon; et je ne fus jamais plus étonné que 
quand je l’appris le: matin sur Les dis heures en sor-. 
tant de mon logis. Je l’allai trouver au sien, où 
étoient cinq ou six gentilshommes aboyant contre la 
lune, ou fuiminant contre le Cardinal ét la régence. 
Je crus avec raison le dessein d’Auxonne avorté : je 
le pressai néanmoins, set le fis partir à tout hasard 
avec ceux qué je trouvai auprès de lui. Flamarins, 
qui..étoit du nombre, et qui avoit sa famille à 
Auxonne ; au lieu. de lui servir de guide et d’intro- 
ducteur, lui fit changer de dessein à une lieue de 
Dijon; et par un faux raisonnement, appuyé de 
toute.la troupe; fit résoudre le comte dé Tavannes : à 
aller, comme il fit, se jeter dans Bellégarde.- 
£ Ce.jour-là même, la dépêche du Roi, qui n’étoit 
qu’une lettre de cachet contenant la raison de la dé- 
tention des princes, fut apportée au parlement de 
Bourgogne comme elle l'avoit été à celui de Paris, et 
qu'elle le fut en tous les autres du royaume. J'eus une 
grande impatience. de la lire, et une consolation non 
pareille, après l'avoir vue, qu elle n’imputoit au prince 
de Condé que des choses qui, à monsens, ne pou- 
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_courtisan, puisque cette lettre n'étoit tie que 
de choses qui ne pouvoient être imputées à crime, 
mais bien à une conduite peu prudente et inégale.’ 
J'ai parlé ci-dessus de la plupart des faits qu'on lui 
_imputoit, en racontant l'entretien que j'eus à Com 
piègne avec le cardinal, mais qui dans cette lettre 
étoient tournés en un sens malicieux, pour donner 
aux intérêts et à l'ingratitude du cardinal Mazarin 
l'air et la couleur du service du Roi et du bien'de 
l'Etat. Quant au prince de Conti-et au duc de Lon- 
gueville, on connoissoit qu’ils n'avoient point d'au- 
tre crime que d'être frère et beau-frère du prince: 
J'ai fait souvent réflexion sur la facilité avec la- 
quelle le parlement de Paris, et toutes les autres com 
pagnies souveraines qui, peu de mois auparavant, 
avoient ou pris les armes, ou fait de vigouréuses re- 
montrances au Roi en faveur de gens peu considé+ 
_rables, ou à la persuasion de ceux: qui, par un artis 
fice masqué du bien public, vouloient troubler l'E- 
tat, demeurèrent muets au bruit d’une telle violence 


. commise en la personne du premier prince du sang, 
- chargé de la gloire de tant de grandes actions, inno- 


cent de notoriété publique, et duquel tout au moins 
la fidélité envers le Roi étoit évidente, et justifiée par 
la lettre qui l’accusoit. Quelques particuliers allumè- 
rent même des bûchers devant le logis, du moment 
qu'ils apprirent la nouvelle de cette détention. Et! 
d'autre côté, j'ai considéré que lorsque le prince de 
Condé, son père , fut arrêté pendant la régence de 
Marie de Médicis, le peuple alla saccager la maison 
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du maréchal d'Ancre , qui AnoÏt donné ce conseil ; 
et plusieurs grands seigneurs à la tête auroient as- 


_ siégé le Louvre, si le maréchal de Bouillon, homme 


d’une profonde habileté , ne leur avoit remontré que, 
pensant lui procurer la liberté, ils lui feroient perdre 
la vie, et qu'infailliblement on le poignarderoit si l’on 
voyoit une telle entreprise. En effet, on sut depuis 
_qu’on l’avoit résolu de la sorte. Ce prince, quoique 
rempli de grandes qualités, n’avoit pas mérité de l’E- 
tat d’une manière si éclatante que celui-ci. Il avoit 
au contraire fait une guerre civile, et armé la plupart 
des: princes et des seigneurs ; il s’étoit allié avec les 
huguenots contre le Roi. On dira à ceci qu'il n’avoit 
pas assiégé Paris, comme venoit de faire le prince 
son: fils ; mais le prince de Conti et le duc de Lon- 
gueville èn avoient été les défenseurs. Leur sort fat 
pourtant égal en cette rencontre. Il seroit bien mal- 
aisé d'en dire d’autres raisons que celle de l’insta- 
bilité de l'esprit des hommes, dont le cardinal se 
prévalnt si à propos, qu'il trouva sur le bord de son 
précipice le fondement de sa fortune. 

Le marquis de Tavannes , lieutenant de roi en 
Bourgogne , se rendit à Dijon pour rassurer, disoit- 
il, les peuples; mais il trouva besogne faite :_car ja- 
maison n'a vu une plus grande tranquillité que celle 
qui se conserva dans une ville et dans une province 
qui, suivant toute apparence, devoient commencer 
une guerre civile, et qui étoient celles qui donnoient 
le plus d’appréhension à la cour. 

Baas, d’ Alègre etSaint-Agoulin, que j'avois mandés, 
arrivèrent ; et je leur fis connoître l’état des choses, 
et ce qu'ils pouvoient faire pour le service du prince. 
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Ces deux derniers retournèrent danses garnisons où ‘# 
” étoient les compagnies de leur régiment, qui étoit 
celui de Persan, pour les confirmer dans l’ancienne 
amitié que ce corps avoit pour le prince, et pour les 
disposer à faire pour son service tout ce que ses ser- 
viteurs jugeroient à propos. Je racontai à Baas que 
les gouverneurs du château avoient refusé. d’obéir 
au comte de Tavannes, et lui proposai d'aller leur 
offrir son service, d'aller leur obéir, et.de jeter dans 
leur place deux cents mousquetaires, comme il fit. 
L'un.et l’autre gouverneurs acceptèrent ses offres. : 
Nous résolûmes ensuite qu'il feroit venir entoutedi-  ?! 
ligence les soldats qu'il avoit offerts à Solon-la-Cha- 
pelle, petit village appartenant à unde mesfrères à 
deux lieues de Dijon, pour les: introduire: la nuit | 
suivante dans le château. Après que Baas eut-en- 
voyé son lieutenant porter ses ‘ordres , je m'ouvris 
tout-à-fait à lui, et lui conseillai une chose qu'il ap- 
prouva fort, qui fut d'envoyer un courrier à Le Tel- 
lier , secrétaire d'Etat, pour l’assurer que le régiment 
de Persan demeureroit ferme dans son devoir, afin 
d'éviter l'effet de la précaution qu'il apporteroit in- 
failliblement à la cour contre ün:corps qu'il savoit 
être affectionné de longue main au prince de Condé; 
* quecelaétantfait,ilintroduiroitlesdeux centshommes 
 dansle château; qu'avec eux on mettroit dehors Bus- 
_sière, Comeau, et le peu de garnison qu'ils avoient, 
- parce qu'il n'y avoit rien à espérer de telles gens que 
de la foiblesse ; que Baas enverroit ensuite donner 
avis à la cour qu'il s'étoit rendu maître du château de 
Dijon; que cela feroit que le cardinal Mazarin pren- 
droit entière créance en lui et au régiment ; que cela 
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rassureroit son esprit de la crainte qu'il avoit que Di- 
jon, et toute la Bourgogne à son exemple, ne prit 
le parti des princes ; qu'infailliblement le duc de Ven- 
dôme, que sa timidité naturelle faisoit balancer pour 
accepter lé gouvernement de Bourgogne qui lui étoit 
destiné ; viendroit en diligence , rassuré qu'il seroit 
de ce succès; qu'il arriveroit droit au château; et que 
Baas lui donneroit avec facilité de l’appréhension des 
cabales et. des serviteurs que les princes, avoient 
dans le parlement et dans la ville, qu'il ne pourroit 
intimider avec deux cents hommes qu'il avoit dans 
lerchâteau ; qu'infailliblement le duc proposeroit: d'y 
faire entrer tout le corps composé, de seize cenis 
soldats, ou du moins une grande partie, et logeroit 
le: reste aux environs, parce que tout; cela tombe- 
roit facilement dans Ja pensée d'un homme craintif 
et persuadé; qu'il feroit mettre toutes les munitions 
de guerre: dans la place; que tout étant: en état de 


se soutenir, il arréteroit le duc prisonnier, et que 


nous ferions déclarer Dijon de gré ou de force, 
parce que l’on y feroit entrer toutes lestroupes qu'on 
jugeroit nécessaires pour relever lé courage abattu de 
ceux quitémoignoient que la seule crainte de l’auto- 
rité de la cour les empéchoit de se déclarer ‘pour le 
prince. Ce plan fut approuvé par Baas, qui ne l'auroit 
pas approuvé, de même que je ne l’atrois pas pro- 


- posé, dans une affaire d’une autre nature, parce que 


j'ainaturellément de l'horreur pour depareils strata- 


. gêmes ; mais l’artificieuse surprise dont on avoit usé 


pour emprisonner les princes rendoit Refus toutes 
celles dont on pouvoit user. bio. 
Tout mon déplaisir fut que ce dessein demeura 
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inutile par la peur de Comeau, qui fut augmentée | À “ 


_par les raisonnemens timides et étonnés de sa famille, 


établie dans la ville, à qui il se conseilla d'une affaire 
pour l'exécution de laquelle le secret étoit si pré- 


cisément nécessaire ; en telle sorte qu'il obligea Bus- 


_sière à manquer comme lui à la parole donnée à Baas 


et à moi, en lui refusant la porte et aux deux cents 


mousquetaires : et quelque temps après ilsrendirent 


leur place pour environ dix mille francs que le Roi 
leur fit donner, sous prétexte de quelque dépense 
qu'ils avoient fie 

Cependant le courrier que j'avois envoyé, comme 
j'ai déjà dit, aux princesses ne me rapporta aucune de 


leurs lettres; il me dit seulement de vive voix que la 


princesse douairière avoit lu et brûlé celle que je lui 
écrivois, et encore celle qu'il avoit ordre de rendre à 
la princesse , laquelle elle lui avoit défendu de voir, 
disant que telles affaires ne devoient pas être commu- 
niquées à une personne de son âge ; qu’à la moindre 
démonstration qu’elle fercit, on les mettroit l'une et 
l'autre en prison ; que pour elle, elle vouloit vivreen 
repos, et pleurer, dans sa retraite de Chantilly, l'infor- 


tune de sa maison; qu'elle espéroit que ses prières, et 


celles de tant de gens de bien qu’elle employoit, ob- 
tiendroient de Dieu la grâce de faire connoître au Roi 
et au monde l'innocence de ses enfans ; qu'elle laisse- 
rôit agir ses amis, selon que chacun d’eux le jugeroit 
à propos; mais qu'elle ne vouloit se mêler d'aucune 
chose qui lui pût faire perdre la liberté; qu'elleme 
prioit de ne lui plus écrire , et qu’elle me recomman: 
doit d'aimer toujours sa maison, comme: j'avois fait 
toute ma vie. | | 
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Telle fut la réponse de la princesse douairière, qui 
me fit perdre toute l'espérance que j'avois conçue 
d’exciteren Bourgogne un soulèvement général en fa- 
veur des princes. Le même courrier que j'avois chargé 
de voir quelques-uns de mesamis me confirma ce que 
j'avois déjà su par le bruit commun, et me dit queles 


princes avoient été arrêtés par Guitaut, capitaine des 


gardes de la Reine, dans le Palais-Royal, où ils avoient 
été appelés pour assister à un grand conseil qu’on y 
devoit tenir le 18 janvier sur les six heures du soir, 
d’où ils avoient été menés au bois de Vincennes par 
la porte de Richelieu: et ce qui est de plus surpre- 
nant est que l’artifice du cardinal fut tel, que, faisant 
une fausse’ confidence au prince qu'un certain des 
Coutures, qui étoit un témoin qui disoit savoir tout le 
détail du prétenda complot de l'assassinat du prince, 
étoit retiré et gardé soigneusement dans une maison 
vers la porte de Montmartre, il lui dit qu’il falloit l’al- 

ler enlever avec les gendarmes du Roi. Il chargea le 
prince de les commander, et de les faire trouver à 


l'entrée de la nuit derrière l'hôtel de Vendôme, dans 


le marché aux Chevaux, d’où on les feroit sortir sans 
bruit, et sans péril de découvrir la chose, par la porte 
de Richelieu, pour exécuter ce dessein. Le prince, 
animé de la passion de se venger, approuva cette pro- 
position, et donna lui-même les ordres, sans ÿ pen- 
ser, pour se faire conduire sûrement en prison. Les 
princes étoient en carrosse, escortés par la compagnie 


des geñdarmes du Roi, commandée par Miossens : 


passant sur le fossé, le carrosse entra si avant dans les 
fanges, qu'il fallut que les princes missent pied äterre. 
Le prince’ de Condé, qui ouit que ce gentilhomme 
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N 
le plaignoit, luidit ces mots : «Ah! Miossens, si tu vou-. 


« lois!—Mon devoir, monseigneur, luirépliquait-il. 


+ 
« —Fais-le donc, et ne t'amuse plus à me plaindre, | 


« repartit le prince. » Ils furent conduits à Vincennes, 
où Comminges, neveu de Guitaut, les garda quelque 
temps, jusqu’à ce que Bar y entra en sa place. Comme 


l'on n’avoit osé y porter des meubles ni ÿ préparerà 


souper, pour ne donner aucun soupçon, le prince 
_de Condé, après avoir pris une couple d'œufs frais, 


se jeta tout vêtu sur une botte de paille, où il dormit 


douze heures sans s’éveiller. Ce fut là le commence- 
ment de la grandeur d’ame et de l'intrépidité qu'il a 
fait voir tout le temps.qu’a duré sa prison. Il faudroit 
un volume pour en rapporter toutes les particularités; 
aussi plusieurs en ont-ils écrit de telle sorte; que.je 
n’en parlerai qu'à mesure que qu class circonstances 
serviront à mon sujet: | Jai 
Commeles princesfurent arrêtés dénis la petite pare 
rie du Palais-Royal, ét conduits parle faux degré et par 
le jardin, on fut quelque temps sans le savoir, même 
dans le Palais-Royal. L'abbé de La Rivière étoit; pen- 
dant l'exécution de cet ordre, avec le cardinal Maza- 
rin, qui lui dit quelques momens après : « Que diriez- 
_« vous, monsieur l'abbé, si on vous disoit quedes 
«princes de Condé, de Conti et le duc de Longue- 
. & illesontprisonniers?—Jeseroisbien surpris, dal: 
« qual'abbé.—Bien, repritle cardinal, soyez-le donc; 
«Car, à à l'heure que je vous parle, on les mène au bois 
«.deVincennes.—Et Monsieur, dit l'abbé, le sait-1l?— 
« Tout est concerté avec lui, repartitle cardinal.—Je 
«, suis donc perdu, dit l'abbé de La Rivière. » Et aprés 
_quelques paroles il se retira au palais d'Orléans, où 
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quelques jours après, voyant l'esprit du duc d'Orléans 
changé du blanc au noir, il lui demanda congé, qui lui 

fut accordé de bon cœur; et il se retira à Petitbourg 
et en ses abbayes. J'ai dit: au commencement que les 
paroles qu'il avoit données au prince avoient été sa 
ruine : aussi fut-ce par là que la duchesse de Che- 
vreuse le perdit dans lesprit de son maître, auquel 
elle fit de temps en temps quelque confidence de peu, 
puis d'assez d'importance pour connoître s’il étoit ca- 
pable de céler quelque chose à La Rivière : et ayant 
expérimenté l’affirmative, elle lui confia le dessein, 
_etlefit enfin, quoique avec beaucoup de répugnance, 
consentir à la prison. 

Aussitôt que cette nouvelle fut sue, tous les do- 
mestiques des princes, qui les attendoient dans les 
antichambres et dans la cour du Palais- Royal, re- 
tournèrent en diligence en leurs hôtels. Le marquis 
de La Moussaye partit en poste pour se jeter dans Ste- 
nay, dont il étoit gouverneur. Le duc de Bouillon et 


le vicomte de Turenne, mécontens de la cour, et ir- 


rités contre le cardinal Mazarin, qui différoit la ré- 


compense de Sedan, et de leur donner le rang de 


princes étrangers en France, qu'ils sollicitoient ar- 
demment, s’étoient liés d’une amitié intime avec le 
prince de Condé, parce que, par son crédit, ils 
croyoient forcer la lenteur ou la mauvaise volonté 
du cardinal envers eux. L'un et l’autre crurent avec 
raison qu'ils auroïent hasardé leur liberté s'ils res- 
toient davantage à la cour : aussi avoit-on résolu 
_ deles arrêter. Le duc de Bouillon se retira en dili- 


“ 


gence à Turenne, et le vicomte à Stenay. On arrêta 


la duchesse de Bouillon en sa maison, où on la gar- 


j 
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doit, et d’où elle se sauva; mais depuis, ayant été re. 
prise dans une maison biicaliors où elle étoit ca. 
chée, elle fut faite prisonnière à la Bastille. 

La duchesse de Longueville, qui avoit l'esprit ca- 


pable de tout entreprendre, avoit fait résoudre LA 4 


cour à l'arrêter avec le prince de Marsillac, par qui 


elle étoit gouvernée, et qui fut bientôt après ducde 
- La Rochefoucauld par la mort de son père. Cette ré- 


solution de les arrêter étoit fondéesur le souvenir de 
ce qui s’étoit passé pendant le siége de Paris, et de- 
püis sur le sujet du Pont-de-l'Arche. La duchesse s’alla 
d’abord cacher chez la princesse palatine , son intime 
amie, d’où, la nuit même, le duc de La Rochefoucauld 


= ‘la mena à cheval en Normandie, et résolut d’abandon- 


nér toutes choses, et de risquer la ruine de sa maison 
pour suivre sa fortune. Tous les amis des princes se 
flattoient d’un soulèvement général en leur faveur. Le 
duc de La Rochefoucauld, habile, éclairé, et d’un 
esprit ferme et résolu, crut que la Normandie se sou- 


* lèveroit à la vue de la duchesse, parce que peu au- 


paravant cette province avoit suivi les mouvemens du 
duc de Longueville son gouverneur; mais il fut bien 
étonné de voir qu’elle n’y put seulement trouver de 
sûreté dans aucune place, qui toutes demeurèrent 
aussi tranquilles que Paris et la Bourgogne. Elle s’alla 
jeter à Dieppe, où, avec beaucoup de risque de sa 
liberté et de sa vie, elle s’embarqua pour passer, 
comme elle fit, par la Hollande et les Pays-Bas à Ste- 
nay, où elle demeura tout le temps de la prison des 
princes, Hybany, Saint-Romain, Sarrasin, et La Roque, 
. Câpitaine des gardes du prince de Condé; Frassy, ses 
filles, et quelques autres, s ‘enibarqébret avec elle; 
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et le duc la voyant hors de péril, se sépara d'elle pour 
aller, comme il fit, dans son gouvernement de Poi- 
tou, où il fit voir son crédit sur la noblesse de cette 
province et sur celle d’Angoumois et de Saintonge, 
et où il mit tout en usage pour faire juger à la du- 
chesse ce dont il étoit capable pour elle. 

La princesse douairière et la princesse sa belle-fille, 
avec le jeune duc d’Enghien et les enfans du duc de 
Longueville, se retirèrent à Chantilly par ordre de la 
cour ; Car la Reine ne put se résoudre de mettre la 
douairière en prison, se ressouvenant des services 
qu'elle en avoit reçus, et de la constante amitié qu'elle 
lui avoit témoignée pendant la vie du feu Roi son 
mari, et dans toutes les persécutions que le cardinal 
de Richelieu lui avoit faites. Le cardinal Mazarin crut 
que la mémoire du cardinal de Richelieu lui repro- 
cheroit, dans l'esprit de tous les gens de bien, une 
honteuse ingratitude, s’il conseilloit d’emprisonner 
la jeune princesse sa nièce ; et que ce seroit une action 
inhumaine d'arrêter un prince du sang de sept ans, 
avec sa mère et son aïeule. Il considéroit d’ailleurs 
que la douairière étoit une princesse d’un esprit ti- 
mide et nonchalant ; que la jeune étoit sans amis, sans 
argent, sans expérience, et médiocrement satisfaite 
du prince son mari; que le maréchal de Brezé son 
père, quoique brusque, hardi, et maltraité de la cour 
depuis la mort du duc son fils, étoit moribond, et gou- 
verné par une femme qui avoit fait une grande for- 
tune auprès de lui, et au moyen de laquelle le cardi- 
nal croyoit le tenir dans ses intérêts par l’ascendant 
incroyable que cette femme avoit maintenu sur l'es- 
prit du maréchal, malgré sa laideur et ses années. 
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Mais l'événement fit voir que le cardinal Mazarin avoit 

fait une faute d'Etat bien grande d’avoir eu des ere 
où il n’en falloit plus avoir, après qu'il eut mis sa for- 
tune et celle de l'Etat en compromis par la prison des. 


princes. La Reine contrefit la malade quand il fallut 


exécuter ce grand dessein; et jamais en sa vie elle … 


n’avoit fait tant de caresses à la princesse douairière 
qu’elle lui en fit ce jour-là, dans deux heures de con- 
versation qu’elle eut avec elle. 

= Le prince, avant sa prison, avoit eu avis que le coad- 
juteur visitoit le cardinal les nuits et travesti, dont il 
tiroit de très-mauvais augures. Il voulut en parler au 
cardinal gaiement et en riant, lequel lui répondit de 
_ même; et tournant la chose en raillerie, il lui dit : 

« Je vous avertirai quand il y viendra; car je veux 
«€ vous donner le plaisir de voir ce nn en grègues 
« rouges , avec des plumes, et l'épée au côté. » Le 
prince, qui ne lui parla ainsi que pour observer sa con- 
tenance, le trouva si peu embarrassé, qu’il se con- 
firma dans la créance que cette nouvelle étoit fausse. 
. I ne croyoit pas qu'il fût possible de rien entrepren- 
dre contre lui, d'autant plus que là Reine lui avoit 
fait, deux jours auparavant, toutes les amitiés possi- 
bles, et des promesses très-grandes, s’il vouloit s'unir 
de cœur avec le cardinal. Il en avoit donné parole de 
bonne foi à Sa Majesté, et fait donner toute assurance 
par le président Perrault au cardinal, qui en avoit 
témoigné des joies non pareilles. Voilà à peu près ce 
que j'appris de l'état des choses par le retour de mon 
courrier, et par les autres qui arrivèrent quelques 
jours après à Dijon, où je me jugeai fort inutile, et 
même en péril de ma liberté pour les démarches que 
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j'y avois faites, et pour mon attachement dès ma'jeu- 
nesse à la maison de Condé. Les serviteurs du prince, 
et ses troupes, s’étoient jetés les uns à Stenay, et les 
autres à Bellegarde. Le sieur Du Passage, maréchal 
de camp, attaché au vicomte de Turenne; se jeta 
dans Bellegarde, où Saint-Micault, qui en étoit lieu- 
tenant de roi, commandoit en l’absence du comte de 
Marsin, à quile prince en avoit donné le gouver- 
nement. Le cardinal, -qui jusque là avoit toujours 
favorisé Marsin pour lattacher à son service. tant 
pour son mérite :que parce qu'il est. étranger, eut 
une:si grande défiance de lui pour avoir accepté'le 
gouvernement de cette place, qu'il envoya à Bezons, 
intendant de la justice, et à l'évêque-de Conzerans, 
à présent archevêque de Toulouse, le sieur Du Mar- 
cade, pour le faire arrêter prisonnier dans Barcelone, 
où il commandoit l’armée du Roi en qualité de lieu 
tenant général : ce qui fut exécuté; et il fut conduit 
dans la citadelle de Perpignan. 2:32, 240%: 
Coligny, mestre de camp du régiment de Des A 
d'Enghien, qui étoit en quartier, d’hiver-én:Limo- 
sin, amena à Bellegarde ce corps, et quelques autres 
compagnies qui s’y. étoient jointes jusqu'au nombre 
de cinq cents chevaux, avec une diligence incroyable, 
passant les rivières avec conduite et résolution. Le 
comte de Guitaut y amena-aussi la compagnié de 
chevau-légers du prince qu’il commandait. Le comte 
de Meilly fit la même chose avec ce.qu'il put ramas- 
ser de son régiment. Les officiers des troupes ‘des 
princes dé Condé, de, Conti et.du duc de Longueville 
entusèrent.avec Jafidélité qu'ils devoient à leurs 
maîtres, et peu d’entre eux y manquèrent. Il ÿauroit 
Re 7 
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matière néanmoins de parler en cet endroit contre 
quelques uns de’ceux qui leur étoient plus obligés; 
mais comme je n’écris qué pour dire la vérité, sans 
aucun dessein de faire des satires, je passe sous si- 
lence les choses qui'en pourroient fournir le sujet. 
-1De Bar, mon cousin germain, qui étoit lieutenant 
colonel du régiment d'infanterie de Bourgogne ; avoit 
acquis de la réputation dans le service, où il avoit 
perdu une jambe et recu plusieurs blessures. Il fut 
des premiers qui se rangèrent au parti contraire, avec 
Verdun-sur-Saône où il commandoit, dont je fus ex- 
trêémement surpris. Saint-Point, mestre de camp de 
_ce même régiments étoit gouverneur de Saint-Jean- 
_ de-Losne, et n’en usa pas mieux que de Bar, quoi- 
qu’il n’eût pas moins de réputation et de crédit dans 
T'esprit du prince de Condé que lui. Je faisois peu de 
fondement sur.le château de Dijon; et toute mon 
espérance consistoit en la résolution de tant d'honné: 
tes gens qui étoient dans Bellegarde, et au régiment 
de Persan. Lés mesures que je pris avec Baas, d’Alègre 
etSaint-Agoulin, qui y étoient capitaines, furent qu'ils 
ds erions leur attachement au'service du prin- 
ce; et qu'ils demeureroient unis'entré eux pour se 
saïisir'en temps et lieu soit d'un pont, soit d'un pas- 
sage, soit d'un poste, soit d'un général d'armée; ét 
qu'ils se jeteroient dans Bellepardes Stenay, où aûu- 
tres places qui pourroient être assiégées dans la suite 
du temps; et enfin qu'ils feroient tout ce que'ceux 
qui auroient autorité dans le parti des princes leur 
‘commanderoïient. Ils ne répondirent pas seulement 
pour eux, mais pour tout le régiment, sachant l'in- 
tention de Persan leur mestre de camp, de du Bout- 
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. du-Bois, lieutenant colonel, et généralement de tous 
les officiers: Je communiquai ce projet à Tavannes, 
Qui vint faire un-petit voyage à Dijon, «et lui fis con- 

 irmer ce que je lui en dis par les susnommés. Il ap- 
prouva le tout, et retourna à Bellegarde, 

Nous sûmes que le duc de Vendôme, qui venoit en 
Bourgogne pour la gouverner par ordre du Roi, étoit 
proche d'Auxerre, et qu’il continuoit son voyage vers 
Dijon à grandes journées : ce qui me fit résoudre d’en 
sortir, et d'aller à Chantilly voir les princesses, prendre 
ma part de leur affliction, tâcher de les porter à quel- 
que chose d’utile pour le service des princes, etenttout 
cas de me retirer à Stenay vers la duchesse de Longue- 
ville. Je séjournai quelques jours dans ma maïson de 
Villotte, oùj'appris une nouvelle qui mefâcha fort, qui 
fut quele marquis de Tavannes avoit assemblé quel- 
questtroupes , et entre autres le régiment de Persan, 
pour opposer aux courses et autres entreprises que 
pourroient ‘faire ceux qui étoient PAG Rree: Lesieur 
Du Passage, qui y étoit et prétendoit s’y conserver, 
persuada au comte de Tavannes, et ensuite à Coligny 
étàplusieursautres, d'en sortir avec toutes les troupes 
superflues à la défense dela place, pour les conduire 
au vicomte de Turenne à Stenay. En cela il faisoit 
deux choses qui étoient d’une grande utilité à lui et 
‘savicomte: l’une qu'il demeuroit le maître de Belle- 
garde, et l’autre qu'il fortifioit Turenne. Le comte,de 
Tavannes, flatté de l’espérance de commander un 
«corps considérable en Champagne, :se laissa vaincre 
aux persuasions de Du Passage, et se mit en campa- 
gne pour'exécuter son conseil. Le marquis de Tavan- 
nes voulut faire semblant de s'opposer à:sa route; et 
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ayant assemblé ses troupes à Issurtil, il s'avança vers 
la plaine de Luz. Le comte de Tavannes, qui savoit ce 
dont nous étions convenus avec les officiers de Per- 
san, crut que l'heure de ce coup important que nous 
préteridions faire avec ce corps étoit venue, et qu'il 
ne pouvoit rien faire de plus beau que de mettre en 
fuite la milice assemblée par le marquis, et faire join- 
dre Persan à ses troupes pour le mener à Sténay; 
mais il crut aussi que de défaire le marquis son pro- 
-che parent, ou de le prendre prisonnier, ce seroit 
une action de grand éclat dans les terres de l’un et 
de l’autre, joint que c'auroit été sans avoir pris con- 
seil de Coligny ni-des autres, et sans leur avoir com- 
muniqué ce que nous avions arrêté. Ces considéra-  : 
tions obligèrent le comte de Tavannes à changer 
d'avis. Le marquis, sans aucune nécessité, ayant :le 
chemin de son passage libre, envoya un trompette 
au, commandant du -régiment de Persan, pour le 
sommer de déclarer s’il vouloit prendre parti avec lui 
ou non. Baas et tous ceux qui savoient la résolution 
prise entre eux et nous à Dijon, et qui se résbrvoiaut 
“une action d'importance qui portât coup à la liberté 
du prince de Condé, répondirent hautement et en 
présence du marquis qu'ils étoient serviteurs duRoi, 
ret qu'ils sauroient se défendre si on les attaquoit. 
Baas m'a dit depuis qu'il avoit fait savoir au comte 

de Tavannes, par un homme de créance qu'il lui en- 
-voya sous main, qu'il se gardât biende les attaquer, 
parce-qu'il étoit inutile; qu'il falloit se réserver pour 
“un plus grand dessein, et qu'il n’en pouvoit prendre 
un «meilleur, que d'aller joindre le vicomte de Tu- 
renne, comme il témoignoit vouloir faire; que-le 
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chemin lui en étoit ouvert, en telle sorte que per- 
sonne ne le Jui pouvoit disputer. Il lui fit encore re- 
montrer l’importance deiconserver un corps de cava- 
lerie, tel qu'il l'avoit, dans une affaire de la nature 
de celle qu'il alloit entreprendre; et que pour nular- 
gent on ne pourroit en faire un pareil à celui qu'il com- 
mandoit, s’il venoit à se dissiper, comme il y avoit 
de lapparence, par le séjour qu'il feroit en Bour- 
gogne, où il ne pourroit ténir la campagne contre les 
troupes que le Roi y alloit envoyer, et encore moins . 
subsister s’il se jetoit dans Bellegarde, qui demeu- 
roit munie de troupes suffisantes pour la défendre; 
ét qu'il n'étoit pas capable d'en faire subsister da- 
vantage. Toutes cès raisons, ni les avis de ceux qui 
pouvoient raisonnablement conseiller Tavannes, ré 
purent l empêcher de charger les gens du marquis, et 
de commencer par le régiment de Persan. Quelques 
capitaines deice corps qui ne savoient pas Ja résolu- 
tionprise à Dijon, portés par la passion qu'ils avoient 
pour le service! du prince de Condé, prirent parti 
“avec Tavannes, et passèrent de son côté avec quel- 
ques soldats. Les autres se tinrent fermes; sedéfen- 
dirent, et perdirent quelque monde dans ce choc qui 
dura peu. Cette faute fut suivie d’une autre qui ne 
fut pas moindre; car au lieu de poursuivre leur 
marche à Stenay pour se joindre'au vicomte de Tu- 
renne!, ils retournèrent à Bellegarde, croyant que le 
petit avantage qu'ils avoient remporté sur lé marquis 
de Tavannes alloït faire soulever la oh en fa 
veur du’prince de Condé: 1 
: Baas et d’Alègrem envoyèrent à l'instant même un 
capitaine pour me dire ce qui s’étoit passé! et pour se 
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plaindre du peu de conduite de Tavannes ; et Ta- 
vannes m'écrivit pour se plaindre de leur: trahison. 
Je maudai à celui-ci mon sentiment, et le blämai 
d'avoir suivi le sien contre ce que nous avions résolu 
ensémble; et encore plus de ce qu'il ne passoit pas 
à Stenay avec toutes les troupes qui seroient inutiles 
à Bellegarde, comme j'avois mandé la veille au vi- 
comté de Turenne et au marquis de La Moussaye par 
un gentilhomme nommé Du Bief, qu'il m’avoit en- 
voyé de Stenay pour me démander l’état des affaires 
de Bourgogne, et des troupes que le prince yavoit, 
afin qu'ils pussent savoir à quoi s’en tenir, et pren- 
dre des mesures certaines sur ce que je leur ferois 
savoir. Je leur fis un plan de toutes choses par ce 
Du Bief, que j'entretins plus de quatre heures dans 
l'abbaye de Châtillon, et que’ je renvoyai avec un 
billet de créance, un bon guide, un cheval, et quel- 
que argent pour faire son voyage, parce qu'il avoit 
. été volé par les chemins. Je fis savoir à Baas que je 
partois pour Paris et Chantilly, d’où j'irois partout où 
lé service du prince le requerroit; que je verrois le 
marquis de Persan, et Baas son frère aîné ; que je leur 
ferois.savoir toutes choses faites et à faire : cependant 
qu'il laissât fulminer Tavannes et tous ceux dont il 
se plaignoit contre la prétendue défection de son ré: 
giment ; qu'il le conservât soigneusement, et le forti- 
fiât s'il étoit possible par le moyen des quartiers que 
le marquis de Tavannes lui pourroit donner ; qu'il se 
tint eloset couvert; qu'il continuât Just la cour 
de son attachement à son service, comme il avoit déjà 
fait à Dijon, et qu'il faisoit encore par une lettre qu'il 
écrivoit à Le Tellier, et qu'il m'envoya tout ouverte 
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par le capitaine dont je viens de parler, pour la faire 
passer à à Paris, .comme je fs, ou la retenir, si je le ju- 
geois à propos. 

Il est bien malaïsé en pareilles affaires de former 
des desseins, et encore plus de les exécuter; car, 
comme il n'y a point d'autorité établie, il faut ména- 
ger les volontés de tous, et par conséquent ilest 
impossible de. conserver le secret, qui est. si. pré- 
cisément nécessaire. La passion F4 se conserver et 
de s’accroître porte l'esprit à tout entreprendre. La 
crainte d’être accablé, et le défaut d'argent, de re- 
traite et d'appui, abattent le courage des plus har- 
dis, et font tourner la tête à ceux qui n’ont de la 
résolution que pour une conduite ordinaire. C’est 
une vérité que j'ai expérimentée dès le moment que 

jai su l’emprisonnement des princes, jusqu'à leur 
-berté, mais particulièrement dans les commence: 
mens, où personne n'a d'expérience en telles. affai- 
res, où tout le raisonnement cède à la crainte; et bien 
loin de trouver des gens à qui on puisse se conseiller, 
à peine en trouve-t-on avec lesquels on puisse se 
plaindre ayec sûreté. o 

«Je crus qu’à Paris, où j 'avois iscé tant d'amis et 
de,serviteurs du prince de Condé, je pores agir et 
parler plus librement et plus sûrement qu'en Bour- 
gogne; mais je trouyai. au contraire que tous les esr 
prits avoient été tellement abattus par le coup de cet 
emprisonnement inopiné, qu'à peine osoit-on pro- 
noncer le nom de ceux que l’on vouloitservir. 

Les frondeurs, nouvellement unis avec le cardinal, 
dpient: par. un intérêt. commun, joint leurs amis aux 
dépendans de la cour. Les principaux amis des princes 
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étoient en prison ou en fuite; ceux qui conservoient 
quelques séntimens firoraliles pour ‘eux, ou de la 
haine contre le cardinal, n ‘osoient les fire: paroître, 
de crainte de tomber dans le même précipice. La timi- 
dité dé l’ane’des princesses , et la j jeunesse de l’autre, 
laissoient toutes choses tes une si srénieétn eee 
ee ‘rien ne se mouvoit. 

Jesjugeai à propos ; avant que d’aller à Chantilly, 
de passer à Châtillon-sur-Loing pour y voir la du- 
chesse de Châtillon , de qui la complaisance ntéres- 
sée par les bienfaits et par la parenté Ini avoit acquis 
uñ absola pouvoif sur la princesse douairière. Je n’a- 
vois ‘pour but de ma visite que de juger, par l’entre- 
tien: que f’aurois avec l’une, dé la véritable intention 
dé lautré; mais elle en étoit partie, et ayant pris la 
poste pour l’atteindre, je la trouvai entre Nemours et 
Fontainebleau. Elle me fit entrer dans son carrosse ; 
je continuai le voyage avec elle. Nous entrâmes d’a- 
bord en matière sur le sujet des princes; et comme 
j'avois beaucoup d'habitude avec elle depuis son ma- 
riage avec le feu duc de Châtillon son mari ; j'avois 


conservé et cultivé son amitié depuis sa mort, arrivée | 


pendant le siége de Paris À l'attaque de Charenton, 
dont il avoit eu la principale direction, où il se mon: 
tra digne héritier de ses pères, et où il fut tué d’une 
mousquetade après avoir forcé la place, en attaquant 
quelquées barricades qui y étoient. Il-fut également 
regretté des deux partis, comme. un homme’en qui 
la nature ‘avoit joint la beauté du corps et de l'esprit 
à l'agrémént'et à la valeur. Le prince l’avoit tendre- 
ment aimé dès sa jeunesse; de telle sorte qu'étant 
devenus l’un'et l’autre amoureux de mademoiselle 
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de Bouteville, de la maison de Montmorency, l’une 
des pr délicates et agréables beautés de son siècle, 
ils s'en firent tothdenée l'un à l'autre; et comme 
Châtillon, qui pour‘lors s’appeloit Coligny parcé que 
le tenal son père vivoit encore, déclara au prince 
de Condé la passion qu'il avoit de l'épouser, et qu’elle 
n'étoit retenue que par l'affection que Son Aliésse 
avoit pour elle , le prince reçut tendrement cette dé- 
claration, lui promit de se départir dé son amour, et 
de n'avoir plus que dé l'amitié pour elle, telle qu'il 
l'avoit pour lui. Ce sont des paroles queles amis s’en- 
tredonnent souvent avec une intention peu sincère, et 
même quand elle estsincère, qu'on a bien de la peine 
à conserver long-temps. Le prince néanmoins la tint 
au duc, ou par l'effort que sa vertu lui fit faire sur lui- 
même, ou par la diversion de l’amour de mademoiselle. 
Du Vigean ; dont nous avons parlé; par la passion 
qu'il eut , après qu’elle fut religieuse, pour mademoi- 
selle de Toucy ; qui a été depais la maréchale de La 
Mothe, une dés plus belles de la cour, dont la beauté 
a été de-peu de durée, aussi bien que l'amour du 
prince, qui m'a confessé depuis qu'il en avoit été peu 
favorisé, quoiqu'il ne se fût embarqué à l'aimer que 
par la confidence que Laval Jui avoit faite des faveurs 
qu'il avoit reçues d'elle. Je ne sais si l’un et l’autre 
ont dit vrai; mais je sais bien que la vertu de cette 
dame a été si bien connue de tout le onde ; qu elle 
a mérité d'être la gouvernante de M. le Dauphin: 

: Pour revenir à la duchesse de Châtillon, le prince 
de Condé avoit cru ; après Ja mort du duc, être quitte 
de la parole qu’il avoit gardée pendant sa vie: [laissa 
agir librement le feu’ qu'il avoit conservé pour elle 
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dans son cœur, Elle, de son côté, sait par réciproque, 
soit par la gloire d’être aimée d’un prince estimé et 
redouté de tous, soit par la considération de l'intérêt 

qui pouvoit lui revenir de l'autorité qu'elle pourroit 

acquérir sur son esprit, prenoit plaisir à à fournir toute 

la matière nécessaire pour entretenir cette flamme, 

sans néanmoins y en jeter trop, de peur de l’étouffer 

dans.sa naissance, ou de la voir consumer trop promp- 

tement. Elle savoit adroitement l’attirer par de petites 

faveurs, et ne le rebuter pas par de violentes jalousies. 

Le duc de Nemours, agréable, jeune et galant, avoit 
une extrême passion pour elle. On disoit dans le 
monde qu’il étoit favorablement écouté; et c'est ce 
qui faisoit balancer la duchesse entre son inclination 
et son intérêt, Elle avoit su ménager l'un et l'autre 
avant la prison; elle :les ménagea encore mieux:tont 

le temps. qu’elle dura, et depuis jusqu’à la mort du 

duc de Nemours, Elle me fit un plan exact de l'état 
des affaires, et me conta, entre autres choses, que ce 
duc étoit résolu de servir les. princes, quoiqu ‘il fût 
brouillé avec le prince de Condé; mais que par le 
principe d'une générosité tout ee il avoit oublié 
J'offense qu'il avoit reçue de Jui, qu'il avoit donné 
toute parole à la princesse douairière de le servir par 
Jui et par ses amis, et qu'elle saproit Je raaiatenirs en 
cette volonté, 

Je ne puis m'empécher de die en passant | Ph Perl 
de cette mésintelligence ; et pour le faire , il faut.re- 
prendre lachose de plus loin. Ceux qui tiennent dans 
le royaume le rang de princes étrangers ontquelques 
prérogatives, particulièrement depuis la régence de 
Catherine de Médicis, qui par la grande faveur de mes- 
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sieurs de Guise les établit. Ils en ont prétendu sur les 
ducs et pairs à mesure que l’on en a fait, non toute- 
fois sans grande peine des uns et sans résistance des 
autres; mais ils ont toujours rendu respect aux princes 
du sang, et n’ont jamais prétendu qu'ils leur donnas- 
sent la place ni la bonne porte en leurs propres mai- 
sons. Néanmoins, dans le temps que le prince de 
Condé, père de celui-ci, eut querelle au Louvre, et 
en présence du Roi, pour donner la serviette à Sa Ma- 
lesté, avec le comte de Soissons, grand-maître de 
France, chacun prit parti, et s’offrit, suivant son in- 
elination, à l'un ou à l’autre. Le comte, qui se trouva 
le plus foible, offrit de donner la droite chez lui 
aux princes étrangers, et le fit. Ils prirent cette con- 
joneture pour acquérir un honneur qu'ils n'avoient 
point eu jusqu'alors chez les princes du sang; de 
sorte que le prince de Condé, qui ävoit. beaucoup 
de facilité à céder au temps, voulut, à limitation du 
comte de Soissons, et pour ne pas perdre l'amitié des 
princes étrangers, dont'son ennemi auroit profité , 
leur donner la porte en son logis, et la leur donna 
jusqu’à la mort. Le prince de Condé son fils ne pou- 
voit en user d'autre sorte pendant la vie du princeson 
père; mais il déclara, le jourmême deson décès, qu'il 
ne leur feroit plus cette 'civilité à l'avenir: Le duc de 
Nemours, qui avoit toujours été son ami particulier, 
lui fé dire que ce qu il vouloit établir étoit fort juste; 
qu'il seroit le premier qui le yisiteroit, et qu'il don- 

neroiït avec joie exemple aux autres princes ; mais à 
condition que le prince de Condé ne mettroit aucune 
différence entre lui et le duc de Longueville, qui, par 
une créance qui n'est approuvée de personne, pré- 
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tend être prince du sang. Lelprince se sentit obligé 


du procédé du duc, et lui donna la parole qu'il lui 
demandoit à l'égard du duc de Longueville; mais 
commele prince n’eut pasla force delatenir, etd'ôter à 
son beau-frère, quiétoit plus jaloux de son rang, etqui 
le savoit très-bien maintenir, un avantage que-uiet 
le prince son père lui avoient toujours datent il lui 
donna la droite à son ordinaire. Le duc de Nemours 
se plaignit.du prince de Condé, cessa de le visiter, 
et rompit avec lui; mais la prison et le savoir faire de 
la duchesse.de Châtillon lui avoient fait tout oublier. 
«Elle m’assura que le! président Viole, son proche 
parent, et qui avoit toujours pris plaisir à entrer dans 
toutes les négociations douces, avoit fait une grande 
amitié avec le duc de Nemours. Elle me les fitivoir 
tous deux à Paris dès le soir même que nous y arri- 
vâmes. Le lendemain nous nous rendimes à Chan- 
tilly, où les princesses me recurent avec beaucoup 
d'amitié. L'une, et l’autre, fondant-en larmes, me 
racontèrent la disgrâce des princes prisonniers. Elles 
m'exagérèrent leur innocence, l’ingratitude: de la 
Reine et celle du cardinal Mazarin, ét m'instruisirent 
de-beaucoup de particularités que je ne savois pas 
encore, de l’état de la cour, et de l’infidélité de plu- 
sieurs personnes qui, ayant été jusque là dans les 
-_ intérêts du prince, s’étoientjetées dans ceux du carz 
dinal ; elles se plaignirent même du peu de sûreté 
qu’elles.prenoient en quelques-uns de leurs domésti:, 
ques..Onne parloit que d’affaires générales à la jeune 
princesse, dont elle m'expliqua son déplaisir en:parti- 
culier, et me dit qu’on la menacoit de lui ôterlejeuné 
due d’Enghien son fils, qui était le reste de: san es: 
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poir, et en qui consistoit toute la consolation qu'elle 
pouvoit avoir èn ce monde. Elle me pria ensuite de 
ne pas consentir qu'on lui fit cette injustice. Elle ajouta 
encore. que s'il étoit avantageux au prince son mari de 
retirer, pour quelques desseins considérables, le duc 
son fils de ce lieu-là, elle vouloit le suivre partout, 
et même à la tête d’une armée; et qu'elle n’oublie- 
roit rien de tout ce qu’elle devoit à l'honneur d’avoir 
épousé un premier prince du sang, d’une aussi grande 
vertu et d’un mérite aussi extraordinaire que monsieur 
son mari. J'eus de la joie de la voir dans des sentimens 
si généreux et si raisonnables. Je lui applaudis au- 
tant qu'il me fut possible, et lui promis de lui donner 
avis en temps et lieu de ce qui se résoudroit sur le 
sujet du duc son fils, et de m'opposer, dans tous les 
conseils où je seroïs appelé ; à la séparation qu'elle 
métémoignoit appréhender, parce que je prévoyois 
la nécessité que l’on auroit de cette princesse’et de 
ce jeune prince. Et quoiqu'’une longue habitude 
m’eût fait connoître la portée de son génie, beau- 
coup plus limité qu'il n’eût été nécessaire pour la 
conduite des-affaires, autant grandes et difficiles que 
celles qui pouvoient arriver, la connoissance que 
j'avois de la comtesse de Tourville, de la maison de 
_ La Rochefoucauld, femme de conduite et de résolu- 
tion, me fit hasarder de tout entreprendre avec Ja 
princesse , à qu le prince l’avoit donnée pour dame 
d'honneur après la'mort du cardinal de Richelieu, 
parce que je savois que cette dame ne manqueroit pas 
de lui inspirer les grands desseins qu’on lui pourroit 
proposer, et dont on lui donneroit dans la suite les 
moyens et toutes les dextérités nécessaires pour les 
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soutenir. J'appris beaucoup de choses d'elle fort né- 
cessaires pour ma conduite envers l’une et l'autre 
princesse, Elle avoit toute l'autorité sur l’üne, parce 
que le prince la lui avoit donnée avec sa charge, et 
beaucoup de crédit vers l’autre, par l'estime que sa 
manière d'agir lui avoit acquise auprès d'elle. Elle 
avoit une a Ts démesurée de la porter aux entre- 
prises vigoureuses en faveur de ses enfans ; elle avoit 
toute créance en moi, par l’amitié.intime qui avoit 
"été entre le feu comte de Tourville et moi. C'étoit un 
gentilhomme autant accompli en toutes Ichoses , ‘et 
d'autant d'esprit, de conduite et de cœur que j'en 
aie jamais connu. Elle connoissoit le désir passionné 
que j'avois de servir le prince de Condé; et, par 
toutes ces raisons , elle me communiqua tout ce qui 
étoit venu à sa connoissance , afin que je m'en ser- 
visse à mon dessein, comme je fis en Plusieurs ‘occa- 
sions. 

Je demeurai deux jours à Chantilly, pendant les- 
quels j'eus diverses conférences avec la princesse 
douairière, quelques-unes en présence de la duchesse 
de Châtillon, d’autres en présence de la comtesse de 
Tourville, qui étoient les seules à qui elle parloit 

librement devant moi. Il ÿ avoit auprès d'elle un 
nommé l'abbé Roquette, assez jeune, qui ne man- 
quoit pas d'esprit. Il s’étoit introduit dans les bonnes 
grâces de la princesse par une dévotion affectée, de 
laquelle il masquoit les desseins que son ambition 
Jui faisoit naître. Il couvroit du même masque les in- 
tentions que-la tendresse qu'il avoit fpour quelques- 
unes de sa cour lui faisoit concevoir, et qu'on a vue 
depuis éclater avec scandale. Ce personnage avoit as- 


DE LENET. [1650] III 


sez de crédit auprès de la princesse pour ne pas craïn- 
dre de le perdre. Il avoit l'adresse de ne lui persua- 
der que les choses auxquelles elle étoit portée par 
son inclination naturelle. Il me disoit en toute rén- 
contre qu'il tâchoit de lui inspirer la vigueür et Ja li- 
béralité nécessaire au service de messieurs ses enfans. 
Dulmas , capitaine dé Chantilly, et qui avoit été au- 
trefois écuyer dé la princesse douairière , Avoit aussi 
crédit auprès d'elle; mais comme ce capitaine étoit 
d’un naturel timide, ét qu'il ne songeoit qu’à conser- 
ver son poste agréable et utile, il fomentoit l'humeur 
craintive de la princesse, et ne lui mettoit dans l’es- 
prit qu'une dépendance de la cour, téllé qu'on pûtla 
laïsser vivre en répos dans ce lieu-là. 

+ L'abbé Roquetté, qu’une pétite mine douce et dé- 
vote , et la qualité de neveu d’une religieuse nommée 
la mère Marguerite, avoient mis dans les bonnés 
grâces dé la comtesse de Brienne , qui l’avoit attaché 
au prince de Gonti, alloit et Rnoit à Chantilly porter 
ét rapporter des nouvelles et des conseils prudéns ét 
soumis. 

La Roussière, autrefois écuyer du prince de Condé 
Père , et depuis premier gentilhomme de la chambre 
du prince de Conti, étoit fort assidu à Chantilly, 
Soit qu'il jugeât qu'il séroit plus utile à son maître 
dans la politique que dans la guerre , soit que lobli- 
gätion qu'il avoit à la rites qui Jui avoit fait 
donner sa ‘charge, le retint à Chantilly; mais il ne 
s'ingéroit d'autre chose que de lui applaudir en tout. 
Girard, secrétaire du prince, qu'on ne jugea pas ‘di- 
ge d'emprisonner avec son maître, y étoit aussi: mais 
la princesse, bien loin dé lui communiquer aucunes 
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affaires, ne pouvoit le souflir ni le voir, parce qu'il 


- étoit beau-frère de Perrault, qu’elle croyoit auteur 


de tous les désordres qui avoient été entre le prisée 
son. mari et elle. | | . 
La dame de. Bourgneuf avoit soin des enfans du 
duc de Longueville. Le sieur et la dame de Buade, son 
gendre et sa fille, étoientaussi à Chantilly. Cette dame 
de Bourgneuf estune femme d'esprit, qui avoit toute 


la correspondance de Ja duchesse de Longueville, qui 


suivoit assez ses mouvemens auprès de la princesse 
douairière, et de qui j'appris beaucoup de. choses 
qu'ilimportoit de savoir. Tout le reste de la courdes 
princesses étoit composé de leurs filles d'honneur et 


. de leurs femmes, toutes belles et :agréables , mais 


d'un âge qui ne leur permettoit pas de s’entremettre 


dans les affaires, non plus qu’à la marquise de Gou- 


ville, belle , jeune et pleine d'esprit, qui s’y étoit 
per avec la comtesse de Tourville sa mère. 
_Bourdelot, médecin uprince de Condé et de toute 
“sa maison , homme de beaucoup d'esprit et de grande 
considération, étoit-celui de tout ce qu'il y avoit 
d'hommes à Chantilly qui avoit: les sentimens plus 
fermes et les desseins plus relevés. Il avoit écrit, au 
cardinal Antoine Barberin, qu'il avoit connu particu- 
Jièrement à Rome , et dis en France, vers qui il 
s'étoit acquis beaucoup d'estime et de. liberté, pour 
essayer, par ses lettres , de le porter à faire son pos- 
sible auprès du Pape, ennemi du cardinal; pour 
faire entreprendre à Sa Sainteté de demander la. li- 
- berté des princes à Leurs. Majestés. IL maintenoit 
_des. correspondances avec les amis. que sa profés- 
sion.et ses bellès-lettres lui avoient acquis à Paris et 
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en divers endroits dedans et dehors le royaume, 
pour savoir et faire savoir les nouvelles qu'il impor . 
toit de débiter. Il me parla avec plus de liberté qu’au- 
cun autre, et me communiquoit avec franchise tout 
ce qui lui venoit dans l'esprit. | 

La présidente de Nesmond y étoit souvent envoyée 
par le président son mari, homme de bon sens et 
d'une prudence fort régulière , pour représenter à la 
princesse qu’il étoit important de n’écouter aucun 
conseil tendant à la guerre, qui pourroit lui coûter 
la liberté et la ruine entière de sa maison. Il étoit 
persuadé-pour lors que le salut des princes dépen- 
doit du parlement, et que tant qu'il ne voudroit pas 
ou ne pourroit agir en leur faveur, il n’y avoit point 
d’autre ressource, et qu'il falloit attendre le temps 
qu’on püût agir utilement dans cette Compagnie. . 

Tous les différens conseils de ceux dont je viens de 
parler, qu’on donnoit à la princesse douairière, et 
d’autres plus vigoureux qui lui venoient d’ailleurs, 
partagéoient son esprit de divers mouvemens. Elle 
ne savoit à qui se fier, n1 à quoi se résoudre. Ses iné- 
galités naturelles se joignoient à celles que milleavis 
Spctée lui causoient. Elle m'expliqua assez nette- 
ment ses pensées, et je connus que la timidité.et l'a- 
varice ruinoient en un moment tout ce que le cou- 
rage, ‘la vengeance et le désir de tirer ses enfans de 
prison par la force lui suggéroient. /Tantôt elle crai- 
gnoit d’être arrêtée comme eux, tantôt qu’on ne les 

empoisonnât. si l’on faisoit la guerre, tantôt que leur 
prison ne durât plus que sa vie sion demeuroit en 
repos; et jamais elle ne demeuroit une heure dans 
une même résolution. | Lits | 
Fa 8 
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_xEnfin nous la-fimes-convénir que.pendant.qu'on 
feroit la guerre sur la frontière ou-dans quelques pro- 
vinces du royaume, dont elle ne pourroit être accu- 
sée, demeurant en repos dans sa maison de Chan- 
tilly, il falloit tâcher à diviser la cour, afin d’intéres- 
serun parti ou-un autre, suivant qu'on le jugeroit à 
propos, ‘quand elle: seroit divisée, comme on avoit 
sujet de croire qu'elle le seroit bientôt, par l'aversion 
invétérée ‘et intéressée querles gens : nouvellement 
réconciliés avec le cardinal Mazarin avoient contre 
lui. On jugea donc à propos que la princesse douai- 
rière tâchât de se réconciltér sourdement avec Châ- 
teauneuf, auquel on avoit donné les sceaux en les 
Ôtant au chancelier Seguier (elle avoit été son enne- 
mie irréconciliable dès la mort du duc de Montmo- 
rency son frère), et de faire proposer par lui le ma: 
riage de mademoiselle de Chevreuse avec le prince 
de Céatiy au coadjuteur de Paris, de lui céder le 
chapeau dé cardinal, qui étoit- promis à ce prince; 
avec la plupart de ses bénéfices, et accorder sa 
nièce, héritière de la maison: de Retz, avec le jeune 
comte de Dunois, héritier de celle de Longueville; 
auduc de Beaufort , ‘de le marier avec mademoiselle 
de ‘Longueville ; au premier président Molé, les 
sceaux, en faisant Châteauneuf premier ministre ; 
comme il seroit aisé de le faire, supposé qu'on pût 
renverser par la liberté des dolreile fortune du 
cardinal Mazarin. On devoit promettre de l’argentet 
des abbayes à la duchesse de Montbazon, de qui 
le duc de Beaufort étoit éperdument amoureux; à 
Noirmoutier, à Laigues et à quantité de subalternes, 
de faire réussir leurs diverses prétentions. De l’aûtre 
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côté, on résolut, sans que les négociateurs qu'on em- 
ploieroit | sussent rien. l’un de l’autre, de faire pro- 
poser par le duc de Rohan , au RE Mazarim, le 
mariage d’une de ses. KR avec le prince de É tnié 
qui luiremettroitious ses bénéfices, afin que si les uns 
ou les autres écoutoient des propositions autant avan- 
tageuses que celles-là, on püût leur donner des jalou- 
sies. capables de les faire rompre de nouveau ensemble, 
ou.du moins de leur faire prendre de la défiance de 
uns des autres, dont nous pussions, profiter. Tout 
consistoit à détacher les frondeurs du: cardinal-par 
un intérêt qui nous fût commun avec eux; parce que; 
leurs amis se joignant avec ceux des princes dans le 
parlement , le cardinal ne pouvoit éviter saperte, ni 
s'empêcher de tomber promptement dans la nécessité 
deles mettre.en liberté; et c'étoit la.le seul moyen 
de faire tomber les uns et les autres dans le piége, 
et d'assurer la liberté des princes. 

La princesse douairière jeta. d’abord les yeux sur 
moi, pour me faire le directeur de toutes ces in- 
trigues ; mais outre qu'elles étoient d’une périlleuse 
conduite, elles me paroissoient de très-diffcile exé- 
cution, qupique je les eusse conseilles ‘plus forte- 
ment. ge aucun autre, comme le seul-parti qu id y 
avoit à prendre dans: cette conjoncture : aussi 4 
tout ce que je pus pour m'en exempter, ne me sen- 
tant pas d’un talent bien propre pour acheminer une 
affaire aussi délicate que celle-là. Toute mon inclina- 
tion. étoit d'aller à Stenay auprès de la-duchesse.de 
Longueville, comme. je lui avois écrit. Je jugeois 
d’ailleurs que pour: conduire un tel dessein-il.falloit 
être à:Paris, où je ne pouvois demeurer en assurance 

8. 
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sans donner des paroles que je voulois éviter de don- 
ner, parce que ‘je n’aurois pu les tenir, et que je 
n'aime point à les violer. Quoique Ja surprise dont on 
avoit usé envers les princes pouvoit rendre tout faï- 
sable, je ne faisois pas difficulté de conseiller aux 
autres ce que je ne pouvois me résoudre à pratiquer 
moi-même. Je proposai beaucoup de personnes in- 
finiment au-dessus de ma capacité pour l'exécution 
de ce projet; mais comme on avoit plus de besoin 

d’une fidélité éprouvée en beaucoup de rencontres 

que d’habileté, les larmes de la princesse me firent 

condescendre à la volonté obstinée qu’elle eut de 

m’en charger. J’allai donc à Paris, où je vis les ducs 
de-Nemours et de Rohan, les comtes de Maure et de 
Saint-Aoust , l'archevêque de Sens, le maréchal de 
La Mothe, et quelques autres amis et serviteurs des 
princes, qui me donnèrent beaucoup de lumières 
pour ce que j'y allois conduire, dont néanmoins | je 
ne fis confidence à aucun, me réservant de me servir 
des uns et des autres dans les temps qu “il seroit à 
propos, et qu'ils y pourroient être utiles. Je me ré- 
solus ensuite d'aller voir Navailles. Je le priai, sans 
lui donner aucune parole, de dire à la Reine et'au 
cardinal Mazarin que j'étois arrivé de Bourgogne ; 
qu'ils ne devoient pas douter que je n’eusse un dé- 
plaisir sensible de la disgrâce du prince de’ Condé, 
qui m'avoit honoré de son amitié dès son enfance , et 
que je donnerois volontiers ma vie pour faire con- 
noître son innocence au Roi, et pour le voir ami du 
cardinal Mazarin aussi sincèrement que je savois qu’il 
T'avoit été : mais que comme pour cela je n’avois que 
‘des vœux à faire au Ciel, je les ferois très-ardemment, 
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et attendrois l'effet de sa providence et de la justice 
.de la Reine : cependant que j'étois venu pour conti- 
nuer de faire ma char ge dans le conseil de Sa Maj esté ; 
et que si ma présence à Ja cour étoit suspecte, j'étois 
prêt à me retirer où il plairoit à la Reine-me l’ordon- 
ner, et mêmé d'aller à la Bastille si elle le jugeoit à 
propos pour le service du Roi. | 

Deux jours après, Navailles vint me trouver en 
mon logis, et me dit qu’il avoit fait ce dont je l’avois 
chargé ; qu'il avoit parlé à Ja Reine en présence du 
cardinal , qui avoit appelé Le Tellier en tiers; que 
d’abord la Reine m'avoit fait l'honneur de dire qu'il 
falloit tirer parole de moi de ne rien faire contre le 
service du Roi, et qu’elle savoit que je ne manquerois 
Le à la ténir ; qu'on fit divers raisonnemens en sa 
présence qu il ne vouloit pas me dire, et qu il suff- 

soit que je susse qu’il m’avoit fait office d'ami. J'ai su 
depuis que c’étoit que Le Tellier avoit conseillé de 
m'arrêter prisonnier, disant plus de bien de moi que 
je ne mérite, mais de ces biens qui sont pires:que 
des maux dans une conjoncture semblable, parce 
qu'ils font plus appréhender la résolution et la con- 
duite d’un homme. Navailles se formalisa de ce qu'il 
parla d'arrêter son ami qui se fioit en lui, qui n’avoit 
jamais rien fait contre son devoir, et qui ne l’avoit 
chargé que de choses honnêtes : tellement que le car- 
dinal trouva le milieu entre la sévérité de Le Tellier 
et la bonté de la Reine, et chargea Navailles de 
m'apporter l'ordre qu’il me donna, qui fut que, ny 
ayant point d'appar ence dans une telle rencontre 
d’affaires de voir un homme autant confident du 
prince de Condé que je l'étois dans le conseil du Roi, 
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Sa Majesté m’ordonnoïi de me retirer de Paris, où 
dans quelques mois on pourroit me rappeler; et que 
cependant si j'y avois des affaires pressées, je pouvois 
y demeurer encore trois ou quatre jours; mais que 
j'y visse le moins de monde qu'il me seroit possible. 
Je demandai à Navailles quel étoit le lieu où il 
plaisoit : à la Reine que je mé retirasse , ets il n’avoit 
point d'ordre à me donner par écrit, comme Je le 
souhäitois; de crainté qu'on né m'imputât un jour à 


crime de m'être retiré de la cour, et d’avoir: cessé 


d'entrer dans le conseil du Roi depuis la prison des 
princes, si jé n’avois une lettre de cachet pour me 
servir en temps et lieu de justification. Navailles me 
_repartit qu'il ne falloit plus rebattre cette matière, 
parce que peut-être en demandant l’ordre dont je lui 
parlois ; on en donneroîit quelque autre plus sévère ; 
et que puisqu’ on ne me prescrivoit aucun lieu, je 
pouvois adoucir mon exil par le choix de celui qui 
‘me séroit le plus agréable, Je le ‘crus, le rémérciai, 
“etJui dis une chose très-véritable , que rien au monde 
n'étoit plus sélon mon cœur que l'ordre qu'il venoit 
de m’ apporter, par des raisons que je Tai dirois un 
Jour , et qui sont celles que j'ai touchées ci-dessus. 
Je demeurai encore quatre jours à Paris, voyant nos 
amis, êt introduisant par eux dé certaines négocia- 
tions obscures vers tous ceux dont nous avons parlé 
pour parvenir à notre dessein, et me retirai à Chan- 
tilly, d'où je venois; et ensuite j'allois continuelle- 
ment à Paris par un éétith que je m'étois fait entre 
_ Louvres et Luzarches, sans passer ni par l’un ni par 
 Mpautré, J'entrois et sortois par diverses portes, et lo- 
gcois en des logis différens, mais toujours chez nos 
+ 
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amis qui étoient dans les mêmes intérêts, et qui tra- 
vaïlloient à même fin. Je rapportois tout à ss princesse 
douairière et à la duchesse de Châtillon, à qui. il 
étoit nécessaire de tout dire parce que la princesse 
Jui cachoit peu de choses, et. à la comtesse de Tous 
ville, par la confiance que j'avois-en son amitié et à 
sa capacité. Il venoit à Chantilly des gens de divers 
endroits , comme de Stenay, de Bourgogne, de Berri ; 
on y recevoit des avis des choses courantes, sur quoi 
on prenoit résolution qu’on faisoit savoir aux affidés. 
Je voyois à Paris, outre ceux que j'ai nommés ci- 
dessus, le marquis, la marquise et la duchesse-de 
Saint-Simon, dont lé mari étoit à Blaye, et que la 
princesse douairière m'avoit assuré être dans les in- 
térêts du prince son fils. Je voyois encore le marquis 
dé Persan, et Baas, frère aîné de celui dont j'ai parlé 
ci-dessus. Je jugéai à propos de dépêcher an duc de 
Bouillon l'aîné Baas, homme d'esprit et fort porté aux 
intrigues, comme le sont ordinairement ceux qui ont 
besoin de bien, et qui veulent faire leur fortune. Il 
avoit crédit auprès de ce duc, qui étoit, comme j'ai 
dit, à Turenne, piqué des mauvais traitemens qu'il 
avoit reçus dopiés le mauvais office que le cardinal lui 
avoit rendu, et encore plus de la détention de la du- 
chesse sa femme et de mademoiselle sa fille. Je char- 
geai Baas de lui rendre compte de ma conduite, et des 
desseins dont je viens-de parler; que j'irois toujours 
plus avant, jusqu'à ce que je pusse prendre assez, de 
crédit sur la princesse douairière par moi ou par ceux 
qui y en avoient, pour la porter aux résolutions de 
vigueur si on l'y pouvoit porter, sinon de fournir 
sous main de l'argent pour nos entreprises; que, ce- 


"ee [1650] mémoires 
pendant on verroit le cours des affaires; et que s’il 
arrivoit da désordre en quelque province, on le 
fomenteroit, et particulièrement à Bordeaux, où les 
plaies des années pr écédentes n’étoient pas conso- 
lidées, et où je ne jugeois pas bien difficile de les. 
faire saignér comme auparavant, pour peu d’occa- 
sion que l’on leur en fournit à la cour; que nous. 
verrions encore en quel état se mettroit le vicomte 
de Turenne, qui étoit à Stenay avec madame de 
Eongueville ; quel traité il feroit avec les Espagnols. 
atiel avantage on pourroit tirer d'eux; que, quelque 
chose qui pût arriver, j'entrerois dans toutes les af- 
faires où le duc entreroit; et qu’en cas qu’on ne pût 
forcer le naturel avare et craintif de la princesse 
douairière, je lui promettois que la jeune princesse 
feroit tout ce quil lui conseillerot, et que je la 
menerois avec le jeune duc son fils à la tête de tous. 
les partis que lui ou quelque autre que ce fût pour- 
roit former en faveur de la liberté des princes. Je 
priai Baas de bien peser tout ce que lui répondroit 
le duc de Bouillon sur ce qu'il lui diroit de ma part; 
qu'il observât ses actions.et ses paroles, pour m’en 
faire un rapport exact à son retour, afin de prendre 
des mesures certaines. Le duc étoit estimé dans le’ 
monde fort brave et fort habile, mais on l’accusoit 
de n'avoir point de fidélité ; j'ai pourtant connu 
depuis qu'il avoit en cela plus de malheur que de 
crime. Ainsi j'eus peine à hasarder l'envoi de Baas ; 
maisquandje considérois la nécessité qu’on avoit d’un. 
tel homme, l'utilité qui nous en pouvoit revenir par 
h réputation qu'il donneroit à une affaire de la por- 
tée de celle qu'il falloit entreprendre , je croyois faire 
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faute que de balancer là-dessus. Il est certain qu’en 
pareilles affaires celui qui se fie hasarde; mais aussi 
qui ne se fie pas perd tont : de sorte que je ne fis au- 
cune difficulté, après avoir pesé ces raisons, de tout 
risquer en consultant le due de Bouillon, parce que 
je lui ouvrois par cette confidence le pas à tout ce 
qu'il a fait depuis. | 

J'aurois fort souhaité d’avoir une personne de pa- 
reille confiance pour envoyer au duc de La Roche- 
foucauld; mais lui-même, qui étoit tout plein d’un 
désir passionné de sacrifier ses intérêts et. sa vie au 
service de la duchesse de Longueville, me donna 
bientôt après l’occasion que je cherchois. Cépendant 
tout ce que nous négociions à Paris alloit lentement; 
et comme le cardinal Mazarin et les frondeurs.s’entre- 
craignoient, et que les uns et les autres avoient un 
même but, qui étoit d'acquérir assez de crédit et 
d'autorité pour.se défaire les uns des autres, pas un 
d'eux n’osoit entrer en aucune négociation pendant 
leur foiblesse,. de crainte que si le parti contraire le 
découvroit, il n'échappât à l’autre ; ,c’est-à-dire.que 
le désir qu’ils avoient de,se QUEUES nous donnoit 
peu d'espérance de parvenir à nos fins, par la division 
que nous voulions jeter parmi eux. A 

Baas, qui fit le voyage de Turenne en poste, ne 
tarda guère à retourner. Il m'en dit plus que je n'en 
_espérois; et après m'avoir témoigné de la part du duc 
de Bouillon de l'amitié et de la reconnoissance de ma 
franchise envers lui, il me dit qu'il lui avoit témoi- 
gné qu'il étoit prêt à tout faire et à tout entreprendre; 
qu'il cultivoit l'amitié de la noblesse voisine, et ‘en- 
troit tant qu'il ponvoit en commerce avec messieurs. 


\ 


122 [1650] MÉMOIRES 
de La Force, dé Sauvebœuf et autres de cette portée ; 
qu'il en avoit aussi avec le duc de La Rochefoucauld; 
qu’ilme feroit savoir par Baas ce qui se passeroit par- 
delà, que j'en usasse de même; qu'il approuvoït ma 
conduite , et que je ne manquasse point de la conti- 
nuer , et d’ avoir ‘une communication autant régulière 
a je pourrois avec la duchesse de Longueville, parce 
qu'on ne pouvoit que desdites entreprendre 
quelque chose dans les provinces de delà la Loire, 
que suivant l'embarras que l’on donneroit à la cour 
sur la frontière, et suivant l'assistance qu’on auroit 
d'hommes et d’argent des Espagnols, par le traité que 
cette princesse et le vicomte de Turenne son frère 
feroient avec eux ; qu'il avoit eu de ses nouvelles pen- 
dant que Baas étoit chez lui, et que tout alloit autant 
bien qu'il pouvoit aller dans les commencemens 
d’une telle entreprise, où les moindres difficultés 
sont difficiles à surmonter. à 

_Le cardinal Mazarin, quiincontinent après la déten- 
tion des princes avoit mené le Roi, la Reine et tonte 
la cour en Normandie, pour empécher qu’elle ne se 
soulevât en faveur du duc de Longueville mena en- 
core Leurs Majestés en Bourgogne, où le château de 
Dijon, gouverné par Comeau et par Bussière , s’étoit 
déjà rendu, , moyennant les dix mille livres que le duc 
de Véndéiné leur fit donner de la part du Roï. Saint- 
Jean-de-Losne commandé par Saint-Point, et Verdun- 
sur-Saône dont de Bar étoit gouverneur, en firent de 
même pour rien. Îl ne restoit de toutes les places du 
prince de Condé que Bellegarde, où tous les gens 
dont j'ai parlé s’étoient enfermés, à dessein, disoient- 
ils, de s'ensevelir dans les ruines dé cette place. Le 
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cardinal prit résolution de l'assiéger malgré la saison; 

et comme le duc de Vendôme commandoit l'armée, 

et qu'il ne pouvoit lui en ôter le commandement sans 
le déshonorer, et que d’ailleurs c’étoit hasarder l’hon- 
neur des armes du Roi que de laisser la direction 
absolue du siége à un homme de son peu d'expé- 
rience dans cette occasion, qui étoit de la dernière 
importance, le cardinal tésoirie d'en prendre un soin 
particulier ; et pour en être plus proche, il détermina 
de s’aller poster à Saint-Jean-de-Losne, petite ville 
assise sur la Saône, à trois lieues'de belle: J'en 
fus averti en toute diligence par un de mes amis, et 
je pris résolution, sans en rien communiquer à la 
princesse ( par la crainte que j'avois que la part 
qu'elle pourroïit en donner à des personnes à qui elle 
disoit tout ne découvrit un secret aussi important 
que celui-ci), de prier, comme je fis, Baas l'aîné de 
s’en aller en Bourgogne, sous prétexte de négocier 
quelque chose pour l’accommodement du duc de 
Bouillon, et par là ôter la défiance qu’on avoit de lui 
à la cour, et ne donner zucun soupcon du sujet pour 
léquel il faisoit ce voyage. Je lui communiquai donc 
mon dessein, qui étoit de ceux qui réussissent rare- 
ment, mais aussi de ceux qu'il faut toujours hasarder 
par la grandeur de leur ns ns Je dis donc à 
Baas, qui savoit tout ce que j'avois résolu avec le 
major de Persan son frère, que le plus considérable 
corps qui étoit en Bourgogne étoit ce régiment-là, et 
que son frère avoit su persuader, comime nous en 
étions convenus ensemble, la sincérité de ses inten- 
tions pour la cour : aubsi le cardinal ne manqua-t-il 
pas de l'employer au siége; et comme il y avoit ün 
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pont à Saint-Jean-de-Losne, sur lequel on devoit 
faire passer le régiment de Persan pour se rendre 
au camp avec les troupes, que c’étoit une conjonc- 


ture où il falloit tâcher de faire le coup le plus im- 


portant que l’on pouvoit jamais entreprendre, qui 
étoit que lorsque ce régiment, composé de dix-huit 
cents hommes, défileroit par cette petite ville, et qu’il 
y en auroit cinq ou six cents passés du côté de la 
Franche-Comté, le reste étant hors de la ville du côté 
de la France, les uns et les autres se saisiroient des 
deux portes, et les compagnies qui se trouveroient au 
dedans de la ville investiroient la maison du cardinal 
Mazarin; et que pour lors celui qui commanderoit le 
corps irait trouver le cardinal, et lui diroit qu'il étoit 
prisonnier, mais que sa prison ne dureroit qu'autant 
que celle du prince de Condé ; qu ’il le supplieroit, au 
nom de tous ses serviteurs et amis, d'envoyer les or- 
dres nécessaires pour le mettre en liberté avec les prin- 
ces ses frère et beau-frère; que d’abord qu'on sau- 
roit, par le retour d’un capitaine du même régiment, 
et par des lettres signées des princes, l'exécution de 
cet ordre, le cardinal seroit en liberté tout entière; 
mais que si on ne l’apprenoït dans six jours; on le 
conduiroit prisonnier à Dôle; et si l'on trouvoit par 


les chemins quelque chetäclé; on le feroit mourir, et. 


dans Saint-Jean-de-Losne même, s'il yavoit apparence 
de difficulté de le mettre vivant dans Dôle, ou si le 
parlement de Dôle ou le gouverneur de la Comté 
_ faisoient difficulté de leur donner un château au de- 
dans du pays pour l'y garder en toute sûreté. 

: L'aîné Baas se chargea d'aller faire cette proposition 
à son n frère, qui l'agréa et la proposa à ses amis, non 


at 
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pas de droit fil, mais peu à peu. Il pressentit Le Bout- 
du-Bois, lieutenant colonel, en lui disant que l’on 
pourroit faire un graud coup en faveur du prince 
pendant le siége proposé. Il lui donna parole de 
tout mettre en usage et de tout faire pour tâcher de 
lui rendre la liberté : et après avoir discouru long- 
temps sur ce que l’on pourroit entreprendre, ils en 
vinrent jusqu’à proposer d'arrêter le cardinal Maza- 
rin, sil se pouvoit, en passant par Saint-Jean-de- 
Losne, c'est-à-dire si les officiers avoient assez de 
résolution et de volonté pour cela; ou de l’enlever 
s’il alloit visiter la tranchée de Bellegir de, et se jeter 
avec lui dans la place, parce que l'üne de ces entre- 
prises pourroit se faire plus facilement que l’autre, en 
se défaisant, sous prétexte de quelques commissions, 
des officiers de qui ils n'auroient pas une assurance 
tout entière; mais qu’en tout cas rien ne pouvoit les 
empêcher, quand ils manqueroient l’un et l’autre de 
ces coups-là, de raser une nuit tous les travaux que 
l'on auroit avancés devant la place, et ensuite se jeter 
dedans, ce qui seroit un coup de parti. Le major rap- 
porta tout cela à son frère, qui lui dit en même temps 
de demander son congé au cardinal pour retourner, 
disoit-il, à Turenne, mais en effet pour venir me 
donnerréponse de sa négociation, et se trouver absent 
de la cour quand on exécuteroit ce qui avoit été con- 
certé entre son cadet et Le Bout-du-Bois. Le cardinal, 

qui ne se pressoit jamais en aucuné affaire, différa 
trois ou quatre jours à le dépêcher, et cfa lui dit 
un matin qu'il savoit que: Je: régiment étoit partagé, et 
que Baas son frère faisoit des cabales avec ses amis 
en faveur du prince de Condé; qu'il en avoit assez de 
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certitude pourle faire arrêter;mais que, quoi qu'on lui 
eût dit,il ne l’avoit pas voulu faire, parce qu'il savoit 
qu'il étoit homme d'honneur; ques ‘ildonnoit sa parole 
au Roi, il le serviroit bien; et qu'ainsi il le chargeoit 
de faire venir son frère à Saint-Jean-de-Losne. pour la 
Jui demander. Baas crut d’abord que Le Bout-du-Bois, 
qui, deux jours après qu'il fut convenu avec son frère 
de ce que je viens de dire, avoit parlé deux heures 
entières au cardinal, lui avoit tout révélé, et me 
douta point qu'on n’arrêtât son frère s'il venoit là. 
11 alla le trouver en son quartier, où ils résolurent de 
parler au Bout-du-Bois, et de lui dire hardiment qu'ils 
savoient tout ce qu'il avoit dit au cardinal contre la 
foi donnée, Le Bout-du-Bois, qui le-crut, leur con- 
fessa ingénument, et leur dit qu'il étoit vrai qu'un 
remords l’avoit pris, ou plutôt : une crainte que quel- 
qu'un de tant de gens qui devoient être de la conju: 
ration ne le déclarât, et qu'il ne: lui en coûtât la 
liberté, et peut-être la vie; mais qu'il pouvoit leur 
jurer qu'il n'avoit dit aucune. chose de ce dont:ils 
étoient convenus ensemble, s'étant contenté d’avertir 
le ,cardinal.qu'il ne se trouvoit pas en état de répon- 
dre du régiment, par la grande quantité de créatures 
que le prince y avoit faites, et qu'il l'en aävertissoit, 
afin qu'on ne lui imputât rien des événemens. 
Gette confession ingénue rassurä les Baas, et ils 
allèrent à Saint-Jean-de-Losne, où le cardinal, avant 
que de les avoir vus, avoit séparé toutes les compa- 
gnies suspectes , et avoit fait expédier une route pour 
les envoyer en dtalie, se réservant les autres pour 
servir au siége.. Les Baas désespérèrent pour lors 
de tout ce qu'ils avoient projeté, et se résolurent à 
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donner toutes les paroles que le cardinal leur deman- 
deroit, pour le rassurer contre l'avis que Le Bout-du- 
Bois lui avoit donné. En effet, le cardinal les ayant 
un matin fait entrer tous déc dans sa chambre, et 
adressant sa parole au major, il lui dit qu’encore que 
le prince n’eût rien fait pour sa fortune ;-il savoit 
l'attachement qu'il. avoit toujours eu et conservoit 
encore à son service; qu'il pouvoit se précautionner 
contre lui en le cassant. du régiment avec tous ses 
amis, et. même en l'arrétant ‘prisonnier ; mais qu il 
n’avoit pas voulu user d'autre précaution que de l’en- 
voyer servir en Italie avec quatorze compagnies, sui- 
vant la route qu'il lui mettoit en main. Baas le major 
lui répondit qu'il ne pouvoit lui nier qu'il n’eût eu 
depuis long-temps une grande vénération pour le 
prince de Condé, et dela reconnoissance pour l’es- 
time qu'il.avoit fait paroître pour lui; mais quelque 
douleur que sa prison eût excitée dans son cœur, elle 
ny avoit produit que des désirs pour sa liberté, qui 
ne lui avoient pu rien faire entreprendre contre son 
devoir ; qu’il ne savoit pas ce qu'on pouvoit avoir dit 
à Son.Eminénce, ni-quel soupçon ses ennemis pou- 
voient lui avoir donné de sa fidélité; mais qu’il savoit 
bien qu'il n’avoit jamais rien fait qui lots eût pu faire 
concevoir la moindre chose du monde contre son 
honneur; que Son Eminence étoit le maître de faire 
du régiment.ce qu'il lui plairoit; qu’il lui étoit indif- 
férent en quel lieu on le fit servir, mais qu'il lui 
fâchoit de le voir séparer (ce qui seroit autant que 
dele perdre),.et qu'il valoit mieux l'envoyer tout en: 
tier.en Jtalie. IL sut si bien persuader le cardinal de 
sa bonneintention, quelelendemain il envoya querir 
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Baas, et lui demanda s’il lui conseilloit de se fier à 


son frère pour le siége de Bellegarde; et lui ayant 


répondu que oui, il fit deux jours après revenir les 
compagnies qui étoient déjà en marche, demanda sa 
parole, le retint, et congédia l'aîné, avec de grandes 
promesses de faire beaucoup pour l’un et pour l’au- 
tre. Il vint me trouver, et me demanda rendez-vous 
dans la forêt de Chantilly, me raconta tout ce qui est 
dit ci-dessus, et m’assura que son frère ne manque- 
roit pas de se jeter dans Bellegarde, avec tout ce 
qu’il pourroit de son régiment, dans le temps qu ilse- 
roit le plus nécessaire, en la forine qui est dite; et 
qu’il ne se consoleroit jamais de ce que Le Bout-du- 
Bois avoit fait avorter un dessein tel que celui qu’ils 
avoient concerté ensemble. Il me donna encore avis 
du peu de préparatifs qu'il y avoit pour le siége, et 
qu'il croyoit que difficilement le commenceroit-on 
si ceux de dedans avoient de la fermeté; que le car- 
dinal ne faisoit semblant d'attaquer la place que dans 
l'espérance de l'emporter par négociation, parce que 
. ceux qui étoient dedans faisoient les fiers en général, 
ettous écoutoient:en particulier; qu’il falloit remé- 
dier à cela,.et les fortifier par avis et par promesses 
de les secourir de toutes manières. d 
Je rapportai tout cela à la princesse dodaiééré) et, 
dé: son consentement, je le fis savoir à la duéticisé 
de Longueville et au vicomte de Turenne, avec qui 
ceux de Bellegarde avoient déjà leur communication, 
et ceux-là avec eux. Ils ne’ manquoient pas de leur 
côté à les encourager : jamais je ne pus tirer de let- 
tres de la. ‘princesse douairière pour Saint-Micault, 
pour Tavannes ni pour autres. Tout ce que nous 
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pûmes faire fut de dépêcher Desloges, commissaire 
des guerres par son aveu, chargé de deux mille pis- 
toles,. et avec ordre Hits, dans la place, parce 
qu'il étoit connu de tous pour être tout-à-fait dépen- 
dant de la maison de Condé. On disoit même qu'il 
étoit bâtard du prince de Condé le père. Je le menai 
à la jeune princesse, qui le chargea en partant de dire 
à tous les serviteurs du prince, qui, étoient à Belle- 
garde, qu’elle n’oublieroit jamais. les obligations 
qu'elle leur avoit de s'être jetés dans Bellegarde ; 
qu'elle espéroit tout de la valeur de tant de braves 
gens; qu elle croyoit même qu’en. témoignant .de la 
vigueur on ne les attaqueroit pas; et que quand on 
viendroit à le faire, ils auroient la gloire d’avoir con- 
servé contre un tyran une place si importante à leur 
maître, qui en auroit une reconnoissance éternelle. 
Elle faisoit très-bien de le dire ; mais Je ne sais,si elle 
auroit voulu garantir cette parole. dx iail | 

Après avoir rendu un compte exact de tout ceci à à 
la duchesse de Longuerville et au vicomte de Turenne 
par un exprès que je dépéchai à Stenay, j jesvins, à 
Paris pour prendre conseil avec les amis du prince. 
J'y eus une longue conversation avec  l'archevéque 
de Sens etle maréchal de La Mothe; et faisant un jour 
collation avec le : HAT QUIS et la marquise de Saint-Si- 
mon ; avec,qui je m'entretenois du duc leur frère, et 
des avantages que nous pourrions tirer de lui et de 
son gouvernement dé Blaye où il étoit sen cas qui il 

füt nécessaire de nous en servir (sur quoi le mariet 
la femme me, parloient autant bien et aussi favorable- 
ment que je le pouvois désirer) , on vint avertir que 

Servien, qui. étoit leur voisin, entroit, set, venoit RE 
be ie: M | Dre 
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sér là soirée avec Eux ; dé sorté qu que jen eus d'autre 


parti à prendré qué célui dé me jéter sur le_lit qui | 
étoit dans la chambre où nous mangions. Je demeu- 
rai bién üné héure à les ouïr parler de toutes choses 
quine mé plaisoient point, et qui étoient fort. :0ppo- 
sées au dessein qui m’avoit amené là. Servien étoit un 
homme dé belesprit, hardi et éclairé, mais violent, et 
as fnaximes fort absolues. n étoit outre cela attaché 
tenoit. lé marquis A la tif quie que ‘de supplices 
qu oti préparoit : à Ceux qui témoignoient quélque 
attachement aux intérêts des princes, dé l'impossibi- 
Jité dé lés voir jamais en liberté, et des récompénsés 
qu'on dévoit donner À ceux qui demfieuroïent dafis le 
service du cardinal ; qu’ x] disoit être célui du Roi. Ils 
coiimencoient d'ébtrér dans ün détail des intérêts du 
duc dé Saitit-Sinon , quand un page entr'ouvrant de 
l'autre côté le rideau du lit sur léquél j'étois, et qui 
étoit fort près dé la porte, me vint dire tout bas qu'un 
Bentilhomme qui vénoit dé Chantilly m’attendoit 
‘chéz Dalliéz, ancien serviteur du prince, chez qui 
je deVois cothér, et qü'il me prioit de l'allér trouver 
our chose de là athée conséquéncée, Jé me cou- 
laï sans brüit, ét sortis de 14 hambré et ensuite du 
logis, fans qué Servien en eût rién apercü. 
"Je me rendis dans lé lieu désigné, où je trouvai 
celui qui m'avoit fait appéler | “qui étoit Gouiville, 
sétrétaire da duc de Là Rochefoucauld, auquel ém- 
ploi il étoit parveñu dé dégté di dègré : fl voit porté 
les livrées. C'est un ho é d'in béau talént , fébond 
“en expédiens, allant à 8es fins pat toutes iyéléé, ÂLest 
d'üne activité foit brusque et infatigablé il: 4'éhangé 
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demaîtres ét d'emplois autant de fois que son intérét 
l'a voulu. Jele connoissois plus par réputation que par 
pratique. [me parlaavec une grande liberté; ilme dit 
qu'il venoit de Chantilly de la part du duc son maître, 
avec ordre de m’entretenir sur les moyens de servir 
les princes ; qu’à peine avoit-il eu la liberté de faire 
un compliment à la princesse douairière , maïs qu'il 
“avoit parlé assez amplement à la duchesse de Châtil- 
lon, qui l'avoit envoyé à moi. Je fus bien aise detrou- 
ver en cet envoyé du duc de La Rochefoticauld ce 
que je cherchois pour me communiquer avec lui : 
aussi ne fis-je aucune difficulté de m’ouvrir à Gour- 
ville, et de lui dire mes sentimens à peu près comme 
je les avois mandés auparavant au duc de Bouillon 
par Baas, dont je lui fis confidence, et lui dis qu'il 
falloit tâcher de faire prendre créance à ces deux 
ducs de l'un à l'autre, et d’assembler leurs amis; d'y 
joindre, s'il se pouvoit , toute la maison de La Force, 
celle de La Trémouille, le duc de Saint-Simon, Ar- 
pajou', Lusignan et Sauvebœuf, et tous les gens de 
considération de Poitou, d’ Angoumoiïs, de Säin- 
tonge «et de Guienne, et de faire une assemblée à 
Loudun semblable à celle qui y fut tenue pendant la 
régence de Marie de Médicis; et là ne parler que du 
bien public, de la ééhoiisation de l'Etat, et des cho- 
ses graveset sérieuses concernant le bien, l'avantage 
etles priviléges des trois Etats : etpour parvenir aux 
fins dont il étoit question, de faire résoudre que 
chacun se tiendroit sous les armes, et prendroit. cha- 
cun de son côté l'argent dans Îles recettes voisines; 
et; sans parler de la liberté des princes qu ’accessoire- 
ment, tâcher à mettré Bordeaux de larpartie, et pour 
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cela essayer par Jeurs:amis de ‘porter le:parlement 


à. donner arrêt, par: lequel il seroit ordonné ; au 
peuple déscourir sus aux gens de guerre qui étoient 
logés à dix lieues aux environs dé) cette. ville ; ‘au 
préjudice de la dernière déclaration de: paix que le 
Roi leur avoit accordée, dont un article disoit en 
termes exprès qu'aucunes troupes: ne logeroient ni 
passeroient à dix lieues près de Bordeaux ; et que si 
on observoit cet arrêt , on tâcheroit d’ obliger le colo- 
nel! Bains , serviteur particulier du prince de Conti, 
qui avoit un régiment de six cents chevaux aux-en- 
virons de Bordeaux, de se déclarer; et que tous les 
seigneurs y joignant les troupes qu'ils pourroient 
faire dans leurs terres et gouvernemens, commence- 
roient à se mettre en campagne, et à tailler en piè- 
ces, s'ils en pouvoient trouver l'occasion, les autres 
troupes , ou du moins les réduire à leur faire quitter 
la campagne , où il seroit aisé de grossir leurs corps ; 


-que cependant je disposerois les princesses à quitter | 


Jeurséjour de Chantilly pour l'allerétablir à Montrond, 
château très-fort, situé au cœur du royaume, et pro- 
pre à donner la main à tout ce que lesdits seigneurs 
pourroient entreprendre; et que, quand il seroit 
temps, nous mettrions le jeune duc d'Enghien à leur 
tête, “pour avoir un nom et un prétexte spécieux de 
faire ouvertement la guerre au cardinal Mazärin pour 
la liberté du prince son père et de ses _oncles;.que 
cependant on manderoit dela part de la princesse. à 
Dumont, ancien serviteur du maréchal de Brezé son 
père, de tenir bon dans se chaos de. Saumur ; où 
: commandoit. ét baiqee de DATI 
Je dis encore à Gourville: que Se mr © du 


L 
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maréchal de La: Mothe de se rendre à Montrond 
quand les princesses s'y rendroient. Il me répliqua 
que-le duc son maître entréroit assurément dans 
tout ce dessein, puisqu'il lui avoit ouï dire et avoit 
discouru avec lui à peu près de la même chose; qu'il 
s’en retournoit toute la nuit pour lui apprendre mon 
avis , et qu ‘il reviendroit ensuite: pour me dire ceux 
du duc’et de ses amis ; mais que cependant je prissé 
bien garde qu il NT aucun accident aux prin- 
cesses et au jeune prince, ‘en Ja personne et Au nom 
duquel résidoit la sûreté du parti que l’on pourroit 
former: et que jé fisse en sorte que la cour n ’entrât 
‘point en connoissance de notre projet, parce qu'elle 
ne manqueroit pas de se saisir de la personne: du 
jeune duc; et de l'arrêter avec les princesses, après 
quoi la vie des princes ne seroit pas en sûreté. Je lui 
repartis que j'étois si fort dans son sentiment, qu'il y 
“avoit is -témps que j'avois pourvu à toutes choses, 
ét que j’avois fait faire un carrosse tout simple etune 
livrée grise et peu nombreuse, pour détourner la 
mère’et\ l'enfant d’abord qu'il seroit nécessaire (Li 
bien me prit après }; et, au premier avis qu'il m' ‘ap- 
porteroit que les fh ob projetéés séroient er état, 
je menerois’ l’un et l’autre, et peut-être encore la 
princesse douairière, à Montrond avec le maréchal de 
La Mothe. Et sur cela nous nous séparâmes , lui pour 
aller trouver ledueson maître, et moi‘pour: retourner 
à Chantilly, où je rendis un compte fort exact à la du- 
“chessé de Châtillon’et à la comtesse de Tourville de 
+ôute la conférence qué j'avois eue avec Gourville, et 
aux nur de tout ge qui € étoit RCE AE qi Pre 
“eusussent. DRE | PR 
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: Cependant comme l’on étoit bien-avant : dans le 
carôtaes nous!consultions nos amis de Paris sur ce 
que nous pourrions faire. au parlement. après les 
fêtes prochaines, Le temps commençoit à rendre.les 
noms. des princes | moins: odieux ; quantité d’écrits 
couroient parmi le peuple en leur faveur , et contre 
le gouvernement du cardinal Mazarin; on débitoit 
tout ce:que l’on pouvoit pour rendre;les frondeurs 
suspects d'intelligence avec lui. Je ne.cessais: point 
de faire proposer à.eux ou à lui les projets du ma- 
riage dont,nous avons parlé ci-dessus; pour faire 
en sorte de les diviser par. l'intérêt. Les apprêts dû 
siége de Bellegarde continuoient ; et ceux qui étoient 
dedans Lémoignoient. une vigueur non pareilles Le 
cardinal n’oublioit rien pour emporter la place par 
négociation pendant qu'il faisoit occuper tous. les 
postes pour, l'assiéger, commeil fit bientôt après. 
Desloges n'y put entrer; il revint, et nous dit beau- 
coup de particularités dé -cette affaire ,. ‘que. mous 
fimes savoir au maréchal de Turenne, qui voyoit. à 
regret cette place en.état de se pérdre,ret qu’on'ne 
pouvoit secourir en cette saison-là par: diversion ni 
autrement. Six jours. après. le: départ de Gourville, 
il revint à Chantilly, où il entra sans bruit. et me fit 
dire qu'il étoit dans ma chambre, où il. passa la nuit. 
Il me dit que le duc de La Rochefoucauld avoit reçu 
agréablement toutes les propositions: qu'il lui avoit 
portées de ma part; qu’il avoit mis les fers au! feu 
pour les faire réussir autant qu'il se pourroit ;- que 
_ pour commencer il avoit envoÿé son capitaine des 
gardes au duc de Bouillon ; qu'il avoit eu de grands 
commerces avec le duc de Saint-Simon par l'évêque 
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d'Angoulême et. par le chevalier de Todias, . gentil- 
homme de cœur et de mérite, domestique dn. prince 
de Condé, et avoit enyoyé. chez plusieurs:de ceux 
que je lui avois indiqués ; qu’il avoit quantité. d'amis 
[6 comme l'expérience le fit voir) qu'il emploieroit 
ayec joie à ce dessein ; .mais.que pendant que tout 
se disposeroit à cela, il eroyoit pouvoir venir à bout 
d'un autre dessein fort. important. et fort nécessaire 
à la suite des affaires, qui.étoit le secours du.chi- 
tean de Saumur, que Comminges tenoit comme blo- 
qué par les HIORPES qu'il commandoit en ce. pays-là, 
et.dont il étoit près de former le siége par l'intérêt 
des affaires du Roï.et par, le sien. particulier, parce 
qu après | la mort du maréchal de Brezé on lui avoit 
donné. et à Guitant. son. oncle ce. gouvernement, 
pour la récompense d’avoir. arrêté les princes. Jap 
prouvai fort ce dessein, parce que. j'en ,connoissois 

pr gonséquence, et, que le prince de Tarente, -dans 
une yisite, qu'il avoit rendue aux princesses à à Chan- 
tilly . , avoit donné parole de, secourir cette place, 1 
on faisoit mine de l'attaquer; et que depuis son, dé- 
part nous n avions plus ouï-parler de lui, sinon, par 
les nouvelles qu'on nous écrivoit. de ce pays-là, qui 
nous apprenoient qu'il.étoit. chez luii à Thouars, où 
il ne disposoit rien pour cela: Gourville continua, 
et me dit qué le duc de La Rochefoucauld faisoit 
état d'assembler tous ses amis de Poitou, dont 1l 
étoit gouyerneur, €t Ceux, des provinces circonYoI- 
_sines, sous prétexte de faire solennellement les ! fu- 
nérailles. du duc de La Rochefoucauld. son père, 
décédé, quelque temps ARPArAVANÉ et qui n ’étoit. pas 
encore inhumé ; et qu “ensuite 11 se meltroi à leur 
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téte avec ce qu'il pourroit ‘amässer d'i pti aus 
son gouvernement et dans ses terres , et marcheroit 
droit à Saumur; mais ‘que cé qui l'embarrassoit le 
plus étoit' qu'il se trouvoit sans argent ; qu'il avoit 
de quoi chez lui pour. bien recevoir l'assemblée ; 
mais que d’abord qu'il faudroit en sortir, tout suc- 
combéroit en deux jours, ‘faute des sommes néces- 
saires aux ‘dépenses qui se font en pareilles ren- 

contres. C’étoit là notre maladie générale , et je me 
trouvai assez ‘embarrassé d’où je pourrois en tirer 
pour lui en ‘donher. L'affairé demandoit un grand 
secret et une grande’ diligence. L'avarice et les in- 
certitudes de’ li'princesse douairière, ‘et l'impuissance 
dé’la ‘princesse ‘sa belle-fille, ne permettoient pas 
que jen démandasse à l'ané'ou à l'autré. Il mé sou- 
vint que Desloges lavoit ! rapporté et mis entre les 
mains de Dalliez les déux mille pistoles qu'il n’avoit 
püjeter dans Bellégarde : je donnai un billet à 
Gétre su les’ #het” (prendre ce ‘qu Al fit, et 


nee not à Lys ai de la: vigueur 
de Bellegarde, du dessein" de Saumur, de l’assem- 
blée de’ tous les séigneurs dont’ je viens de parler. 
Je fondois u une grande espérance sut le soulèvement 
qui se pourroit faire à Bordeaux, sur Stenay, et sur 
les chôses | que la duchessé de Longueville et le vi- 
comté de Turenne pourroient y faire et entreprendre 
avec le : Espagnols. Je ne songeois plus qu’à exciter 
quelque” mouvement dans le parlement de Paris , 
‘età méttre en sûreté la personne du Jeune ‘duc et 
celles dés prihcesses, ‘dont il me sembloit que dé- 
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pendoit ‘la vie et la liberté des prisonniers, ét’ qui 
étoient le fondement sur lequel se devoit élever le 
parti que nous projetions de faire poür leur pro- 
curer l’un et l’autre. Je proposai”4 à la duchessé de 
Châtillon, puis par elle à la Prineesse douairière, 
deux choses : l’une, de faire aller après les fêtes de 
Pâques la jeune princesse et le duc son fils avec les 
fils du duc de Longueville à Montrond, où le maré- 
éhal de La Mothe devoit se trouver? et l’autre, 
d'obliger la princesse douairière d'aller à Paris pour 
présenter une requête au parlement telle que je 
l'avois dressée, par laquelle elle” se rendroit dénon- 
ciatrice au procureur général contre le cardinal Ma- 
Zzarin, pour divers crimes et fautes commises dans 
son ministère, dont l'un étoit l'emprisonnement de 
messieurs ses enfans. Par ce biaïs-là on ‘émbarrassoit 
lès frondeurs dans le choix du parti qu’ils auroient 
à prendre, ‘parce que protégéant le cardinal ouver- 
tement, comme ils lui avoieut promis en secret, 

c’étoit rather leur crédit dans le public, et en l’aban- 
donnant ils se M, en hi consistoit œ salut 
de nos affaires. 

‘Plusiéurs personnes- étoient de tet avis; d'autres 
de différer. Quelques-uns approuvoient- nr manière 
dont la requête étoit dressée; d' autres la vouloient 
d'une autre façon. Mais enfin la princesse , qui de- 
” voit la présenter pendant que le reste de sa famille 
se retireroit sécrètement à Montrond , où elle-même 
devoit aller après avoir vu lé fruit que produiroit « sa 
requête, avoit consenti à tout ceci par la seule crainte 
que nous lui avions donnée qui ‘infailliblement on 
Ja inettroit'en prison, où que du moins où lui don- 
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neroit des gardes lorsque Ja cour. reviendroit . de 
Bourgogne ; mais que si.elle se mettoit en une place 
_ comme celle de Montrond, hors de la. main de la 
cour, on ne pourpoik: r arrêter ni la prendre qu'avec 
une armée : ce qu'on ne pourroit entreprendre pen- 
dant la campagne qui approchoit , et qui obligeoit le 
Roi d'envoyer toutes les troupes qui étoient en A 
jou et en Bourgogne sur les frontières. 
Pendant ce temps-là on avoit disposé toutes rh 
choses nécessaires à l'évasion concertée, pour n'être 
pas surpris quand il seroit à propos de l'exéçuter : 
cependant ] j'allois et venois à Paris en secret, ; et 
quand, j'étois- à Chantilly: j'avois souvent l'honneur 
deme promener avec les princesses, la duchesse: de 
Châtillon et. Ja comtesse de Tourville. Les prome- 
pades étojent les plus agréables du monde: car après 
que chacun avoit parlé de ce qu'il avoit appris de 
ses amis de Paris, de Stenay, et de divers endroits du 
royaume, touchant les affaires dont-il étoit. question, 
on discouroit sur le moyen de les acheminer, d'unir 
et de désnnir ceux qui pourraient servir'ou nuire. 
Nous formions les uns-et les autres mille desseins 
chimériques pour la liberté des princes; on pour 
avoir correspondance de lettres avec eux; et comme 
la princesse douairière avoit, l'esprit agréable et.Ja 
conversation galante; elle parloït souvent avec. dou- 
leur de l'ingratitude, de la Reine envers elle, se sou- 
venant des servicehqu’ elle lui avoit:rendus, pendant 
la vie du feu Roi , dont elle nous disoit mille parti- 
cularités curieuses, et de ce, qui s'étoit passé. du 
temps du due de Buckingham, du comte de Holland, 
et des ducs de Bellegarde et de Montmorency. Elle 
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nous peignoit quelquefois avec horreur le caractère 
du cardinal de Richelieu, et avec:un souvenir fort 
obligeant celui du cardinal dé La Valette. Quelque- 
fois elle nous parloit de la princesse de Conti et du 
maréchal de Bassompierre; et enfin elle nous racon- 
toit tontes les histoires de ce temps-là fort agréable- 
ment; puis elle nous contoit des singularités fort par+ 
dvoliètes et divertissantes de l'amour. que Henri 1v 
avoit eu pour elle; de ce qui’s’étoit passé en son 
voyage de RE par l'entremise du marquis de 
Cœuvres ; à présent le maréchal d'Estrées, par celle 
du garde des sceaux de Châteauneuf, qui s ‘appeloit 
pin lors M. de Préaux. J’en écrirois une partie si 
j'avois-le loisir, -et si cela n’étoit pas si fort hors de 
mon sujet: Le cardinal Bentivoglio en a écrit des 
relations que la princesse disoit être la plupart très- 
véritables, et ajoutoit que nous ne devions pas nous 
étonner sil l'avoit flattée dans le portrait qu'il fait 
de-sa beauté dans ses ouvrages, parce qu'il étoit fort 
amoureux d'elle : elle disoit de fort bonne grâce 
qu ‘ellesavoit eu une étoile: see hr Lt se Der 
aimer des vieillards. LE #3 ÿ) A 2h 

* Je ne puis m'empêcher de RATES ici une aven- 
ture qu’elle nous conta, ét qui m'a semblé fort 
agréable. Le: ‘prince de Condé son mari, père de celui 

d'à présent, s’absentoit le plus qu'il pouvoit de la 
cour; pour éloigner la é- des ÿeux du roi 
Henri 1v, et éviter la violence. dônt il étoit menacé. 
Ilkétoit retiré à Vertéuil, abbaye située à l'entrée de 
ha Picardie, qu'il faisoit posséder par un de ses aumÔ- 
niers ; et comme il avoit convié quelques-uns: de’ses 
affidés amiset serviteurs pour y faire la Saint-Hubert, 
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le sieur et la dame de Trigny prièrent les princesses 
mère et femme du prince d'aller diner ce jour-là 
en leur maison, qui n’est éloignée de cette abbaye 
que de deux où trois lieues: Il y a bien de l'apparence 
que cette partie étoit concertée avec le Roï, mais 
tout au moins il en fut averti par le sieur de Trigny, 
qui étoit fort dans ses plaisirs; tellement que'les 
princesses , faisant cette promenade, virent de leur 
carrosse passer des livrées du Roi, et grande quantité 
de chiens. La princesse mère, qui aimoit passionné- 
ment son fils, et qui veilloit exactement aux actions 
de la jeune princesse, craignit que; -sous prétexte 
d’unrendez-vous de chasse, le Roï né leur eût dréssé 
quelque ‘embuscade. Elle appela les veneurs qu’elle 
vôyoitde loin : ilss’approchèrentÿ;mais l'un s’avançant 
plus que lesautres, vint à la portière rendre compte de 
ce quela princesse lui demandoit, et la désabusa de sa 
créance, en lui disant qu'un capitaine de la vénerie; 
qui étoit dans le voisinage pour faire la Saint-Hubert; 
avoit fait mettre le relais qu’elle voyoit en celieu-là; 
parce qu'il couroit le cerf avec quelques-uns de ses 
amis. Pendant que la princesse mère parloit à ce vé- 
_ neur, la jeune princesse, qui étoit:à la portière ,.ob- 
servoit les autres qui étoient demeurés àl'écart;et 
s'aperçut que l’un étoit le Roi; qui, pour se mieux 
dégüiser sous sa livrée qu'il «portoit, s'étoit:mis üh 
emplâtre sur l'œil gauche, et menoit deux. lévriers 
d'attache: en lesse. La 1prinéesse. nous dit, qu'elle 
n'avoit jamais été si surprise en sa vie; et qu’ ’elle 
n'osa. dire à sa belle-mère ce, qu'elle ;ayoit.vu;1de 
peur! qu'elle ne le dit au prince son mari. Elle nous 
avouia en même temps que, cette galanterie née :lni 
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avoit pas déplu; et poursuivant l'histoire, elle nous 
raconta  qu'étant arrivée à Trigny, elle s'écria, en 
entrant dans Ja salle , sur la beauté de la vue: à quoi 
la dame de Trigny lui dit que s’il lui plaisoit mettre 
la tête à une fenêtre qu'elle lui montra, elle en ver- 
roit encore une plus agréable ; et s’y tant avancée , 
elle vit que le Roi étoit à celle d’un pavillon, parce 
qu'il avoit gagné le devant après avoir eu le plaisir de 
la voir à la campagne, et qui porta tout d’un temps 
une main à la bouche pour lui jeter une manière de 
baiser, et l’autre sur son cœur, pour montrer qu elle 
l’'avoit blessé. La surprise de cette rencontre ne don- 
nant pas lieu à la princesse de raisonner, elle se retira 
brusquement, et cria: « Ah! Dieu, qu'est-ce ici, ma- 
« dame? le Roi est céans!» Sur quoi la princesse mère, 
enflammée de colère, partagea sa voix aux ordres 
qu’ellé donna de remettre promptement les chevaux 
au, carrosse , aux injures qu'elle dit, et aux menaces 
qu'elle fit à. | Eee qui l'entretenoit, et à sa femme 
qui parloit à la jeune princesse. Le Roï accourant au 
‘bruit,-ne fut pas exempt de ses injures et de ses repro- 
ches. Ce prince amoureux employa toutes les prières 
que sa passion lui put dicter, et toutes les promesses 
qu'il put lui faire, pour l'arrêter, mais inutilement; car 
les princesses remontèrent sut-le-champ en carrosse, 
retournèrent à Verteuil sur la parole que le Roi leur 
donna, où le soir même la princesse mère, manquant 
à celle que le Roi avoit tirée d'elle, raconta tout ceci 
au prince son fils, qui peu de jours après enleva la 
princesse sa femme, et l’amena à Bruxelles entre les 
mains de l'infante Isabelle, qui a été une princesse 
excellente en toutes sortes de vertus. il ai été assez 


\ 
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long-temps en Flandre, où j'en ai appris des choses 
si dignes de mémoire, qu’elles mériteroient de tom- 
ber entre lés mains de quelqu’ un qui fût ee gt 
faiteun volame. 

: Les soirées de Chantilly n'étoient pa moins der 
tissantes que les promenades; car après que l'on avoit 
fait les prières ordinaires én la chapelle, où tout le 
monde assistoit, toutes les dames se retiroient en 
l'appartement de la princesse douäirière, où l'on jouoît 
à divers jeux. Il y avoit souvent de belles voix, et tou- 
jours des conversations fort agréables , et des récits 
d’ intrigues de cour où de galanterie qui faisoient pas- 
ser la vie, avec autant de douceur qu “ilétoit possible, 
à des gens qui partageoient fort sensiblement la dou- 
leur des princesses. Quelquefois nous lisions en ‘par- 
ticulier et'en setret , avec la douairière, les lettres de 
la duchesse de Longueville, et les écrits sérieux ou 
ridicules que l’o n faisoit courre en faveur des princes 
contre le cardinal; et quelquefois nous examinions 
ceux qu'on avoit composés, et qu'é ’on n'avoit Les en- 
core donnés’au public. 

Ces divertissermens étoient souvent troublés pat les 
mauvaises nouvelles qu'on apportoit ou au” on écrivoit 
de quelques serviteurs de la maison qu’on avoit exi- 
lés ou arrêtés ; de plusieurs desseïns avortés, dont on 
avoit taparavant concu de bonnes espérances. C'étoit 
un plaisit très-grand de voir toutes les ; jeunes dames 
qui composoient cette cour:là tristes où gaies, suivant 
lès ‘visités rares ou fréquentes qui eur venoïent, et 
suivant la natüre des lettres qu'elles recevoient ; et 
totime ‘on savoït à peu près les affaires des unes et 
dés ‘autres, il toit aisé d'y ‘entrer assez avant pour 


DE LENET. [650] 48 


s'én divertir. [l y en ‘avoit qui étoient sérvies d'un 
même galant; d’autrés qui croÿoient l'être dé, plu- 
siéurs ét qui ne l’étéient de personne, ét d’autrés qui 
l'auroient voulü être d'un autre que de celui qui les 
galantisoit ; d’aütres encore qui eussent souhaité d'ê- 
tre les seulés qui eussent été servies dé tous ; et, èn 
vérité, elles méritoient toutes de l'être. De là nais- 
soient les liaisons d'amitié entre quelques-unes, et 
des froideurs entre d’autres, suivant que leurs galans 
étoient amis ou ennemis ; et comme la plupart étoient 
absens pour servir OU Fons mettre en état de ser- 
vir les princes, on voyoit à tout moment arriver des 
visites ou des messagers qui donnoient de grandes 
jalousies à celles qui n’en recévoient point; et tout 
cela nous attiroit des couplets de chansons, des son- 
nets et des élégies qui ne divertissoient pas moins les 
indifférens que les intéressés. On faisoït là des bouts- 
rimés et des énigmes qui occupoient le temps aux 
heures perdues. On voyoit les unes et les autres se 
promener sur le bord des étangs, dans les allées des 
jardins ou du parc, sur la terrasse ou sur la pelouse, 
seules ou en troupes, suivant l'humeur où elles 
étoient ; pendant que d’autres chantoient un air et 
récitoient des vers, ou lisoient des romans sur un bal- 
con en se promenant, ou couchées sur l'herbe. Ja- 
mais on n’a vu un si beau lieu, dans une si belle sai- 
son, rempli de meilleure ni de plus agréable compa- 
gnie, quand le 10 avril, à huit heures du matin, la 
princesse recut une nouvelle qu’elle me fit Fhonneur 
de m'envoyer dire par Dalmas, laquelle ne me surprit 
pas beaucoup, parce que je m’étois souvent étonné de 
ce que cela n’étoit pas arrivé long-temps auparavant ; 
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mais elle me. ficha fort, parce que ce contrettemps 
rompoit ou du moins, déconcertoit toutes les mesures 
que nous avions prises. Mais comme dès ce jour-là je 
commençai un journal autant exact que les grandes 
affaires dont ; je me trouvois chargé me le purent per- 
mettre, je m'en servirai pour la continuation des ces 
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LIVRE. SECOND. 


-Ls lundi 11 avril de. . 1650. , la princesse 
douairière eut avis de divers endroits que six com- 
pagnies des gardes suisses étoient parties de Saint-De- 
nis-avec deux autres de chevau-légers du régiment 
de Mespas,squi sortoient de Soissons pour venir oc- 
cuper-lés passages de la rivière d'Oise, Le Presy, Creil, 
Pont-Sainte-Maxence, et encore les postes de Senlis 
et de Luzarches, Chacun raisonna à sa mode sur cette 
marche : les uns disoient que l'affection que Mespas 
avoit témoignée: au prince de Condé avoit donné .de 
la méfiance de lui, et obligeoit le cardinal Mazarin à 
l'envoyer en Anjou; et qu'on'envoyoit les Suisses vers 
la frontière, sur le mouvement d’un corps de l’armée 
espagnole qui paroissoit dans l’Artois, et qui mena- 
çoit Arras de quelque surprise. Les autres crurent , et 
avec raison, que ces troupes qui se croisoient et ve- 
noïent en même pays dé deux côtés différens ne pou- 
voient être à autre fin que pour investir Chantilly, ou 
pour empêcher les communications que les princesses 
pouvoiént avoir avec la dachesse de Longueville et le 
vicomte de Turenne; ou pour leur ôter É moyen de 
donner et de recevoir des nouvelles de Paris, où elles 
puisoient les conseils de leurs serviteurs et amis pour 

Jleurconduite. Enfin , après avoir ouï parler les uns et 

les autres; la princesse douairière envoya reconnoitre 

sûr les Jieux la vérité de cet avis; lequel lui ayant été 

confirmé sur lé midi , elle FE après le dîné, dans 
Fe Joe | 10 
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la chambre dela duchesse de Châtillon, tous ceux 
auxquels elle avoit quelque créance, pour prendre, 
par leurs conseils, des mesures qu’elle exécuteroit 
quand et comment elle le jugeroit à propos. Les sen- 
timens furent partagés sur la raison de la prompte ar- 
rivée de ces troupes; mais tous s'accordèrent à dire 
qu il n’y avoit: plus de:sûreté dans ce lieu-là pour les 
princesses, et moins encore pour le duc d’Enghien, 
qui étoit le seul qui-pouvoit un jour venger l’injuste: 
détention du prince son père sur ceux qui l’avoient 
conseillée à la Reine; qu’onpouvoit même: dès-lors: 
en faire un chef de parti, pour rendre l'armement du 
vicomte de Turenne plus plausible, et le mettre à la 
tête de ceux qui pourroient le former dans le royaume 
pour donner un nom spécieux, et ôter même la ja- 
lousie du commandement entre les grands seigneurs 
qui y entreroient; et que le plus tôt qu'on le pourroit! 
faire passer en Berri seroit le meilleur. J’appuyai fort: 
cet avis, par la connoissance que j'avois de ce qui étoit 
projeté avec les ducs de Bouillon et de La Rochéfou- 
cauld ; et je crus que le jeune duc et les princesses ne 
pouvoient êtré mieux qu'à Montrond, qui:est une 
place forte, et qui ne pouvoit être prise que par un 
long siége : ce que l'on ne devoit pas appréhender 
dans une saison si proche de Fouvertipe de mc came 
pagne. HtoDiY 
Montrond, qui est situé dans Le cœur du royaume, 
m’avoit toujours paru la plus propre à donner chaleur 
aux mouvemens de Poitou et de Guienne; et comme 
je raïsonnois sur cela, la j jeune princesse m'interrom 
pit, et dit qu’elle n'étoit ni d’un âge’ ni d’une ‘expé- 
rience à dire son avis ; qu’elle ‘ne songeoit qu'à tout 
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déférer à celui de madame sa belle-mère ; qu’elle la 
supplioit très-humblement que, quoi qui pût arriver, 
on,ne la séparât point de monsieur son fils; qu’elle le 
suivroit partout avec joie, quelque péril qu'il y eût à 
essuyer; etquellé s exposeroit à tout pour le service 
du prince son mari. La princesse douairière Joua fort 
son zèle, l’en remercia, et lui dit, les larmes aux yeux, 
que l’on exécuteroit: en temps et lieu ce qui venoit 
d'être proposé pour le voyage de Montrond; et que 
comme elles n'avoient toutes deux qu’un même des- 
sein de sauver, en la personne du jeune prince, le 
reste de la ruine de leur maison et le débris de leur 
naufrage, aussi toutes deux n’auroient qu’un même 
sort ; que toutes-deux tâcheroient de se mettre à cou- 
vert de l'oppression de leur persécuteur, et d'élever 
leur fils en la crainte de Dieu et au service du Roi: 
sur quoi. l’évêque de Senlis, qui vint conférer le sa- 
crement de confirmation à ceux qui en-avoient be- 
soin, interrompit la conférence. TER. 
Bientôt après, et sur les cinq heures du soir, Blan- 
chefort, gentilhomme de vertu et de fidélité connue, 
vint assurer la princesse douairière que le marquis de 
Montespan, qui depuis, s'est fait appeler le duc de 
Bellegarde, l’avoit assuré qu’il étoit tout disposé. de 
passer en-Guienne pour y servir les princes; et lui 
confirma tout ce que l’archevêque de Sens, frère de 
ce marquis, m’avoit dit plusieurs fois à Paris. Il est bon 
de dire en cet endroit le chagrin qu'avoit Montespan 
contre la sgnr: qui l Rhheoit des se eee dam, tous les 
servé, s, pendant près dé «1 ans que nos mouvemens 
ont duré, .que l'intérêt est presque toujours laraison 
10. 
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principale qui fait entrer les gens de qualité dans les 
partis, où les | gens d’ambition; et c'est ce qui fait que 
plusieurs grands séigneurs ÿ entrent, et que peu y 
demeürent : car comme la cour a plus de! quoi les 
intéresser que les princes qui les forment, on trouve 
moyen de les en retirer par le même principe qui les 
oblige à à s’y jeter; et l’on attribue souvent à mauvaise 
humeur ou à méconnoissance du chef ce qui est in- 
constance et souvent infidélité du subalterne. Mon- 


_tespari crüt donc qu'après la mort du duc de Belle- 


garde son oncle, de qui le titré étoit fini avec lui, on 
devoit lui ériger de nouveau une duché ; et comme 
on lui refusa, il se résolut à servir les princes : ce 


FH ne fit pourtant pas tant que leur prison dura. 


Blanchefort ajouta que depuis dix jours il avoit vu 
passer un gentilhomme ordinaire du Roï par Sens 
pour aller à Dijon’; qu'il en ignoroit lé nom, et qu'il 
venoit dé le rencontrer dans la grande Foire dé la 
forêt, et lui avoit dit qu’il venoit voir les princessés, 


sans vouloir lui expliquer le sujet de son voyage ; que 


cela lui donnoit quelque soupçon , d'autant plus ( qu'il 
avoit trouvé des troupes à Luzarches. Ce nouvél avis 
réveilla les soupçons qu'on avoit eus tout ce Jour; et 
comme la princesse douairière fit part à la duchesse 
de Châtillon et à moi de ce que Blanchefort lui avoit 
dit, nous ne doutâmes ni l’un ni l'autre que ce gentil- 
homme ne fût porteur de quelque ordre du Roï d'é- 


| loïgner, garder ou arrêter les princesses ‘t lé duc. 


Et comme à l'instant même Dalmas lui vint dire que 


ce gentilhomme i inconnu, qui étoit ordinaire chez le 


Roi, s’appeloit Du Vouldy, et avoit des lettres-de Sa 
Majesté épi Vüne ét l’autre princesse, nous conseil 
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lâmes à la douairière de se jeter sur son lit, de con- 
trefaire la malade, ‘et de dire à cet envoyé ce qu’elle 
jugeroit à propos pour retarder l'exécution de l’ordre 
qu'il lui portoit. Je passai en diligence à l'apparte- 
ment de la jeune princesse, qui étoit au lit pour un 
grand rhume accompagné de fièvre. Je la fis lever 
promptement, et fis mettre en sa place mademoiselle 
Gerbier, jeune fille. anglaise, et l’une de ses filles 
d'honneur, comme je dirai plus au long, et l'amenai 
dans la chambre de la princesse sa belle-mère, où 
nous étant cachés avec la duchesse de Châtillon dans 
la ‘ruelle du lit, Du Vouldy ayant été introduit, nous 
ouïmes, qu'après avoir lu la lettre dont il étoit por- 
teur, elle lui dit qu’elle n’étoit ni d'âge ni de santé à 
partir si brusquement pour un tel voyage que celui 
que le Roi, ou celui qui la persécutoit sous le nom de 
Sa Majesté, lui ordonnoit de faire; qu’elle écriroit'à 
M. le duc d'Orléans, qui étoit à Paris, pour obtenir 
quelque temps pour faire son équipage; et: quant à 
Jui, qu'il pouvoit aller rendre à la princesse sa belle- 
fille la lettre dont il étoit chargé pour elle, se pro- 
mener, se reposer, et en un motfaire tout ce qui lui 
plairoit le plus. 

Il passa donc dans la chambre de la jeune. “princ 
cesse : on l'introduisit , et on le présenta à la demoi- 
selle Gerbier, quis’étoit mise, comme je viens de dire, 
dans le lit de sa maîtresse, où elle la contrefit si par- 
faitement, que son ton, son air de parler, les repro- 

_ches et les plaintes qu'elle faisoit contre la Reineset 
contre le cardinal , et ses larmes feintes, trompèrent 
si bien, non-seulement ce jour-là, mais tout le reste 
de las semaine, Du Vouldy, que, sur quelque bruit qui 


/ 
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courut à Paris de l'évasion de la princesse, il écrivoit 
tous les jours à Paris, et au cardinal en Bourgogne, 
qu'il leur répondoit du contraire, et qu'il la voyoit à 
toutes les heures du jour. On le mena ensuite saluer 
le duc d’Enghien qu’il demanda à voir, ou pour mieux 
dire le fils du jardinier, âgé de sept ans comme Jui, à 
qui j'avois fait prendre l’habit du duc dès le moment 
que Blanchefort étoit arrivé: et comme Da Vouldy 
trouva ce petit garcon au milieu de la gouvernante, 
des femmes, et de tous ceux qui étoient ordonnés 
pour servir le duc, il ne douta nullement que ce ne 
fût lui. On le conduisit ensuite aux beaux promenoirs 
de Chantilly, et de là en sa chambre ; on lui tint bonne 
compagnie, pendant que les princesses tinrent un 
conseilavec les dames de Châtillon, de Tourville, de 
Bourgnen, avec lés sieurs Dalliez, abbé Roquette, 
. Girard, La Roussière, de Tury, Dalmas, Vialard et 
moi. Elles commencèrent à me mettre les lettres du 
Roi en main. Je les lus deux fois; elles portoient en 
substance l’une et l’autre que Sa Majesté jugeant leur 
séjour à Chantilly préjudiciable au bien de ses affaires, 
elle avoit résolu de les faire passer en la province de 
Berri avec le duc d’Enghien et les enfans du duc de 
Longueville, desquelles Sadite Majesté laïssoit Le soin 
et la conduite à la princesse douairière; que le sieur 
Du Vouldy les conduiroit par la route qui lui avoit été 
donnée, avec ordre de ne les point quitter. Gomme 
je vis que toute l'assistance se préparoit à de longs dis- 
cours, et qu'il n’y avoit aucun temps à perdre pour 
l'exécution de ce que j’avois ruminé, et que je croyois 
être le seul parti qu'il y avoit à prendre, j'interrom- 
pis celui qui parla le second, et dis que les circon- 
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stances qui avoient précédé et accompagné cette dé- 
pêche me faisoient croire que le dessein du cardinal 
Mazarin n’étoit pas seulement de se saisir des person- 
nes du duc et des princesses, mais encore de la place 
forte de Montrond, qui donnoit jalousie à cause de 

-sa situation sur les confins de Berri, du Bourbonnais, 
du Nivernais, de La Marche, du Limosin, de Poitou, 
‘comme étant un lieu propre à tenir toutes les provin- 
ces en échec , en tirer de grandes contributions , par 
le moyen desquelles on pouvoit faire perdre la taille 
et la gabelle au Roï, et tirer de l'argent suffisamment 
pour faire subsister le parti qui se pourroit former, 
favoriser les passages pour la Bourgogne et pour la 

-Guienne, province en laquelle la disposition des es- 

-prits et divers intérêts faisoient prévoir de grands ora- 
ges; et que faisant escorter les princes et les princes- 
ses avec les troupes qui environnoient Chantilly, ils 

‘s’empareroïent avec grande facilité de cette impor- 
tante place, bien fortifiée par art et par nature, et 
munie de la plupart des choses nécessaires pour sa 
conservation; que là ils garderoïent les restes de cette 
maison opprimée, et qu'ainsije ne voyois rien à faire 
dans une telle conjoncture que de sauver en dili- 
gence les personnes du duc d'Enghien et de la prin- 
cesse sa mère, quis’y étoit offerte peu d’heures aupa- 

‘ravant. La princesse douairière m'interrompit, et me 
‘demanda d’un ton aigre où je prétendois les mener. 

:& À Montrond, madame , lui répondis-je ; et je me 
« fais fort de les y rendre en toute sûreté, s’il plaît à 
-« messieurs de Thury et de La Roussière, qui savent 

& le pays, d’être de la. partie. » À quoiils s’offrirent de 
(one grâce. La tiens répliqua avec colère 
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que je voulois les faire tous prendre prisonniers. 
« Nous le sommes dès à présent, repartis-je, ma- 
-« dame; et quand on nous arrêtera sur la route; il ne 
« $sauroit nous arriver pis que nous avons. »: : 

Chacun applaudit à ce que je disois ; et la princesse 
m’ayant ordonné de poursuivre mon discours, j'ajou- 
tai que si nous n’exécutions ce dessein à la faveur de 
la nuit, l’occasion en seroit perdue, et ne pourroit 
plus se recouvrer; que madame la princesse sa mère 
n'étant pas , comme elle avoit fort bien dit à Du Voul- 
dy peu auparavant, d’une constitution pour le voyage 
que le Roi lui ordonnoit de faire, bien moins le se- 
roit-elle pour un qui seroit autant précipité etimprévu 
que celui que je proposois; qu’elle pourroit entrete- 
nir Du Vouldy tout le jour suivant pour donner temps 
à l’entreprise; qu'il seroit grandement à souhaiter que 
toute la maison n’eût qu'un sort commun , comme elle 
avoit dit le jour même, et qu'il fût possible de ne pas 
séparer madame sa belle-fille et monsieur son petit- 
fils d'elle; mais qu'il n’y avoit homme de bon sens qui 
pût leur conseiller d'exposer une princesse de son 
âge et d’une telle utilité à sa maison aux accidens 


d'une marche si peu préméditée, parce que voulant : 


tout sauver on perdroit tout; et qu’à moins qu’elle 
ne restât pour agir de son côté pendant que madame 
sa belle-fille et ses serviteurs agiroient du leur, elle 
couroit fortune de voir faire nau frage à toute sa mai- 
son dans le vaisseau qu’elle voudroit conduire. Je la 
fis souvenir encore que dans le dessein auquel je 
l’avois fait consentir d'aller à Montrond en temps et 
lieu, elle:savoit bien qu'on avoit résolu qu'elle iroit, 
avant que d'entreprendre ce voyage, se jeter à Paris 
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pour présenter au parlement la requête que j'avois 
dressée ; qu'après notre évasion elle pourroit -exécu- 
ter ce même dessein; et qu'avec l'assistance des amis 
de sa maison, et la compassion que pourroit exciter 
ce redoublement de persécution, elle pourroit émou- 
voir le peuple et le parlement même à ne pas souffrir 
plus long-temps que la déclaration de 1648 , que l'on 
avoit obtenue avec tant de peine, fût plus long-temps 
violée. En effet, il n’y a que les conjonctures à pren- 
dre pour faire mouvoir les peuples et les parlemens 
même, qui font et défont en peu de temps des choses 
fort opposées l’une à l’autre, suivant que l'intérêt du 
soulagement des uns et de l'autorité des autres les 
fait agir, ou que la persuasion de ceux qui savent se 
servir d'eux les excite. J’ajoutai qu'il y avoit quantité 
de négociations attachées à la cour, au parlement et 
dans les provinces, parmi le peuple et avec les fron- 
deurs, desquelles on ne pouvoit espérer aucun effet 
‘si cette princesse ne deémeuroït pour les conduire. 
Enfin'elle se laissa persuader tout-à-coup, se résolut 
à faire ce qu'on proposoit, et nous dit qu’elle s’expo- 
seroit volontiers non seulement à être gardée dans 
Sa. maison ou à en être enlevée violemment par les 
gens de guerre qui l’ environnoient, mais encore aux 
rigueurs de la plus étroite prison, pour contribuer 
quelque chose à la liberté de messieurs ses enfans; 
qu'elle résoudroit avec Dieu et avec ses amis ce 
qu'elle auroit à faire pour le salut de sa maison. Je 
doutai pourtant fort, de l'humeur dont je la connois- 
sois, qu’elle l'eût exécuté. Cependant chacun suivit 
sonsentiment; et après avoir dit son avis sur la ma- 
nière de l'exécution, les nns conseilloient de mener 
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la mère et le fils par différens chemins; les autres 
étoient d'avis que ce fût à cheval, d’autres que ce fût 
en carrosse; les uns que ce fût par un pays, et les 
autres par un autre. 1l fut enfin résolu de.partir tous 
ensemble, et pour Montrond. | | 
La princesse avoit fait préparer un coffre rempli 
d’un service d’or pour le charger derrière le carrosse; 
“mais ceux qui ordonnèrent de l'équipage jugèrent 
qu’on avoit un trésor plus précieux à sauver, et qu'il 
ne fälloit pas risquer de le perdre par la pesanteur de 
celui-ci. Elle nous donna quelques pierreries de peu 
de valeur, et à moi une montre d’or qu’elle arracha 
-de son côté où elle la portoit, me disant fort obli- 
. geamment qu’elle me prioit de me souvenir d’elle, et 
qu’elle me confioit en la personne du jeune duc ce 
qu’elle avoit de plus cher au monde; mais qu’elle me 
prioit de ne le mettre ni entre les mains des Espa- 
gnols ni en celles des huguenots, et moins encore 
en celles du duc de Bouillon, mais de prendre toute 
confiance à son cousin le duc de Saint-Simon, qui lui 
avoit offert retraite en son gouvernement de Blaye: A 
quoi je lui répondis que je ferois avec toute fidélité 
tout ce que la fortune et le temps nous offriroient, et 
que je lui donnerois avis de toutes choses autant 
qu’il me seroit possible. 

La jeune princesse chargea la dame de Tourville 
de toutes ses pierreries, et de celles du maréchal de 
Brezé son père, qui étoit mort depuis peu dans le châ- 
teau de Saumur; et après que les princesses se furent 
embrassées, qu’elles eurent versé bien des larmes en 
se séparant, que le jeune duc eut reçu toutes les 
douceurs, les bénédictions et les caresses que la 
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(Aides de son âge, le fâcheux voyage qu'il alloit 
faire, la gentillesse de son humeur et l’agréable ma- 
nière dont on l’avoit travesti de garçon en fille lui 
attirèrent, et que tous ceux qui étoient présens À cette 
cruelle séparation eurent embrassé ceux qui partoient 
avec des pleurs et des gémissemens incroyables, le 
voyage se commenca et se poursuivit en cette manière. 

* On envoya un carrosse à deux chevaux dans lequel 
on mit quatre autres harnais à l'entrée de la forét, et 
on fit sortir quatre chevaux comme si on les eût 

menés à l'abreuvoir, qui passèrent vers le carrosse. La’ 
princesse et le duc, avec les dames de Tourville, de 
Gouville et de Changrand, sortirent par les jardins, et 
se rendirent à pied au lieu assigné. Bourdelot, à pré- 
sent abbé du Massé, célèbre médecin, auquel pour 
son savoir et bonnes qualités le prince avoit confié 
le soin des premières études de son fils, le suivit par- 
tout en ce voyage. La Roussière se rendit aussi avec 
Fleury et Vialard à l'endroit où étoit le carrosse. Ce- 
lui-ci porta le jeune duc entre ses bras pour le sauver 
en cas d'attaque dans la forêt. Les dames montèrent 
en carrosse; Girard, Chapizeaux et. moi, pour ne : 
point démnér de soupçon par une trop grande escorte, 
passâmes par le chemin duquel j'ai parlé sur la-droite, 
avec tous les valets: Nous partimes tous à onze heu- 
res du soir, et arrivâmes à Paris par la porte Saint- 
Denis en même temps que la princesse par celle de 
Saint-Martin, et nous nous retrouvâmes tous à quatre 
‘heures du matin à la porte Saint-Victor. Nous envoyä- 
mes prendre un attelage de la princesse à l'hôtel de 
Condé, qui nous joignit à Juvisy, et qui nous servit 
de relais. Nous marchions toujours deux à deux, à Ia 
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vue des uns des autres, à 'autant de distance qu'il 
falloit pour observer le carrosse. Nous logions-däns 
diverses hôtelleries, comme si nous ne nous fussions 
pas connus. Madame de Tourville se faisoit appèler 
madame de La Vallée, et tout ce qui étoit dans le 
carrosse paroissoit sa famille. Nous arrivâmes sur les 
quatre heures du soir à Augerville-la-Rivière, maison 
du président Perrault, qui étoit prisonnier avecles 
princes. Je croyois y trouver son attelage, et passer 
encore à dix lieues de là; mais je trouvai qu'il avoit 
été vendu, contre les ordres que j’avois donnés dès 
le temps que j'avois conçu le dessein de faire passer 
les princesses de Chantilly à Montrond. Nous fûmes 
donc contraints dé coucher en ce lieu-là, d'où nous 
partimes le lendemain 13 du mois. 

: Nous passâmes à Choisy-aux-Loges, maison appar- 
tenant à Bellegarde, de qui nous avons parlé, et où 
il n’étoit pas. J’allai voir madame sa femme, que j'em- 
péchai de recevoir madame la princesse chez elle, 
pour ne pas nuire à son mari; mais nous convinmes 
qu'elle iroit lui rendre ses devoirs sur son ,chemin 
à un ermitage, où elle lui offrit toute chose, même 
de la suivre. Elle lui donna un relais qui nous servit 
beaucoup. Nous passâmes la rivière de Loire à Sully; 
et comme la princesse passa dans un petit bateau, il 
fallut attendre quelque temps, jusqu’à ce que le 
carrosse et les chevaux fussent passés. Le peuple 
s’assembla sur le rivage, à la vue d’un assez grand 
équipage. Nous nous assimes tous sur des pierres qui 
y étoient, commé si nous eussions été tous d’une 
condition égale; et même pour ôter tout soupçon de 

celle de la princesse, elle s’assit sur mes genoux, 
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quand toùt-h-coup un ‘valet de chambre du duc de 
Sully:m’appelant par mon nom , jee pus m'empêcher 
de tourner la tête; et lui ayant dit qu'il me prenoit 
pour un autre, il me dit qu'il me connoissoit fort 
bien, et qu'il désiroit me dire un mot; et m'ayant 
tiré en particulier, il me dit qu'il connoissoit bien la 
princesse, quoique masquée, et vêtue d’un habit fort 
commun. Îlme nomma toute la suite, et ajouta qu'il 
voyoit bien que nous nous sauvions ; qu'il m’offroit 
de la part de son maître, qui étoit très-humble servi- 
teur du prince et de toute sa maison, retraite dans 
son château, et dix-huit mille francs qu il avoit reçus 
de ses terres. Je le dis à l'heure même à la princesse, 
qui le remércia fort, et tira de son doigt une bague 
qu'elle lui donna, sans rien accepter de ses offres. 
J'eus pourtant quelque envie de prendre l'argent, 
dont nous avions fort besoin ; car toutes nos finances 
étoient réduites à environ cinq cents pistoles qu'avoit 
la princesse, et à vingt mille francs que j'avois en par- 
tie empruntés et en partie tirés de ps vaisselle 
d' argent que j'avois vendue. Nous passâmes ce jour 
là jusqu'à Argent enBerri, appartenant au sieur de 
Clermont, ancien serviteur du prince, et beau-père 
de Mautour, geuverneur de Montrond. Ce gentil: 
homme, qui recut très-bien la princesse et toute sa 
suité, envoya toute la nuit ses chevaux de carrosse 
en relais à quatré lieues, en un château à la vue de 
Bourges, appartenant au sieur de Rhodes, où elle 
dina,relaya, et renvoya l'équipage à madame de Belle- 
garde avec une lettre de remercimens, passa et arriva 
ce jour-là r 4 du mois à Montrond environsur la minuit. 

‘La diligence fut dés plus grandes que l’on puisse 
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faire en carrosse avec une femme et un enfant d’une 
telle qualité, ayant été autant surpris qu'on léfut, et 
sans.avoir. envoyé des relais sur. la route. Tout le 
monde arriva en parfaite santé, malgré les veilles et 
la fatigue. On essaya pendant tout le voyage à sou- 
lager le chagrin de la princesse, et de la divertir au- 
tant qu’on le put. Le lendemain de son arrivée, elle 
© m’envoya appeler de bon matin, et me fit l'honneur 
de me dire ,.en présence de la-comtesse de Tourville; 
_que son âge et le peu d'expérience qu’elle avoit aux 
affaires, l'estime qu'elle avoit pour moi,.et là con- 
noissance qu'elle avoit de mon affection et de ma 
fidélité au service du prince son mari, lobligeoït 
-à.me confier la principale conduite de toutes cho- 
ses; et me demanda ensuite ce que je jugeoïs à'pro- 
pos qu’elle fit dans l’état auquel elle se trouvoit. Je 
lui répondis, après l'avoir très - humblement remer- 
ciée de l'honneur qu’elle me faisoit, que j'avois songé 
à cela une partie de la nuit, et qu il me sembloit 
qu'elle devoit dépécher un courrier à madame :sa 
belle-mère pour. l'avertir de son arrivée, et soulager 
l'inquiétude oùelle seroit sans doute jusqu'à ce qu’elle 
eût reçu cette nouvelle; en second lieu, de reconnoi: 
tre avec Mautour, et ces messieurs qui l’avoient ac- 
compagnée, et qui avoient plus de: lumières et: dé 
connoissances que moi, l’état de la place, de l'artille- 
rie et des munitions, afin d'y.mettre peu ‘à peu, «et 
sans donner jalousie ; celles qui y manquoient ;' eti 
troisième lieu, faire savoir à tous les serviteurs. de la 
maison que sa personne et celle du duc étoient.en 
sûreté, afin qu'ils pussent prendre des mesures: .cer- 
taines; en quatrième lieu, de dépécher au duc de La 
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Rochefoucauld, et continuer avec lui et par Ini, avec 
tous-les seigneurs de par delà, les négociations com- 
mencées pas Gourville, et que j'airapportées ci-dessus; 
en cinquième lieu, d'envoyer quelqu'un d' intelligence 
en Bourgogne pour apprendre l’état.du siége de Bel- 
legarde la disposition de la cour ; faire nn aux 
amis qu’on y avoit, et dans Mar ce qui s'étoit 
passé; établir une correspondance de là à Dijon, de 
ville en ville, pour avoir souvent, sans dépense et 
sans bruit, des nouvelles et en donner ; et enfin écrire 
son arrivée à Bourges, à Moulins, à la noblesse cir- 
convoisine attachée depuis long-temps à la maison 
de Condé, et surtout au marquis de Valancé, qui 
est fort accrédité dans la province. Tout cela, ayant 
été approuvé par la princesse et par la dame de Tour- 
ville, je le fis exécuter le plus diligemment qu’il me 
fut possible. Je fis dresser toutes les lettres, et fis les 
instructions pour tous ceux.qu'on dépêcha de toutes 
parts ; et qui.partirent.le, lendemain 16 du mois; et 
jé puis dire qu’on n’oublia aucun de-ceux de qui on 
pouvoit tirer quelque utilité, ou en qui on pût pren- 
dre confiance, en quelque. ee be du ROSE, A4 ils 
pussent être. Je ne dirai pas le détail de cequ'onmanda 
aux ducs de Bouillon. et de La Rochefoucauld, pare 
que j'en ai parlé ci-devant, ni de ce,qu'on marda à 
Paris et ertous les endroits où l’on dépécha, pañce 
que l’on écrivoit partout presque la même chose. :;- 
: Le7, quelques gentilshommes du voisinage com- 
mencèrent à venir rendre leurs devoirs à la princesse, 
qui-dans tout le temps qu’elle séjourna à Montrond 
reçut, merveilleusement, bien ceux qui la visitoient. 
Elle avoit une grange application à embarquer, à son 
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service tous ceux qu’elle pouvoit. Son dessein. étoit 
de mettre sa place en état de ne rien craindre, d' Y' 
séjourner autant qu’elle pourroit. Aussi est-il difficile 
en pareils accidens de trouver des retraites assurées 
ailléurs que chez soi; et souvent quand on est néces- 
sité de se retirer chez un ami, on l’est de suivreses 
< volontés, et on est parfois au hasard d’être da victime 
qu'il sacrifie à ses intérêts : aussi avoit-elle résolu d’ob- 
server de là les démarches de tous les siens, etde ne 
mettre monsieur son fils à la tête d’un partique quand 
elle le verroit assez puissant pour se maintenir. Elle 
_croyoit même que quand cette place seroit munie de 
toutes choses, et qu'elle:y auroit établi june grande.et 
forte g garnison, elle donneroit das la vue à ceux qui 
n’osent rien entreprendre, quelque envie ou quelque 
intérêt qu'ils aient de ile: faire, qu'ils ne se, voiént 
souténus.d’une place ou d'une protection. considéra- 
ble d’un prince du sang g,quisert toujours, en quelque 
bas âge qu'il puisse être, à faire une bonne et utile 
épi éoR: D'ailleurs de ce lieu, qui est au milieu du 
royaume, on étoit proche de tout. Une: des princi- 
pales choses que nous avions à souhaiter étoit une as- 
semblée d'Etats généraux : aussi étoit-ce.ceique nous 
tâchions d’insinuer à tout le monde. Nous ne voyions 
point dé parlément dont l’on pût espérer des: délibé- 
rations Vigonreuses, que de ceux de Bordeaux et de 
Provence : aüssi n ’oublia-t-on rien pour.les yexciter. 

On donna charge en divers ‘endroits d'observer la 
‘contenance des hüguenots; on chargea celui qui par- 
toit pour le Poitou de sonder Du Dognon-pourises 
“placés, lé prince de Tarenté por Taillebourg, le duc 
de Rohan pour Angers, et de porter le duc:de La 
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Rochefoucauld à mettré tout én usage pour sécourir 
Saumur. Le chevalier de Todias nous assurà par sés 
lettres qué le diié de Saint-Simon sé mettroit avec 
Blaye dans les intérêts des princes; enfin on n’ou- 
blioit vien pour réveïller, dans l'esprit de tous ceux 
quiavoient des places, et surtout dans celui de Du 
Dognon, les défiances qu'il devoit avoir du cardinal 
Mazarin, pour s'être jeté dans Brouage incontinent 
après la mort du duc dé Brezé, de qui il étoit créa- 
ture, où il $’étoit toujours maintenu en dépit du car- 
dierili et malgré toutes ses négociations pour l'en ti- 
rer. La princesse espéroit que lès obligations qu'il avoit 
au feu due son frèré le mettroient daté ses intérêts ; 
mais il est peu dé cœurs assez bons pour sacrifier uné 
grande fortune à ceux de qui ils la tiennent, ét peu 
d'hommes qui soiént assez reconnoissans pour s’ex= 
poser à de grands périls quañd ils se voient dans une 
élévation aû-delà dé leur portéé nâturelle. 

On chargeä éncoré celui qu’on dépécha en Anjou 
d'envoyer quatre cents pistoles À Dumont qui tenoit 
Saumur pour là princesse, et déux Cents à La Marti- 
nière qui étoit à Brezé, où plus s'ils en âvoient be: 
soin ; d’envôyer quelque vaisselle d'argent au duc de 
La Rochefaictald , Aveë hnélatressitis des chévaux 
da feu/maréchal de Brézé et d'envoyer tout le reste 

à Montrérid : 

D'Aubignÿ , qi” ôn dépécha 4 la princesse douai 
rièré, eut charge dé lui diré tout ce que dessus, de 

Jui faire connioîtré 14 nécessité d'argent én laquellé 
nos hous trouviofis, ét du moins dé faire convertir 
en xiomhôïe le servicé d'or qu’éllé nous aVoit donné | 

à Chantilly, et dé l'envoyer à Montrond. J° écrivis à 

7.03: Il 
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- Dalliez à Paris, pour le prier d'avertir les deux! Baas 


de ce qui s’étoit passé, et de nous-envoyer quelques 
officiers d'artillerie. La princesse écrivit à la duchesse 
de Châtillon pour la prier de faire savoir à Chavigny, 


au duc de Nemours et: au président -Viole, tout ce 


dont d'Aubigny avoit. charge de lui donner parole. 
Je priai, ‘par une autre lettre, l'abbé Roquette de sa- 

voirsi le maréchal de La Mothe se résoudroit à effec- 
tuer la promesse qu'il avoit faite de venir à Montrond, 
sinon d'y envoyer Arnauld, qui avoit témoigné grande 
envie d'occuper ce poste, dont onluiavoit donné quel- 
que espérance, Je lui mandoïs encore de nousenvoyer 


tous les imprimés que l’on débiteroit contre le-car- 
dinal, pour les semer dans les provinces. Rien n’est 


moins nécessaire pour faire agir les honnêtes ;gens 
qui servent, parce; que l'amitié ou l'intérêt les con- 
seille; mais rien n’est plus utile à faire mouvoir.les 
de qui ne conçoivent les choses qu’autant qu'el- 
les frappent leurs sens, parce qu'ils n’imaginent rien 
d'eux-mêmes : il faut leur éveiller l'esprit par les écrits 
qu' on publie. J'écrivis à Ja dame Du Bourgneuf, à; qui 


j'adressai nne dépêche pour la.duchesse de: Longue- 


ville et pour le, vicomte de Turenne, pour leur de- 
mander l’état auquel ils étoient à: Stenay; ce qu'ils 


“espéroient des Espagnols, et leur dire amplement de 


nos nouvelles. J'écrivis au comte de Maure afind’ap- 


prendre quelque chose de celles dont il étoit chargé ; 
et à la comtesse de Chalais, qui par son naturel craih- 


| üf, et l'amitié qu’elle-avoit pourmoi,.me faisoit:tou- 


jours savoir toutes les nouvelles que.Palluau ,,à pré- 
sent le maréchal de Clérembault, qui.étoit passion- 
pément amoureux. d'elle. lui. écrivoit . du {siége: de 
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Bellegarde; et enfin à l'archevêque de Sens, pour 
savoir de lui.ce qu'il avoit avancé en ses, négocia- 
tons. »+ - 

On dépêcha ensuite partout où il fut nécessaire 
par le Berri. Quelques fermiers apportèrent de légè- 
res sommes de leurs fermes. On apprit que la plupart 
des serviteurs que le prince avoit à Bourges avoient 
été proscrits sur les plaintes que le comte de Saint- 
Aignan en avoit fait à la cour; que lui et cinquante 
chevaux avoient été à Meveton le jour précédent, et 
avoient traversé tous les chemins qu’avoit tenus la 
princesse; qu'il disoit pourtant que ce n’étoit qu'à 
dessein de prendre prisonnier le chevalier de Rhodes; 
qu'il n’avoit aucun ordre de la cour contre Leurs Al- 
tesses; mais.que s'il les avoit rencontrées, il auroit 
taillé, en pièces ceux qui les escortoient, et qu'il les 
auroit arrêtées avec tout le respect qui rie étoit dû 
et qui lui auroiît été possible ; qu'il sauroit mettre tout 
en usage pour le service du Roi; qu'il avoit dépêché 
à la cour pour demander des troupes, et qu'il étoit 
bien averti qu'ily avoit cinq cents hommes de pied et 
deux cents chevaux dans Montrond. 

Le lendemain 17 ;: on eut avis de divers endroits 
que:Bellegarde avoit capitulé de se rendre, s’il n’é 
toitisecouru dans le 22: du même mois. La princesse 
passa tout ce,jour-là en; dévotion, et.sur.le soir on 
dépêcha un courrier qui porta, à à Le seller, secré- 

taire pos 1e85t lettre-ci:, | 
= « Monsuur taper n- 


ue Corime ; je recus lex fes cotirant un ordre du 


«" Roï.de partir. da: Chantilly, et d'amener, avec moi 
6 
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« madame ma bellé-mère et mon fils en ce lieu, elle 
« ne se trouva pas avec la santé nécéssaire pour -en- 
treprendre un si pénible voyage, et je crus-qu'il 
« étoit de mon devoir dé témoigner en cette occa- 
« sion, comme je férai en toutes autres, l’obéissance 
« que je dois à Sa Majesté : de-sorté que je partis à 
« l'instant même, et mé rendis ici avec fort peu de 
« suite. Je n’y changerai rien de l’ordre établi de 
« tout temps pour la conservation dé la maison ; jÿ 
« 
« 
« 
LE 
« 


LC 


LS 


éléverai mon fils dans la crainte de Dieu, et le pot- 
terai, par mon exemple, au même zèle que mon: 
sieur son père a toujours eu pour le service du Roi. 
Je prierai incéssamment Dieu qu’il comble Leurs 
Majestés de bénédictions, et qu'il leur plaise de 
« finir mes souffrances, que j'ai offertes aujourd'hui 
« à Dieu. C'est cé que j'ai cru vous devoir écrire 
« par ce porteur, que j'envoie pour faire venir mon 
« train. S'il avoit besoin de quelque sauf-éonduit, 
« vous m'obligerez de lui pr cor. et de me 
e croire cé 4 “op 
| à « Votre etc. » 


Le lendemain r8, je à dépéchai un nommé Péreké- 
ron pour lé camp devant Bellegarde, äfin de nous 
én mander des nouvelles, et je fis écrire par le bon: 
homme Blanchefort , à un fils qu'il avoit à la cour, 
que le bruit couroit qu'après le siége ‘achevé l’on 
enverroit investir Montrond ; qu'il le prioit de s’en 
informer de tous ses amis, afin que sicela étoit vrai il 
trouvât quelque honnête prétexte de s’en retirer. Et 
je crus qu'il étoit bon en cette rencontre d'observer 
la vieillé maxime de trotnpér l'ambassadeur; car c'é- 
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toit le moyen d’avoir, par son propre fils, des nou- 
velles les plus assurées de ce qu'il importoit si fort 
de savoir. 

‘Je’chargeai le même Percheron d’une lettre de 
créance pour les deux Baas, et de leur dire que s'ils 
ne pouvoient rien faire des choses proposées pour 
Ja délivrance de la place assiégée , ils fissent passer 
en diligence à Montrond tout ce qu'il leur seroit 
possible d'officiers et de soldats du régiment de Per- 
san, et de dépêcher en chemin faisant messager sur 
messager, qu'ils adresseroient au lieutenant crimi- 
nel dé Moulins, qui nous en dépêcheroit d’autres 
pour m’apprendre par cette voie tout ce qu'il ap- 
prendroit sur la route de la marche de quelques 
troupes que ce fussent. Nous recûmes ce jour-là cinq 
ou six nouvelles différentes sur le siége : les uns 
mandoient qu'il continuoit, les autres qu'il étoit 
levé; d’autres que la capitulation étoit véritable , et 
d’ aûtres que le cardinal Mazarin en faisoit artificieu- 
sement courir le bruit pour retarder les bonnes vo- 
lontés de ceux qui étoient prêts à se jeter au service 
de la princesse en divers endroits du royaume; et 
j'ai connu, dans tout le cours des affaires que j'ai 
conduites, que toutes les nouvelles se débitent, et 
par lettres et de vive voix ; suivant l'affection, l'in- 
térêt , l'humeur, le courage ou la foiblesse de ceux 
qui servent, qui veulent être fermes dans les partis ; 
ou qui ne caatss5é que des prétextes pour s’en 
| retirer. 

Le marquis de Valencey, qui arriva, fit de grands 
_ complimens à la princesse, sans pourtant s'expliquer 
de ce qu’il vouloit ou pouvoit faire. Elle me com- 
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manda de lui exposer l’état de toutes choses : ce que 
je fis pourtant avec la réserve à laquelle m'obligeoit 
le peu d'avance qu'il faisoit | pour s Loieh Vrprioren é 
fait avec nous. Et, en vérité, on n’en sauroit trop 
_âvoir en pareilles rencontres, sable secret y est né- 
‘cessaire, et tant on trouve peu de gens qui ne tâtent 
le pouls avant que de franchir le pas. Celui-ci nous 
proposa mille choses générales pour essayer d’exciter 
le désordre partout, sans nous dire ce en quoi il 
pourroit y contribuer. En un mot, je connus bien de 
l'esprit et peu de résolution en ce gentilhomme. | 

Sur ce qu'on avoit envoyé des lettres de cachet du 

Roi, à la sollicitation du comte de Saint-Aignan, 
‘pour exiler plusieurs des principaux de Boivels af- 
fectionnés où dépendans du prince, nous n’oubliâmes 
rien de ce qu'on pouvoit faire pour y exciter quel- 
ques troubles , afin de tâcher, par l'exemple de cette 
grande ville, d'entraîner la province et peut-être les 
voisines , et par là soutenir le cœur à la Guienne etau 
Poitou, pour le succès des choses qu'on y tramoit 
depuis quelque temps. Mais la prison inopinée des 
princes avoit été un coup de foudre qui avoit abattu 
. le courage à tout le monde , et il falloit plus de temps 
pour le lever: 

Le doyen de Bourges, l'abbé de La Loue et plu- 
sieurs serviteurs de la maison vinrent visiter , et se 
condouloir avec la princesse. Le premier, destiné à 
la conduite du clergé dont il avoit été exclu par une 
lettre du Roi, avoit des ressentimens plus: vifs que 
les autres , et ne conseilloit que feu et flammes, tant 
l'intérêt particulier prévaut sur le général. On l’é- 
chauffa tant qu'on put , et tousiles autres maltraités, 
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qu'on renvoyoit toujours avec un esprit de trouble ; 
mais tout cela sans effet. 

: Saint-Aignan, qui avoit envie de se rendre considé- 
rable dans la province, et se mettre en pouvoir d’at- 
tirer des amis par les emplois qu’il pourroit donner, 
d'abattre ses ennemis par la force, et se venger des 
discours qu’on faisoit contre lui, écrivoit continuelle- 
ment à la cour qu il y'avoit quantité de troupes dans 
Montrond , et la nécessité d’assiéger cette place pour 
éviter les suites dont elle menaçoit, croyant que 
tout au moins on enverroit des gens de guerre à son 
” ordre. Les peuples ne pouvoient s’accontumer à le 
respecter, après avoir eu deux princes du sang pour 
gouverneurs consécutifs. La domination est toujours 
odieuse ; mais elle l'est moins quand on est soumis à 
la grande qualité et au grand mérite ; et tel avoit obéi 
aux princes de Condé père et fils, qui trouvoit les 
ordres du comte de Saint-Aïgnan tyranniques, encore 
qu'ils fussent doux, civils, et pleins d'é Se et Le 
circonspections. Hi 4 

Cela obligea la princesse d'écrire aux présidiaux de 
Bourges et de Moulins en ces termes, et même à la 
Reine , comme il sera dit ci-après : 


.« Messieurs, 


« J'attendois l’arrivée de madame ma belle-mère 
en ce lieu, suivant l’ordre du Roi que nous en. 
«-recûmes ensemble à Chantilly le 11 de ce mois; 
mais comme vs n'ai encore recu aucunes nouvelles 
« depuis que j'y'suis, j'ai cru ne devoir pas différer 
«davantage à vous dire que je m'y-suis rendue dans 
« la seule intention:d’obéir aux volontés du Roi mon 


A 


= 
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« souverain seigneur, d'y élever M. le. da d'En- 
« ghien mon fils en la crainte de Dieu et au service 
« de Sa Majesté. Ma conduite confondra les bruits 
«que. le comte de Saint-Aignan fait courir, et les 
« avis qu'il donne continuellement à la cour que j'ai 
« mis dans cette place cinq cents hommes de pied 
«_et deux cents chevaux : ce qui est si contraire à Ja 
« vérité, que j'ai sujet de croire qu'il ne l’a fait qu'à 
« dessein d'attirer des troupes dans cette province 
«_ pour son utilité particulière ; ce qui me donne su- 
« jet de vous prier (afin que vous puissiez assurer 
« le Roi de la vérité du fait) d'envoyer des: députés 
« de votre corps en ce lieu. Je leur ferai voir l'état 
«, des choses, et connoître que je n’airien innové des 
- & anciens ordres qui y sont établis de tout temps ; 
« et Vous assurerai en leurs personnes, comme je 
« fais ici, de n'avoir jamais de pensées contraires à 
« mon devoir, qui me portera toujours au service du 
« Roi et au bien de l'Etat, vous demandant pour mon 
« fils et pour moi la même amitié que vous avez té- 
«: moignée à monsieur mon mari. : 

« Je suis, etc. » 


Les 20 et 21, la princesse eut avis de divers en- 
droits que des compagnies du régiment de Villette 
et de celui de M. le duc d'Orléans y passoient, sé- 
journoient, et y prenoient étape. Une des principales 
attentions qu'on doit avoir dans les affaires de la na- 
ture de celle-ci est d'éviter les surprises et les coups 
. inopinés ; aussi avions-nous mis un tel ordre à vingt 
lieues à la ronde, et dans tous les passages et ponts 


plus, éloignés, qu'il n'y pouvoit rien arriver dont la 
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princesse ne fût fort ponctuellement e et fort prompte- 
ment ayertié, 

Le moindre événement en telles occurrences fait 
É former des raisonremens à chacun suivant sa crainte 
ou suivant son désir, Les uns disoient qu'on envoyoit 
ces troupes pour assiéger Saumur; d’autres, qu’elles 
étoient destinées pour Bellegarde , et qu'on les con- 
tremandoit ensuite du traité de cette place ; d’autres, 
qu'ellesmarchoïent pour investir Montrond. Tout cela 
pouvoit être vrai; et je tiens que l’une des plus gran- 
des fautes qu'ait jamais faites le cardinal Mazarin a été 
celle de n'avoir pas mené devant Montrond le Roi et les 
troupes qui avoient fait rendre Saumur et Bellegarde; 
car , comme la saison n’étoit pas avancée, on auroit 
pu réduire cette place avant que les affaires de la 
frontière eussent pressé : aussi appréhendois-je fort 
que l’on prit ce parti,squi auroit déconcerté tous mes 
projets, et m'auroit prendre celui de tirer la prin- 
cesse et le duc son fils de cette place, sans savoir 
presque où les mener, Cela me fit résoudre à lui con- 
seiller de dépécher à la cour le sieur de Blanchefort, 
comme je dirai ci-après. , ! | 

Le marquis de Valencey, qui avoit la même crainte, 
et qui avoit recu une lettre de la marquise de Sillery, 
par laquelle elle lui mandoit que le duc de La Roche- 
foucauld son frère s'étant mis en marche pour secou- 
rir Saumur l’avoit trouvé rendu, tâchoit par toute 
voie de me persuader de tirer en diligence la prin- 
cesse et le duc d’Enghien de Montrond, où il disoit. 
que leurs personnes n’étoient en aucune assurance. 
Encore que je fusse au fond dans le même senti- 
ment , avec, cette différence seule que lui vouloit 


s 
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qu'on le fit sur-le-champ, et que je ne FER àle 
faire que dans la dernière extrémité , je ne m'én ex- 
pliquois pas ; au contraire je disois qu'il ne le falloit 
jamais faire , parce que je voulois par des discours 
hardis, tels que la princesse même faisoit, rassurer 
tout le monde, tâcher de mettre cette place en état 
de faire croire au cardinal qu’elle n’étoit pas facile à 
prendre, exciter sous main dans le parlement de Pa- 
ris assez de troubles pour l’obliger d'y retourner , ‘ét 
de l’autre côté faire de fausses négociations à la 
cour, pour lui persuader que nous ne ‘songions à 
rien qu'à vivre en repos en ce lieu-là: Il n'’étoit pas 
malaisé de faire concevoir du mépris du pouvoir d'une 
femme jeune, sans expérience, et d’un: enfant de 
sept ans : on croit aisément ce qu’on souhaite, et un 
ministre tout puissant a peine à se persuader qu'une 
petite vapeur puisse exciter unggand orage contre lui. 
Cependant je disois à Val et à tous ceux de 
son avis que difficilement le cardinal entreprendroïit 
ce voyage, par plusieurs raisons. Premièrement, que 
croyant ou soupconnant que les ducs de Bouillon, 
de La Rochefoucauld, de Saint-Simon, Bordeaux, 
tous les seigneurs de Guienne et de Poitou, et les 
buguenots même, étoient en état de former un parti; 
ilne voudroit pas pousser la princesse à bout, et la 
contraindre de chercher son refuge dans des: :pro- 
vinces éloignées de Paris, qui pour lors étoit le cen- 
tre de toutes choses, et le lieu propre à former tous 
les foudres que le cardinal craignoit ; la forcer à se 
méttre avec le duc son fils à la tête de quelque 
grande faction, avec une place aussi considérable 
que Montrond , qui apporteroit la guerre des. pro 
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vinces les plus reculées jusque sur la rivière dé Loire ; 
que d’ailleurs il ne voudroit pas faire croire à toute 
la France qu'il avoit dessein d'arrêter à Chantilly les 
princesses, le duc , et les enfans du duc de Longue- 
ville , en leur envoyant l’ordre de se retirer en Berri, 
dont j'ai parlé; qu'il ne voudroit pas risquer, après 
le triomphe de Normandie , de Bourgogne et de Sau- 
mur de venir échouer devant Montrond; qu’il y au- 
roit péril qu’enfin les peuples, par la jalousie ‘des 
frondeurs ses nouveaux amis, et des parlemens qui 
craignoient qu une trop grande autorité ne mit le 
cardinal en état de sé venger d’eux, ne sé soulevas- 
sent contre lui, le voyant acharné à exterminer la 
maison royale (car il n’y avoit plus de prince du 
sang en liberté que‘le jeune duc); que rien ne seroit 
plus extraordinaire ni plus mal recu de tout le monde 
que de lui voir employer les armes du Roï à prendre 
une maison particulière, où une jeune princesse et 
son fils s’étoient retirés par ordre de Sa Majesté, et 
qui n’y faisoient aucun acte d’hostilité ; et enfin que 
la saison ne permettoit pas d'employer les troupes , 
fatiguées de tous les exploits de l'hiver, dans le cœur 
du royaume, au lieu de leur donner un peu de repos, 
et les envoyer ensuite sur la frontière de Flandre 
pour s'opposer aux troupes espagnoles, et à celles 
de la duchesse de Longueville et du vicomte de Tu- 

renne, qui menaçoient de la plus puissante irrup- 
tion qu'on eût encore vue, et qui venoient de s’allier 
ensemble par un traité solennel, qui n’avoit autre 
prétexte ni autre but apparent que celui de parvenir 
à la paix générale, et par conséquent plus im 
de frapper l'esprit des peuples. 
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À tout cela il y.avoit bien des choses à répliquer, 
comme je le connoissois moi-même ; mais il importe 
de ne se laisser jamais persuader en pareilles ren- 
contres , et de persuader si l’on peut pour parvenir 
à ses fins, dont la principale doit être de ne témoi- 
gner jamais de peur; et tout consiste à faire paroître 
tout facile et tout avantageux. | 
Ce jour-là Du Buisson, contrôleur de la maison, 
apporta nouvelle à la princesse que madame sa belle- 
mère étoit sortie de Chantilly la nuit du 16 au 17, 
sans qu'il sût le lieu de sa retraite, qui avoit été pré- 
_cipitée par les ordres que le duc d'Orléans lui avoit 
envoyés d'exécuter ceux qu’elle avoit reçus d’en 
- sortir le 11 , ainsi que je l’ai dit. Il ajoutoit que cette 
princesse n’étoit suivie que de la duchesse de Châ- 
tillon et d’une femme de chambre; qu’elle s’étoit 
dérobée de Ja garde de Du Vouldy comme avoit fait 
la princesse sa belle-fille, quoique les troupes dont 
nous avons parlé gardassent tous les passages. Elle 
avoit donné ordre en partant de Chantilly, la veille 
de Pâques, d'empêcher que personne n’en sortit les 
deux jours-suivans; et qu'après ledit Du Buisson 
diroit son évasion à Du Vouldy, et viendroit ap- 
porter la nouvelle à la princesse à Montrond , et me 
-diroit de sa part qu'aux premières approches des 
troupes de cette place j'en fisse sortir et elle et mon- 
sieur son fils, pour les remettre entre les mains de 
messieurs les ducs de Saint-Simon, de Bouillon et de 
La Rochefoucauld , avec ordre précis de ne les faire 
sortir du royaume qu'à toute extrémité. Du Buisson 


demanda encore à la princesse un blanc signé, pour 


le remplir d'une requête tendante à la liberté de mon: 
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sieur son mari, que la princesse sa belle-mère pré- 
senteroit au parlement le lendemain de Quasimodo. 
Après. ces ordres reçus, nous nôus assemblâmes 
dans la chambre de la comtesse de Tourville, pour 
délibérer de la manière dé tirer lä princesse et le duc 
son fils de Montrond , ét de ceux à qui on pourroit 
les confier. Jé savois bien ce que j'avois résolu, et 
le parti qu'il y avoit à prendre ; mais c’est un dés plus 
grands embarras en pareilles affaires, qu'il faut, et avec 
quelque justice, donnér part des événemens à tous 
ceux qui$’ y engagent, et tâcher à les faire tomber dans 
_votre sens: autrement toutes les actions de céux qui 
gouvernent sont censtirées ét condamnées, et souvent 
on prend prétexte de s’en retirer quand ils n’en useñt 
pas de la sorte. Je fis donc discourir tous ceux qui 
étoient là des pérsonnes, dés esprits, des intérêts, 
des établissemens, de l'habileté et du pouvoir desdits 
sieurs dé Bouillon, de La Rochefoucauld et de Saint: 
Simon. Je-n’avois en effet dessein de les mettre ab- 
solument au pouvoir dés uns ni dés autres, mais bièn 
de faire, sil étoit possible, que madame la prinééssé 
demeurât partout sa maîtresse et celle de son fils, 
évitant de donner de la jalousié auxdits dués les uns 
des autres ; ét enfin je fis convenir toute l'assemblée 
qu'il valoit mieux les menér à Blaÿe, gouvernement 
du duc de: Saint-Simon, qu'ailleurs, parce que la 
place est assez bonné, qu’elle ne se peut attaquér-sans 
armée navale; qu'on pouvoit, en cas de nécessité, êt 
quänd même tous nos desseins viendroient à échouèr 
_dänis’lé royaume ; les faire passer en Angleterré, èn 
Hollande , en Flandre, en Espagne, selon que la 
suité des affaires le féroit jugér plus à propos. D'ail- 
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leurs le duc: de Saint-Simon avoit moins de capacité 

pour concevoir de grands desseins, moins d'intrigues 

à lacour, et plus de crédit dans Bordeaux, à cause 

du voisinage de sa place:; et celle-là nous étoit de la 

dernière conséquence. Il avoit par dessus tout cela 

l'honneur d’avoir épousé mademoiselle de Portes, 

proche parente de la. princesse douairière, à qui il 
_ avoit donné de grandes espérances de se jeter. avec 

Blaye dans les intérêts des princes ; au lieu que les 

ducs de. Bouillon et de La Rochefoucauld n’avoient 

que des maisons particulières, et autant, ou peu.s'en 

faut, engagées dans le cœur du royaume que Mont- 

rond, et où par conséquent leur affection et leur.cré- 

dit seroient inutiles contre l'oppression de la cour 

toutes les fois qu’elle voudroit les pousser ; que sion 

vouloit ménager les choses, la mère et l'enfant se- 

roient mieux, audit Montrond qu'ailleurs; elles y 

donneroïient moins de jalousies ; et qu’ainsi il ne fal- 

loit pas légèrement prendre l’épouvante d’unsiége 

qu'il ne seroit peut-être pas malaisé d'éviter. ( quand 

même on auroit pris résolution de le faire ) en négo- 

ciant à Paris et à la cour, où tout étoit divisé ; et où 

tout. faisoit ombrage au aps ue qu'il falloit mettre 

| dans la place, sans éclat et: peu à peu, toutes les 

choses nécessaires, pour sa défense; non pas, à des- 
sein, d'y enfermer la princesse et le, due, mais pour 
y établir un gouverneur de considération quand on 
seroit obligé à les en tirer, comme seroient.le maré- 
chal de La Mothe, le marquis de Persan ou:Arnauld. 

On résolut, encore, en les menant à Blaye, si l’on. -pre- 
noit la route de Limosin ou d’Anvergne,.de seserwir, 
pour, Je passage , du duc de Bouillon; si par le Péri- 
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gord, de messieurs de La-Force; si par La Marche, de 
La.Glavière et de Saint-Germain-Beaupré; si par le 
Poitou, des ducs de La Rochefoucauld et de La Tré- 
mouille; vers tous lesquels la princésse avoit des en- 
voyés, aussi bien que vers Du. Dognon à Brouage. 
Valenceyÿ proposa une autre retraite, qui étoit de les 
mener inconnus par la rivière de Loire, les embar- 
quer. à Nantes pour da, Hollande, oùil'offroit.de de- 
meurer avec eux, après.avoir envoyé négocier, disoit- 
il,.vers le maréchal de La Meilleraye pour dissimuler 
ce passage. Je fis, semblant d'approuver ceite propo- 
sition.pleine de piéges, pour lui témoigner de la con- 
fiance qui l’obligeroit à m'en faire quelque autre, 
pour lui ôter toute lumière des desseins dont j'ai par- 
lé ci-dessus; mais en effet cela ne-me fit connoître 
autre;chose, sinon-qu'il avoit fort envie de se rendre 
le patron de leurs personnes, dans un pays étranger, 
puisque, n'ayant ni place ni éouernéfhente ilne four 
voii l'être en France. | hs p 

On dépécha, le même jour 21, Du on avec LÉ 
blanc signé qu'il avoit demandé. On eut confirmation 
de toutes parts des traités de Saumur et de Bellegarde. 
Onnavoit aucune réponse-des.seigneurs de: Poitou et 
de Guienne. L'on nous mandoit de mille:endroits que 
les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld négo- 
cioient ;à la-cour : peut-être. étoit-il vrai, sans qu'ils 
eussent intention, de. manquer, à. leur engagement; 
£ar'en, pareilles, rencontres c'est.prudence aux plus 

: foibles de négocier avec les-plus forts, pour se don- 
ner, le temps, de se servir des machines qu'on veut 
faire ; jouer, et éviter d’être accablés, comme on: le se- 
“roi immanquablement, si l'on faisoit connoître ses 
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desseïns à contre-temps. Et ce fut par cette maxtiie, 
et par le peu de chalear que l’on reconnut dans Ja 
province, qué la princesse, craignant l'orage dont 
nous ävons parlé, se résolut d'avancer le temps qu'elle 
s'étoit prescrit d'écrire à la Reine en ces termes: 


roi Mana # 


_« J’aurois différé de détitièr avis à Votre Majesté 
« de mon arrivée en ce lieu, et de lui faire connoître 
« que la fièvre et un grand rhume qui me travail. 
« Joïent depuis long-temps à Chantilly n’ont pas eu 
asséz de force pour m'empêcher d’obéir au Roi 
avec toute la diligence qui m'a été possible. J'a- 
vois résolu d'attendre des nouvellés de madaime 
ma bellé:mère, qui n’a pas éu la santé, la force 
ni l'équipage nécessaire pour sé rendre ici-en 
mêmé temps que moi, ét d'ÿ amenér mes neveux 
. de Longueville; mais comme je suis encoré incer- 
« taine du temps qu’elle y pourra ätriver, j'ai éru, 
« madame; devoir avancer le terme que je m'étois 
« proposé pour rendre compté à Votre Majesté de 
«mon Voÿage , et lui porter ën même temps, et au 
« Roi, mes justes plaintes contre le comte dé Saint- 
« Aignan, qui ; sur l'avis de moñ voyage, à fait une 
«assemblée de gens inconnus. Il à traversé la voûte 
d que j'ai tenue avèc deux cents chévaux ; et ditpü- 
« bliquement à Bourges qué s’il m’avoit rencontrée 
« ilm'auroit arrêtée avec mon fils, et taillé en pièces 
« quatre ou cinq de més domestiques qui aécompa: 
« gnoïent mon Carrosse, Jé Veax cféiré, madamé, 
« quil a dit cela sans ordre; mais quoi qu'il én soit, 
« c'auroit été tn traitement bien étrange à ürie per- 
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«sônnédemaqualité, quiconduit son fils unique, L. 
« desept ans, et qui a l’honneur d’être de la maison 
«royale, dans un-château. parhieulier, -et sur Ja foi 
«dune lettre de‘cachet du Roï. In’; Dieu grâce, 
«rrencontréqu'unpalefrenier, etl'un.demes chevaux 
«de; carrosse-qu'ilaemmené à Bourges, où ilpublie 
«que Votre Majesté doit: lui, envoyer des.troupes 
# pour, m'assiéger , ensuite de l'avis. qu'il. Jui avoit 
-«Ælonné par courrier exprès que j'avois mis (céans 

«ldes gens: de: guerre; sur quoi 'je-protesté à Votre 
«Majesté, comme. j'ai: déjà : fait -au,Roï dans une 
<lettre. que j'ai-écrite à M. Le Tellier, que rien n’est 
_1@plus contraire. à la vérité, 'et.qué je-n'y ai rien 
«changé des-anciens ordrés, ét.qu'il n'y a! qu'envi- 
«ron-quarante hommes de ;la garnison! ordinaire ; 
«y que :jer n'y. aurai) d'autre: pensée que. celle: d'y 
# prier Dieu pour la prospérité. de; Vos Majestés, 
««d'yiélever.mon fils en.sa crainte; et le.porter par 
x mon exemple à lamême passion.que monsieur son 
«père .a toujours.ene- pour le ;service du Roi, ce- 
&lui:de Votre Majesté ; et pour: le-bien de l'Etat : 
xovgus.assurant;-madame, qüey je. fermerai l'oreille 
-«äitoutes les propositions -qu'on: pourroit me faire 
«eontrairés. à ce,dessein, et que je ne-chercherai 
«-jamäis leremèdeaux maux: que j endure que dans 
«iles bonnes grâces et la justice de Votre Majesté. 
« :Gést dans cette pensée, madame, .que..j'ai écrit 
_#é aux présidiaux. dé: Bourges. etide Moulins, pour 
« les prier d'envoyer dresser des procès-verbaux de 
« l'état.auquel: est; ce.lieu afin d’en,rendre compte 
«) à Votre Majesté: et luil faire voir ei même. temps 
«0 la fausseté des dépêches dn comte de Saint: _— 
0 12 
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«et la vérité de la protestation que je fais ne 
«toute ma vie, "madame, votre, ete. » 

‘La princesse, pour envoyer cette lettre à days cour, 
fit choix de Blanchefort , duquel j'ai parlé ci-dessus. 
Il y étoit connu pour un bonhomme, et de probité. 
Elle le chargea de lui mander tout ce qu'il pourroit 
découvrir à la-cour , d'assurer la Reine de la ferme 
résolution d'exécuter le contenu en sa lettre; de la 
supplier de ne lui donner aucune inquiétude par l’ap- 
proche des troupes dont on la menacoit, et que les 
discours de Saint-Aïgnan lui faisoient craindre, aussi 
bien queles voyages qu'il faisoit souvent dans son voi- 
sinage avec de la cavalerie ramassée; qu'il en avoit fait 
encore d’autres du côté de Châteauroux, et donné des 
ordres du long de la rivière de Creuse pour l'arrêter, 
si elle alloit en Guienne ou en Poitou , à quoi elle ne 
songeoit pas. En un mot, elleme chargea de dire à 
Blanchefort toutes les choses nécessaires à sa mission, 
et de lui en donner une instruction pär écrit. Je le 
fis, et je n'omis rien de tout ce qu'il falloit pour bien 
persuader ;* comme l’on dit, l'ambassadeur : à quoi 
je n’eus pas grand” peine, car ce bonhomme-n'avoit 
aucune connoissance de tout ce que nous négociions 
de toutes parts. Il partit, et Valencey après lui, pour 
le moins autant persuadés l’un que l’autre. Celui-ci 
hâta son voyage aussitôt qu'il sut Saumur et Belle- 
_ garde rendus, disant qu'il alloit chez lui, d’où il 
manderoit à Ja pr ce a. ms venir à sa 
. connoissance: h 
‘Le 22, le’ présidial de” Sdrgées ft boss à la 

princesse qu'il viendroit: lui réndre ses devoirs : ce 
qu'il différa jusqu'à ce qu'il eût'en avis du comte de 
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Saint-Aignan, auquel il avoit envoyé la lettre qu'il 
avoit reçue d'elle: D’Aubigny, qu'on avoit dépéché 
“à Paris pour y porter les nouvelles de l'arrivée de la 
princesse à Montrond , retourna de son voyage. Il ne 
vit ni la princesse douairière ni la duchesse de ChA- 
tillon, qui s’étoient retirées de Chantilly comme je 
viens de dire.‘Il ne rapporta aucunes lettres de tous 
_“ceux'et celles à qui l’on avoit écrit, mais dit seule- 
ment de bouche'et de leur part que le bruit étoit 
grand'que l’on devoit nas: à Montrond; qu'on es- 
péroit bien des requêtes qu'on devoit présenter; que 
les'amis/n’ométtroient vien pour le salut de la mai- 


+ 


son; et'quoique le parti sémblât abattu ‘par la perte 


de Bellegarde et de Saumur, que leurs courages ne 
Vétoient pourtant pas; et enfin que les PACE 
commencoient à se réunir en Flandre. 

-Le:53 ;le trésorier de li princesse lui apporta Hit 
ville livres. La duchesseïde Montmorency, rétirée 
x Moulins depuis la mort de monsiéur son mari, et 
oùdepuis elle: a pris l'habit de religieuse parmi les 
Filesde Sainte-Marie, laissant à la postérité un exeMm- 
ple éternel du plus illustre véuvage qe mé ré , 
A visiter la princesse. 

On sut que le présidial se Moulins avoit envoÿé sa 
md au Roi. L il 

Un courrier ‘du ‘duc de Bar Rotéfutainla) m'ap- 
porta une lettre de créance de son maître, et me dit 
ensuite que, sous prétexte d'honorer la Pope fu- 
mèbre du feu duc son père, il avoit amassé douze à 
quinze cents gentilshommes pour allér secourir Säu- 
mur comme il en étoit demeuré d’aecord avec Du- 


mont qui y commandoit, La Martinière, capitaine de 


12. 


. 
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Brezé, et Jarzé, qui étoit retiré chez lui par ie 
du Roi, pour l’imprudente prénion qu'il avoit fait 
connoître pour la Reine; mais qu encore quele duc 
. eût avancé ce secours d huit jours, et qu'il l'eût 
mené j jasque dans la plaine de Moncontour, il n’avoit 
puavoir le succès qu'il s’en promettoit, parce que 
lestroupes destinées au siége avoient pris de certains 


postes qui empéchoient d'aborder ce château que par . 
des défilés où il auroit perdu toute cette noblesse 


sans aucun fruit, s’il avoit tenté le passage. Il ajou- 
toit que La Martinière ayant changé de,style avec 
lui, lui faisoit croire le bruit qui couroit qu'ilavoit 
recu deux mille écus de la cour ; que Jarzé;; qui avoit 
promis, de se jeter dans Saumur avec des. troupes à la 
moindre apparence de siége, n'avoit fait ni l'un ni 
l’autre; et que tout cela avoit obligé le duc son maître 
à.se retirer chez lui, et de laisser retournér tous ces 
gentilshommes en leurs maisons, tous prêts à tout 
hasarder pour le parti quand il:seroit temps;ilet n’a- 


voit gardé près de lui qu'environ cinq.cents hommes 


de pied. et cinquante chevaux, dont on. se serviroit 
à ce que l’on jugeroit à propos: Il disoit encore quél- 
que chose d’un certain traité qu'avoit fait le père de 
: Dumont pour son fils, qui ne s'est pas trouvé véri- 
table par la suite; et assurément le duc fit son pos- 
sible de son côté pour.secourir la : A et Dumont 
du sien pour la défendre... 2, ele pet 

. Ce que ce courrier dit et qui nous doses plus d'es- 
pérance : fut que les ducs de Bouillon, de La Roche- 


foucauld , de Saint-Simon, de La Force, les marquis 
_ de Sauvebœuf, de Lusignan et quelques autres; de- 
voient s'assembler, suivant ce que j'avois résolu à 
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Paris avec Gourville, environ le 53 du mois, pour 
résoudre ce qui se pourroit faire pour former un 
parti pour la liberté dés princes; «et qu'incontinent 
après l'assemblée finie, ils donneroient avis de ce 
qu'ils auroient résolu ; que cependant il avoit retenu 
des Chapizeaux , que la princesse lui avoit dépêché 
pour cela, et qu'il l'enverroit encore faire une tenta- 
tive à. Da Dognon à Brouage, et visiter Sauvebœuf, 
Lusignan, et taches autres gentilshommes accré- 
dités en cès quartiers-là. 

Après qué ce courrier m'eut dit tout ce dont il 
étoit chargé, je le menaï à la princesse, à qui il le 
confirma, et à madame de TFourville. Nous lui fimes 
mille questions sur l’état des affaires des provinces 
d'où il venoit, et où chacun étoit aux écoutes, atten- 
dant ce que produiroit l'ouverture de la campagne. 

Le 4, Le Picard, à présent nommé Rochefort, 
valet de chambre du prince , arriva de Bellegarde où 
je l’avois envoyé de Chantilly un mois auparavant, 
et dit à la princesse béaucoup de particularités de 
ce quis'étoit passé dans la place, où il manquoit des 
armes et des soldats; mais qu'il y avoit trop d'offi- 
ciers de qualité, x la slpaet desquels la tête tourna 
à ün point, qu’encore qu'ils fussent tous d'une va- 
leur éprouvée, ils rendirent ce poste important avant 
que la tranchée fût ouverte : ce qui fit avorter la ré- 
_ solution que nous avions prise avec la plus grande 
partie du régiment'de Persan, qui avoit promis de 
sejeter dans la place quand il seroit de garde dans 
la tranchée, après avoir comblé les travaux, et d'y 
mener prisonniers ceux des officiers généraux qui 
s'y seroïient trouvés, C’ést'toujours un grand malheur 
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quand on perd une place : ilest plus grand né on 
en a peu mais il est extrême quand ceux qui la dé- 
fendent ne la font-pas durer autant que le courage 
et l’art le peuvent permettre, particulièrement dans 
une conjoncture comme celle en laquelle nous nous 
trouvions, où il nous étoit d’une importance extrême 
d'amuser les troupes du cardinal devant Bellegarde 
pour lui ôter le moyen de retourner à Paris, où sa 
présence étoit nécessaire au maintien de sa fortune; ou 
de venir attaquer Montrond, qui lui eût été un coup 
d'Etat: mais surtout il lui importoit de fatiguer cette 
armée; et de la-mettre hors d’état de paroître sitôt 
sur la frontière pour s'opposer aux desseins des Es- 
- pagnols, desquels nous espérions tout notre salut, 
parce que nous ne doutions pas que leur approëhe ne 
produisit à Paris quelque chose de favorable à ta li- 
berté des princes. 

Dans. cette conjoncture notre conduite étoit déli- 
‘cate : il. importoil de solliciter continuellement les 
amis des princes pour ne’pas laisser ralentir leûr af- 
fection; et il impertoit de ne le pas faire, de peur de 
donner à connoître à la cour que les desseins de la 
princesse étoient bien “opposés aux assurances qu’elle 
‘avoit données à la Reine par la lettre que Blanchefort 
lui avoit portée de sa part. Le duc de La Rochefou- 
eauld demandoit par son courrier à la princesse des 


lettres pour le-duc de La Trémouille, le prince de . 


Tarente, Du Dognon, Sauvebœuf, dacigiontt et quan- 
tité de blancs signés pour les remplir de lettres pour 
ceux qu'on jugeroit à propos dans l'assemblée, et 
_ particulièrement pour des présidens, odséillèié et 
notables, bourgeois. de la ville de Bordeaux. Larprin- 
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cesse ne désiroit rien tant au monde que de faire 
en cette rencontre ce que ce duc désiroit d'elle, et 
rien n'étoit plus à propos ni plus utile; mais la crainte 
que dans une si grinde quantité de gens à qui ik 
convenoit d'écrire il n'y en eût quelqu'un qui, pour 
se faire de fête à la cour et en tirer quelque utilité, 
comme il arrive fort souvent en pareille occurrence, 
ne fit part de ces lettres, et que cela ne fit perdre 
tout l'effet de la fausse négociation de Blanchefort, 
dont on ne prétendoit autre fruit que de gagner temps 
jusqu’à celui de la campagne, en quoi consistoit le 
salut de toutes choses, cela obligea la princesse et 
moi de lui conseiller de refuser au duc de La Roche- 
foucauld lesdites lettres et blancs signés : mais aussi 
pour ne le pas mécontenter, et pour produire quasi le 
même effet.sans péril, elle écrivit une lettre à Chapi- 
zeaux de voir ses amis et tous ceux que le duc de La 
Rochefoucauld lui ordonneroit, et de leur dire de sa 
part ce que lui et tous ceux qui assisteroient à l’as- 
semblée qui se devoit faire jugeroient à propos. 

La princesse chargea encore ce courrier, qui avoit 
de l'esprit, de dire au duc son maître la même chose 
que je lui avois conseillée dès Paris par Gourville, et 
au duc de Bouillon par Baas que je lui avois dépêché, 
qui étoit de tâcher par toute voie de promouvoir des 
Etats généraux, de faire signer à tous ceux de l’as- 

semblée une procuration pour en demander la con- 
vocation, dela faire signer encore par ceux de tous 
les ordres qu'ils pourroient dans les provinces voisi- 
nes, et ensuite de province en province par leurs amis 
et par leurs correspondans: Le clergé devoit s’assem- 
bler au mois de mai suivant; et il n’étoit pas malaisé, 
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après que quantité de grands seigneurs. qui ne de- 
mandoient autre chose en ce temps-là auroient signé 
avec beaucoup de gentilshommes, de demander la 
jonction à la chambre ecclésiastique, et de l’obtenir 
d'autant plus qu'au mois d'octobre précédent ‘elle 
avoit été accordée quand la noblesse s’assembla à 
Paris sur le fait des tabourets; après quoi le tiers Etat 
n’auroit guère fait de difficulté de faire de même. Ce 
sont des-choses qui réussissent rarement, mais qu’il 
faut toujours tenter. La princesse chargea encore ce 
| courrier de dire à son maître, et pour lui et pour 
tous les seigneurs de par delà, de ménager leur con- 
Cuite jusqu’à ce que la saison attirât l’armée du Roi 
sur-la frontière, parce que le peu de troupes. qu xls 
leveroïent ne seroient pas assez fortes pour résister 
à celles qu’on: pourroit envoyer de la cour;:et le se- 
_roient trop pour ne pas lui donner de la jalousie: 
Après quoi élle écrivit une fort honnête lettre nus 
sieur duc, et Jui renvoya son courrier.  :: 

Ce jour-là même, quatre case du présidial de 
Bourges arrivèrent. 

"La princesse envoya quelque argent à SaintMicäolt, 

qui en sortant de Bellegarde s’étoit retiré chez lui 
avec quantité d'officiers d'infanterie et ik prpranse: de 
es subsister. 

Les députés du elergé ads aussi, et ensuite 
le corps des trésoriers de France. La princesse leur 
parla à tous de même manière qu’elle avoit écrit à la 
Reine, et leur fit toutes les amitiés possibles.: 

: De Roches, lieutenant des gardes du prince , avec 
quelques officiers et soldats, retournèrent de Belle- 
garde, dont il dit quelques particularités, et entre 


ne 
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attres que le vicomte de Turenne leur avoit écrit de 
Stenay que ne pouvant les secourir, ils tâchassent de 
faire une capitulation avantageuse, et surtout de con- 
server les troupes et tous ces braves officiers qui 
étoient dans la place. Il donna copie des articles qui 
avoient été dressés et signés. Je les ai insérés ici, 
parce que c’a été la première capitulation faite dans 
ce partr, et pour mieux dire avant qu'il y eût dé parti 
formé dans le royaume; et par conséquent elle est 
digne d’ ‘observation. 


Céptiatation de Seurre, autrement Bellegarde. 


«+ Les sieurs de Tavannes et de Saint-Micault, 
«-commandans dans la ville de Seurre, ayant fait 
«donner les assurances à M. le duc de Vendôme, gé- 
« néral de l’armée du Roï en Bourgogne, par le sieur 
« de Navailles, maréchal de camp dans ladite armée, 
« de leur fidélité au service de Sa Majesté, et en té- 
«-moignage du déplaisir'qu’ils recevoient de n'avoir 
« pas plus tôt déféré à ses ordres, supplioient Sa Ma- 
«jesté de leur faire ressentir les effets de sa clémence : 
«en ce rencontre, après les offres qu'ils font de lui 
«remettre, dans lundi 20 avril 1650, x l'heure de 
« midi, ladite place de Seurre. ë 

.«« M: de Vendôme, ensuite du pouvoir à li don- 
«né par Sa Majesté, a recu et recoit lesdites of- 
« fres; et en conséquence leur a accordé que les 
troupes qui sont dans Seurre-sortiront en corps de. 
Ja place le jour du 20 du présent mois d'avril, avec 
armes, chevaux et bagages, à la réserve des ma- 
lades et blessés, qui pourront demeurer dans ladite 
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«C- 


« 


ville jusqu'à leur entière guérison en toute. sûreté : 


et seront lesdites troupes licenciées hors le pont 


d'icelle ville, sans toutefois que les officiers, vo- 
lontaires, cavaliers, soldats et autres qui sortiront 
puissent être démontés, ni contraints à servir dans 
aucun corps contre leur gré; même leur sera per- 
mis de prendre des bateaux pour conduire ceux 
qui voudront aller à Mâcon, Châlons et autres 
lieux; seront accordés passe-ports à ceux qui en 
auront besoin pour se retirer en leurs maisons, et 
la liberté au nommé de Vergue, cavalier de M. de 
Meille, prisonnier à Dijon; qu'il sera aussi permis 
à tous les officiers, cavaliers, soldats et autres de 
seretirer dans leurs maisons ou ailleurs où ils vou- 
dront, sans qu'il leur soit apporté aucun empêche- 
ment, à condition qu'ils vivront comme bons Fran- 


 çais et fidèles serviteurs de Sa Majesté. Ledit sieur 


de Tavannes sera conservé en sa charge de bailli de 
Dijon comme il étoit par le passé; qu’il sera donné 
abolition générale, tant aux officiers que volontai- 
res, de quelque qualité et condition qu'ils soient, 

cavaliers, soldats et bourgeois, pour tous les actes 
d'hostilité qu’ils pourroient avoir commis depuis la 


détention de M. le prince, même pour incendies, 


meurtres, enlèvement de deniers royau, , vente du 


sel des greniers de Sa Majesté, jusqu’au jour de 
leur sortie de ladite place, emprisonnement: des 


bourgeois, exactions, tant en argent qu’en blé, 

bestiaux, et autres choses; ensemble pour les in- 
telligences, pratiques et ainférehées de boucle ou 
par écrit avec. les ennemis de Sa Majesté, et géné- 
ralement toutes les actions dont ils pourroient étre 


ES 


- 
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recherchés à l'avenir. Et en cas qu'il y ait des ar- 


rêts rendus contre les personnes et biens de ceux 
qui ont.servi dans Seurre depuis la détention de 
M. le prince, et qui y sont présentement, Sa Ma- 
jesté leur accordera toutes les déclarations néces- 


saires à présent et par ci-après pour rendre nul 


l'effet desdits arrêts, et les fera jouir de la main-le- 


vée des biens sur eux saisis, et qui pourront l'être 


à l'avenir pour raison desdits cas. 


:« Les mêmes, en vertu des promesses et en: 


tions par eux données aux habitans depuis ladite 
détention jusqu’à leur sortie, lesquelles demeure- 
ront pareillement de nul effet et valeur, demeure- 
ront quittes sans que les habitans puissent répéter 


- contre eux les blés, chevaux, armes ou argent qu'ils 


pourraient Jeur avoir déiraré pendant ledit temps, 
à la charge toutefois que toutes les munitions de 
guerre ou de bouche qui sont à présent en nature 
dans ladite ville y demeureront sans qu’elles puis- 
sent être altérées ni distraites en aucune manière. 


-Et-sera le présent acte autorisé de la ratification de 


Sa Majesté pour être enregistré dans le parlement 
dé Dijon, et partout aiedrs où besoin sera, sans 


« aueune restriction ni modification, ensuite exécuté 


« 
« 


selon sa forme et teneur. Tout ce que dessus pro- 
mis et accordé de bonne foi au camp devant Seur- 
re, le lundi 18 avril 1650. Signé César DE VEN- 
Dôme ; et plus bas: BarMénieehiènrs DE JABRE. » 

« À été accordé par M. de Vendôme, général de 
l'armée du Roi en Bourgogne, aux sieurs de Ta- 


-vannes et de Saint-Micault, commandant en la ville 
ra 


de Seurre, qu'au cas que les troupes du Roi qui 
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sont devant ladite place soient combattues et for- 
cées par une armée plus puissante qui donne se- 
cours à ladite place entre-ci et jeudi 21 du présent 
mois; en ce cas les articles accordés ce jour-là 
demeureront nuls, les otages rendus de part et 
d'autre, et lesdits sieurs de Tavannes et de Saint- 
Micault en leur liberté de faire ce que bon leur 
semblera, à la charge néanmoins qu'ils demeure" 
« ront neutres dans tout le temps et pendant le com- 
« bat, si aucun arrivoit. Du camp devant Seurre le 

« lundi 18 avril 1650. Signé comme visser dé LE 
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sde 25, on bébés bruit et en payant dans Saint- 
Amand les gardes du prince, que de Roches avoit 
amenées de Bellegarde avec lui; et on les dispersa en- 
suite dans divers châteaux, comme l’on fit après tous 
les ofliciers et soldats, à mesure qu'ils arrivoient. 

Le 26, Boucault, qui étoit venu voir la princesse de 
la part du comte de Saint-Aignan pour lui demander 
permission de lui venir rendre ses devoirs, selon les 
ordres qu’il en avoit reçus de la cour, la pressa de lui 
rendre réponse. Elle s'emporta fort contre lui , en re- 
prochant les manques de respect qu’il avoit eus pour 
elle, les faussetés qu’il avoit écrites à la cour sur sa 
conduite, ‘des officiers de ses terres qu’il avoit arrêtés 
prisonniers, dé ses serviteurs qu'il avoit fait exiler de: 
Bourges, des gens de guerre qu'il avoit logés dans ses 
maisons ; et enfin qu’elle espéroit que la Reine lui en 
feroit justice, ainsi qu’elle lui avoit demandépar la dé- 
péche dont Blanchefort étoit porteur; et#init pourtant 
en lui disant qu’elle savoit bien qu’elle ne pouvoit pas 
se dispenser d'écouter quiconque viendroit Ja visiter de 
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la part du Roi. Boucault partit, et je lui conseillai de 
dire au comte de Saint-Aignan qu'il feroit bien d’é- 
crire à la princesse par un gentilhomme à lui, pour 
lui demander permission de lui rendre ses respects, 
avec une: si petite suite que. sa visite ne pourroit Jui 
être suspecte : ce qu'il fit-et elle chargea Boucault 
d'une déclaration qu’elle signa, et que J'avois dressée 
à messieurs du présidial de Bourges, afin qu'ils la 
fissent registrer, suivant la parole que leurs députés 
lui avoient donnée quand ils la vinrent complimenter. 
Elle étoit en ces termes : 7 | 
.: © Nous, Claire-Clémence de Maillé, princesse de 
«Condé, déclarons par cette qu'ayant invité parune 
« de nos een rate présidial de Bourges, 
«comme. étant les-ofliciers du Roi plus proches de 
«ce lieu, et qui ont par conséquent plus de connois- 
& sance de ce qui s'y.est observé de tout temps, de 
«s'y transporter pour dresser procès-verbal de l’état 
«-auquel.est cette maison; ce qu'ayant fait, nous leur 
« avons redoublé ladite prière., À quoi ils nous ont 
«,répondu.qu'ils ne pouvoient faire aucun acte de 
«justice, tant parce que ce lieu est hors de leur 
«ressort, que pour avoir recu ordre du comte de 
« Saint-Aigran de n’en prendre aucune connoissance; 
«mais qu ls feroient.rapport à leur compagnie de la 
«déclaration que nous leur. avons faite, et registrer 
«celle que nous leur. pourrions. faire dans leurdit 
«ressort. C'est pourquoi, afin. .qu'il,.ne: soit, rien 
«omis. de. ce quiesten cela de notre inténtion, nous 
« leur déclarons derechéf que nous,ne nous sommes 

«retirés avec M. le duc d'Enghien notre fils en ce 
« lieu de Montrond, que pour.obéir aux ordres du 
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«Roi portés par la lettre de cachet de Sa Majesté, 
« du 7 du présent mois, signé Louis, et plus bas, de 
« par le Roi, Guénécaun, et datée de Dijon; que 
« nous ne changerons aucune chose dans cette mai- 
« son, soit pour la garnison où autrement, et que 
« nous laisserons le tout en l'état que nous l'avons 
«trouvé, et qu'il a été de tout temps, n ayant aucun 
« autre dessein que d’y conserver la personne de 
« notredit fils, et de l'y élever en la crainte de Dieu 
« et au service du Roi, ainsi que nousen avons assuré 
« la Reine par la lettre que nous avons eu l'honneur 
« d'envoyer à Sa Majesté par le sieur de Blanchefort; 
« comme nous avions fait au Roi peu de jours aupa- 
« ravant dans celle que nous avions écrite au sieur 
ra prisé l'un des secrétairesde ses commande- 
« mens. Et comme nous avons été avértie-que quel- 
« ques personnes malintentionnéés avoïent écrit à la 
« cour, et semé divers bruits dans la province, qu'il 
« y avoit des factions contre le service du Roi pra- 
‘« tiquées par quelques amis et serviteurs de M! le 
«€ prince notre mari, nous invitons, comme nous 
«avons fait de vive voix, lésdits sieurs ‘officiers de 
“nous déclarer s'ils savent quelles ellés soñt‘et par 


« qui elles peuvent être fomentées , afin. ‘qué” nous 


« puissiôns employer tous nos soins pour lés' faire 
« cesser s'il. yen a (ce que nous ne croyons pas, pour 
« n'en avoir Jamais ouï parler), comme aussi de’se 
« souvenir qu'ils nous ont dit qu’ils n’en avoïient au- 
« cune connoissance : priant encore lesdits” sieurs 
«officiers de certifier le Roï que cette maison et sa 


«= garnison sont au même état qu “ils l'ont vue de tout 


« temps; et qué nous leur ayant demandé, comme 


se tit mit 
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« nous faisons encore, si les sieurs Mercier, Stampes 
«et d'Amour ont fait ci-devant quelque chose à Bour- 
« ges ou ailleurs contre le service du Roi qui seroit 
« venu à leur connoissance, et qui ait pu donner su- 
«jet à Sa Majesté de les faire sortir de ladite ville, 
« auquel cas nous les avons invités d’en faire une sé- 
« vère et exemplaire justice , ils nous ont répondu 
« qu ‘ils étoient tous trois gens de bien et d'honneur, 
« ‘et qui avoient vieilli dans cette réputation : ce qui 
« nous fait inviter lesdits sieurs officiaux d'en cer- 
« tifier le Roi, afin qu'il plaise à Sa Majesté leur per- 
« mettre de retourner en leurs maisons , etd’y conti- 
“« nuer le soin qu’ils ont pris jusqu'ici de. la conduite 
«et administration des biens appartenant à madame 
<« la princesse notre belle-mère, et à monsieur notre 
« mari, qui autrement dépériroient. Requérant lesdits 
« sieurs officiers de faire registrer ladite déclaration, 
«et nous donner acte du conténu en icelle pour nous 
valoir et servir ce que de raison. Fait à Montrond, 
«le 25 avril 1650. SignéClaire-Clémence DE Marc.» 
- J'écris beaucoup de choses inutiles à l’histoire; 
mäis, comme je l'ai dit au commencement de cet ou- 
vrage, je n’écris que pour ma satisfaction  particu- 
lière. J'y mets au jour ma conduite; j'y fais voir mes 
fautes , mes soupçons, mes défiances , aussi bien que 
mes soins et mon affection. Onmet toute matière en 
usage dans dés affaires autant épineuses que celle-ci 
Ta été; on yest à Rs Er novice, parce que 
peu dus personnes s’y anibariquen. deux fois en leur 
vie! Une grandeamitié telle que j'avois pour le prince, 
un grand: désir de vengeance, ou un grand intérêt 
que'je n’avois que pour lui, peut faire entreprendre 
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Ja conduite d’une telle affaire; et il se troive.rare- 
ment une. de ces passions assez fortes pour.s'engager 
plus d’une fois contre le premier devoir; et cela fait 
qu'on: yporte peu d’expérience-quand on y.entre, 
qu ’on.est sujet à y faire.de grandes fasiett, a à Ye cou- 
te de grands hasards.… 293:48 D 
Ge même jour, atrivèrént en alien. quatre née 
pren Stan dé qualité, braves et galans, qui étoient 
les comtes de Meille (de Foix), de Clermont (Sessac), 
de Guitant, fort honoré des bonnes grâces de M. le 
prince, lieutenant de ses chevau-légers ; et de Lorges. 
(Duras). Ils revenoient tous de Bellegarde, où ils s’é- 
toient.jetés. Is assurèrent Ja. .pricesse qué Ja cour 
avoit.dû partir de Dijon.le 45 pour Paris; qu'on en- 
-voyoit quelques troupés.en Guienne, et entreautres 
les régimens. de Navarre et de. Mazarin. cavalerie. 
Pas un d'eux n’étoit, satisfait de là, capitulation. dont 
je viens de parler : ils auroient souhaité d'y faire voir 
Jeur bravoure, comme ils y montrèrent-leur passion 
pour:lé service auquel ils étoient attachés. Ils enjat- 
tribuèrent Ja précipitation au.sieur .Du.Passage, qui 
en avoit été le premier mobile; et qui s’y .éloit jeté, 
-quoiqu'il.n'eût aucune dépendance du prince ; mais 
seulement.du vicomte.de Turenne, de.qui'il avoit 
montré. plusieurs letires qui êtoient toute espérance 
desecours..Pour en:parlersainement, il y avoit pour 
et contre. Tenir plus long-temps mettoit Montrond.et 
les personnes. de la princésse,et du jeune duc en: sû- 
æeté,.et.rendre Ja place, un-peu plus tôt, conservoit 
des officiers et des. troupes: qui ont. rendu-depüis- de 
grands services; etje me suis étonrié commè la-cour, 
_ sachant la division qui étoitientre eux, ete défaut.de 
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toutes choses nééessaires à la défense d’une place, 
et surtout d'armes, nes “opiniâtrât à les prendre pri- 
sonniers de guerre : aussi crois-je que le cardinal 
s'en est souvent repenti, voyant cé qui est arrivé 
ensuite ; mais Paris le pressoit, et M. de Vendôme 
mouroit d'envie de voir ce siége, où il commandoit, 
achevé.: Cinq capitaines du régiment de Persan, qui 
étoient dans la place, refusèrent le rétablissement de 
leur compagnie. On voulut dire que Saint-Micault 
avoit recu deux mille pistoles de la cour; mais les 
emplois que lui a donnés depuis le prince de Condé, 
et le cas qu'il en fait, ont bien justifié sa conduite. 
Ces messieurs dirent encore qu'on Jaisseroit le 
gouvernement de Saint-Jean-de-Losne à Saint-Point, 
et celuide Verdun-sur-Saône à de Bar : c’étoient ide 
gentilshommes qui avoient vieilli, et qui étoient es- 
tropiés dans les troupes de M. le prince, et qui ces- 
sèrent de le‘servir, à ce qu'ils disoient, par la raison 
de leurs blessures , quoiqu'il leur eût gs ces deux 
gouvernemens. | 
Comme il importoit de tenir nos desseins fort se- 
créts ; et pourtant de ne perdre personne de ceux 
qui pouvoient contribuer à les faire réussir, madame 
Ja princesse ne souffroit que personne séjournât plus 
d’un jour à Montrond. Elle leur disoit que comme 
elle ne vouloit ni pouvoit rien entreprendre par la 
force , elle ne’ vouloit pas seulement en donner le 
moindre soupçon: Elle prenoit de chacun deux adres- 
ses pour leur écrire-dans l’occasion, et les renvoyoit 
autant satisfaits qu’elle pouvoit. On y souffroit ceux 
qui étoient de Dauphiné, de Provence, de Picardie, 
de Normandie ou de Bourgogne, parce qu'il étoit 
To SE 
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malaisé de les rassembler, et on les envoyoit dans 


des châteaux ou villes voisines : maïs ceux qui étoient 
de Languedoc, de-Guienne; de Poitou ou de ces 
quartiers-là ; où l’on pouvoit avoir besoin d'eux, on 
les renvoyoit en leursimaisons. ; | 
-.1 Les quatre que'je viens de ‘nommer sortirent de 
Montrond avec bien de la répugnance. Tous. quatre 
trouvèrent la marquise de Gouville pleine d’appas 
et de charmes : aussi étoit-elle belle, spirituelleet 
jeune. Je ne DO rdis m'empêcher de décrire ici sa 
beauté, si je n’eusse eu l’ame éprise d'une autre qui 
faisoit pour lors toute ma joie et toute ma peine. C'é- 
toit mademoiselle Gerbier, que nous avions laissée 
à Chantilly pour y contrefaire madame la princesse, 
et tromper, comme nous avons dit, Le Vouldy. Celle- 
ci étoit Anglaise, pleineid’esprit et de gentillesse; 
elle étoit brune, d’une taille agréable et äisée, les 
yeux vifs, la. siehit belle, Pesprit accort et adroit. 

Je luiavois expliqué ce que j'avois dans le cœur pour 
elle dès le temps que nous étions à Saint-Germain 
en-Laye, après les Barricades. J’ayois commencé mon 
commerce avec elle en lui apprenant l'italien ; et je 
dis-tout céci parce que: nous parlerons souvent de 
lune et de l’autre de ces dames dans la suite de ces 
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La marquise, de.. Gouville époît assurément une 
pe beauté; elle, n’avoit que dix-huit ans. La 
grande amitié que j'avois eue pour Tourville son 
père, -un des plus braves soldäts.et; des plus adroits 
courtisans que j'aie connu de ma vie, et celle que 
javois pour, madame, sa mère, !m’avoit donné une 
grande familiarité avec elle , et lui avoit fait prendre 


US 


honte dit he de) sh. | 


DE LENET. [1650] 195 
tant de créance en moi, qu'elle ne me céloit rien des 
offres de service qu'on lui faisoit ; et comme elle m’a- 
voit dit à Chantilly la passion que Boutteville, à pré- 
sent duc de Luxembourg, et le-chevalier dé Gra- 
mont; avoieut eue Fhiver précédent pour elle, elle 
apprit à Montrond que, nos. quatre lue Jui 
avoient ditdes douceurs pendant les deux jours qu’ils 
y'iséjournèrent. Elle trouvoit Sessac habile, Lorges 
doux , et Guitaut aimable et galant; Meille, quil plai- 
soit à peu de monde, ne lui tomba pas,en grâce. Ils 

- étoient tous quatre amis et de même âge; ils devin- 
rent,rivaux sans en rien savoir,.et partirent tous qua- 
tre ensemble le 27, croyant que leur passion avoit été 
favorablement écoutée.…. SC CÉTPRES 

Le même jour; Éone nie) RE Le le. comte 
de Saint-Aignan avoit, résolu d'envoyer la lettre.qu'il 
avoit recue du Roi. à madame Ja princesse, et son in- 
struction, afin de luirassurer l'esprit; et qu'il avoit mis 
par avance ên liberté le sieur.de Bernaise, officier de 
la: duché de Châteauroux, qui en effet arriva.à une 
heure de là à Montrond. | e, 
Le. lendemain 28, un AU NP ce Cor 
agriva,, qui me: rendit, une de ses lettres, ensuite de 
laquelle jele présentai à la princesse. Il lui donna une 
dépêche.du Roi en créance sur Saint ‘Aignan, qui 
lui. fut exposée par le porteur; et étoit que. Sa Majesté 
se jpéjomissont, use fût, arrivée à. Montrend PSE 


FE F. "A visites, 2 on cé pp dé tontes parts, 

qu ‘elle, n’ y fit aucune, assemblée, et qu'elle n'écoutât 

aucune proposition contre le, bien, de ses affaires, Ce 

gentilhomme lui fit ensuite de grands complimens de 
12: 
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la part de son maître, et des désaveux de toutes les 
choses dont elle se plaignoit de lui. La princesse lui 
repartit qu’elle avoit eu tant de sujets de plaintes con- 
tre lui, qu’elle les avoit portées à la Reine, de qui 
elle attendoit les ordres; qu’il n’y avoit rien d’incom- 
patible entre le service du Roi et le respect qui est dû 
à sa qualité; qu’au surplus, elle souhaitoit que les ac- 
tions du comte justifiassent à l'avenir les ss afin 
qu'elle püût être son amie. | 

Ce soir-là même, la princesse, ‘qui avoit de la joie, 
et l'esprit plus rassuré qu’elle ne l’avoit point encore 
eu, voulut venir souper au parc avec le jeune duc, 
ayant appris que j'avois fait préparer à manger sous 
une allée couverte pour les officiers ét autres per- 
sonnes de qualité qui étoient là. Elle y amena toute 
sa suite; et ce fut la première fois qu’elle prit un peu 
de afeitisteoiant depuis la prison des princes. 

Après le souper, le sieur Du Chambon, que je con- 
noiïssois fort peu, maïs que Jj'avois oui dire être un 
cier d'infanterie, arriva de la part, disoït-il, 
de La. An Il étoit huguenot, et 
icune dépendance du prince, de qui pourtant 
il étoit connu. Il commença à fulminer contre Du- 
mont, La Martinière et Jarzé, touchant la perte. de 
Saumur ; et dit ensuite à la princesse que] les seigneurs 
déééient s'être assemblés le 23, ainsi que l’envoyé 
dudit duc l’avoit dit quelques jours auparavant; que 
le duc de Saint-Simon n’avoit pas voulu donner pa- 
role de s’y trouver, disant qu’il ne pouvoit quitter sa 
place nise déclarer; qu’il étoit serviteur de M. le prince 
ässez pour y retirer monsieur son fils avec la prin- 
cesse , et même le duc de La Rochefoucauld s'il étoit 
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poussé; qu'il s'emploieroit à ménager les esprits de 
Bordeaux, mais qu’il falloit voir quand et comment 
onse déclareroit; que l'on disoit que M. de Turenne 
étoit foible, que Saumur étoitrendu, que le cardi- 

-nal s’autorisoit à Paris, que les frondeurs étoient sin- 
cèrement unis avec lui, qu'il savoit que Bellegarde 
traitoit ; mais que tout cela n’empêcheroit pas de sou- 
scrire, quand il le pourroït, ce qui auroit été résolu 
dans l’assemblée. | 

La grande connoiïssance que j'avois s de l'esprit na- 
turellement irrésolu du duc de Saint-Simon me fit 
bien juger ce qui arriva depuis, et bien regretter de 
ce que la duchesse de Saint-Simon, toute puissante 
sur son mari, et très-passionnée pour la maison du 
prince, n’étoit pas à Blaye avec lui. C’est une dame 
de mérite et de conduite, belle, et d’un esprit doux et 
agréable , et qui auroit détourné les négociations du 
comte de La Vauguyon, que nous sûmes depuis avoir 
diverti le duc son mari des bonnes intentions qu’il 
avoit pour nous, aussi bien que l’'étonnement que lui 
causa la perte de Bellegarde. Il falloit peu pour chan- 
ger un esprit de la qualité du sien. : 

Pour revenir à Chambon, il dit encore à la prin- 
cesse que Bordeaux offroit d'autoriser tout. ce qui 
seroit résolu à l'assemblée; de donner tous les arrêts 
nécessaires, l'argent du Roi qui se trouveroit dans 
leur ville ; demander le duc d’'Enghien pour leur gou- 
verneur, en la place du duc d'Epernon, qu'on leur 
avoit Ôté par la paix qu’ils avoient faite avec le Roi; 
et que l’on n’avoit point eu de nouvelles du nr 
de Bains depuis la prise de Saumur. : 

Je fus fort surpris que Le Chambon, disant qu'il 


Î 
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vénoit de la part du duc de La Rochefoucauld ; avec 


qui j'avois toutetrelation pour tout ce qu’il disoit ,; he 


m’eût point rehdu de lettre de sa part, ni même à la 
princesse. 11 savoit la part que j'avois dans ses affai- 
res; et ne me disoit rien; il sembloit même! qu'il se 
défioit de moi; et cela m'obligea de lui détacher quél- 
ques-uns de mes amis particuliers pour entretenir, 
ét faisant semblant d'entrer dans ses:sentimens, tâ- 
cher à le découvrir. Et par là l’on connut-que son 
desséin/étoit de proposer à la princesse (comme il fit 
eh effet) de passer avec le duc:son fils en ces quar- 
tiers-là, lui disant que Montrond n'étoit pas en état 
de les tenir en sûreté; que si cette place étoit prise 
ävecleürs personnes, le-parti seroit abattu , et que 
cés provinces éloignées ne Pr ER SP à ds voir Lx d 
pourve déclarer » Jo ,silod ,atinbaon EURE 

“'Larprineesse, qui me dit enprésence de ide com- 
tesse de Tourville toutee que lui disoit Le Chambon, 
et'qui étoit en effettout ce que nous avions résolu 
de faire en‘temps et lieu, me! demanda mon avis sur 


_cequ’elle avoit à lui répondre: La défiance que j'avois 


du Chambon par les raisons que je viens de dire m’o- 
bligea à latémoigner à la princesse : ce qui l'ayant fait 
‘entrer ensuite dans la mêmetdéfiance, elle lui dit de- 
vantnousqué ce neseroit pas prudence, dansune:sai- 
son si pewavancée, d’exposermonsieur son fils à uné si 
Jongue marche ; qu’ellé voyoit par son propre discours 
Vesprit du duc'de Saint-Simon ‘vacillant; que Blaye 
étoit pourtant la seule retraite de sûreté qu'elle pût 
avoir, etqu’elledoutoit fort que le duc de Saint-Simon 
l'y laissât entrer laplus forte; qu'il parloit de Bordeaux 


“entermes si généraux, qu'elle ne-croyoit pas qu’elle 
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en dût faire état, ne voyant ni le parlement ni le peu- 
ple déclaré, ni assurance d’y être reçue; qu'elle avoit: 
 laparole du Roï pour demeurer à Montrond en toute 
sûreté; qu'elle mettroit insensiblement cette place en 
état de nérien craindre, d'autant plus que l’on s’alloit 
attacher.à la campagne, ét que si elle abandonnoit 
cette place. en l’état auquel.elle étoit, ce séroit la per- 
dre; qu’il jugeoit bien lui-même de quelle. consé- 
quence et en quelle;situation elle étoit; en un mot, 
qu'elle n’en sortiroit. qu’à toute-extrémité et en eas 
que-le Roi lui manquât de parole. Le Chambon lui re- 
montra .que les paroles du Roi étoient cellés du cardi- 
nal, qui enavoit tant manqué au prince son mari, qu’elle 
devoit, croire qu'il en feroit de même-quand il lui con- 
viendroit. « Je Le crois, répondit-elle , maïsje ne suis 
«pas en.état de l'en empêcher:je m'y veux mettre si 
«| je puis. Je ne puis le faire que parla conduite que 
« je mesuis proposée;.et quand je. verrai les choses 
«que vous.me dites en état de s’exécuter, je.vous par- 
«.lerai bien d’une autre manière.» La princesse ne vou-- 
lut pas s'expliquer davantage : elle s’étoit même un 
peutrop expliquée, et plus qu’elle ne l’avoit résolu. 
Elle le chargea enfin de mander au duc de La Roche- 
foucauld qu’elle Le prioit, et tous ses amis, de lui faire 
savoir le résultat de l'assemblée, pour lequel elle au- 
roit.toute déférence:; et cependant donneroit avis à 
la princesse sa belle-mère, avec qui elle agissoit de 
concert ; de tout ce qui.se passeroit, et en donneroit 
part à la duchesse de Longueville. D 

… Tout le but des travaux de ce duc étoit pour lors 
de plaire à cette belle princesse ; et il. prenoit assez 
de plaisir et de soin,de l’avertir de tout ce qu'il fai- 
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soit pour elle, pour délivrer la princesse sa belle-sœur 
de celui de lui dépécher des courriers sur ce sujet. 

Je reçus ce soir-là une lettre de Milly, qui m'aver- 
tissoit que des Chapizeaux avoit envoyé dix cou- 
reurs de l'écurie du feu maréchal de Brezé, et pour 
dix mille francs de sa vaisselle d'argent au duc de, 
La Rochefoucauld : ce qui me donna quelque com- 
mencement d'espérance, parce que l’ordre que je lui 
avois donné étoit de ne lui envoyer cela que quand 
on auroit pris quelque résolution, et que l’on seroït 
prêt de se mettre en état d’exécuter quelque chose. 

Le 29, le frère de Dumont vint rendre compte à la 
princesse du traité qu'il avoit fait pour Saumur, se 
plaignant hautement de Jarzé, et tacitement du duc 
de La Rochefoucauld, qui Pavoit tenu six jours plus 
qu'il ne leur avoit promis; qu'iln avoit de vivres dans 
‘sa place Jos pour cinq; que si l’on Jui payoit les 
sommes qu'on lui avoit promises pour sa charge, il 
les emploieroit à faire des troupes pour son service, 
et que cependant il la supplioit qu'il vint servir au- 
près de sa D La princesse, qui étoit pour lors 
persuadée qu’il n’avoit pas fait son devoir, lui répon- 
dit brusquement et en colère au elle ne vouloit point 
voir son frère, moins se servir de sa personne ni de 
son argent; que quand monsieur son mari seroit en 
liberté, il lui rendroit compte de sa conduite, et des 
paroles qu ‘il avoit données au maréchal de Brezé son 
maître en mourant. Aussi l’a-t-il si bien fait depuis, 
que le prince a eu autant d’estime pour lui, et autant 
de créance en sa fidélité et en son courage, qu en 
aucun autre des siens, ‘et avec raison. 

Le sieur de Blanchefort fils arrivä chargé d'une dé- 
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pêche que son père, envoyé de la princesse à la 


cour, m'adressoit. Elle contenoit les lettres sui- 
vantes , que j'ai fait transcrire ici pour faire voir quel 
fut le fruit de sa négociation , et quel étoit pour lors 
l'esprit de la cour, c’est-à-dire celui du on fa- 
cile à entrer en tout commerce. 


CS 
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& Monsreur, 


« Vous m'avez si bien instruit que je n’ai eu nulle 
peine à réussir à la commission que Son Altesse 
m'avoit donnée. Sa lettre a été bien recue, et moi 
comme un ambassadeur. La Reine m'a fait conter 
une partie de notre voyage, et en a bien ri. L'on en- 
verra demain une dépêche à M. le comte de Saint- 
Aignan , où le Roi lui ordonne de laisser tout le 
monde en paix, et M. le chevalier de Rhodes et 
tous les serviteurs de M. le prince. La première 
chose que l’on me demanda fut si je n’étois pas 
chargé de voir M. le cardinal. Je dis à M.-de Gué- 
négaud que non; mais que s’il me commandoit de 
l'aller trouver j'irois, parce que je n’avois pas or- 
dre de n’y pas aller. Le soir donc on me dit qu’il 
ne me verroit point. À ce matin il m'a envoyé que- 
rir, et m'a dit force civilités pour dire à Son Al- 
tesse ; qu'elle étoit en toute sûreté à Montrond ; 
que les troupes 1 ‘en approcheroient point , et que 
je n’avois qu’à m'adresser à lui pour tout ce qu’elle 


désireroit de la Reine. Après notre discours, qui 
a été assez long, j'ai pris congé de lui. Après être 


sorti il me renvoya querir, et m'a entretenu fort 
long-temps : mon fils vous en dira une partie. Les 
serviteurs et les amis de mesdames les princesses 
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«& m'ont conseillé , êt pour des raisons: considérables, 
« d'aller chercher madame la princesse. douairière 
«pour lui dire les discours que M. le cardinal m'ate- 
« nus. Hestau choix-de madite dame d'aller en tellieu 


« qu'ildui plaira. Je m'envais à Paris : si vous-savez 


« des nouvelles, il me faudroit envoyerun courrier 
« à l'hôtel de Sens ou à l'hôtel de Condé, où j'atten- 
« drai de vos nouvelles. Je-vous souhaïteroïs à Pa- 
« ris : le temps ne me permet pas de vous.en dire 
« davantage; il me tarde.fort de vous voir. La cour 
« sera dans huit jours à Paris; on séjournera ua jour 
« à Troyes, On saitique vous êtes-avec Madame; on 
n'y trouve point-à dire, ni-à notre voyage. M. le 
cardinal m'a fort parlé, de vous, et comme d'un 
homme de service.et de mérite. Je;.suis pour ja- 
mais votre très-humble serviteur , “out 
hismpat ovnirg st M aber BLANCREFORT: 

ë tte aies vous écris tout cela à la hâte et à Son Altesse. 
« On n'a jamais pes à arrêter Rs: à ce ME on 
rs Ho st 11 à OU SG + HOT UD CÉE- » 


“ 
«AU 


« Mavaue, À 


12% 


ue Votre Altesse saura que j'arrivai hier en ce lieu, 
«où. j'ai trouvé.la cour qui s’en va droït à:Paris, et 
« passe à Troyes. Je fus descendre chez M.DuPles- 
ni sis-Guénégaud, auquel,je présentai vos.lettres. Il 
« me pria d'attendre que M. le cardinal fût arrivé, 
«,et me demanda si je n’avois point ordre de vous 
«delle voir. Je Jui dis que,non ; mais que Votre. Al- 
« tesse.ne.m'avoit pas défendu nr. le. voir s’il le dé- 
« siroit.. M.,le cardinal étant arrivé unpeu après, 
« M. de ,Guénégaudme vint querir; et me mena:à 
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Ja Reine. Je lui dis que Votre Altesse m’avoit com- 
mandé. de lui porter cette lettre , et de l’assurer de 
votre: obéissance.Elle me dit au 'elle étoit bien aise 
que! vous :fussiez à Montrond; que vous y seriez 
en toute sûreté; qu’elle croyoit.que vous ne fe- 


_riez pas comme madame de Longueville, qui avoit 


donné.des ‘paroles, ét qu’elle ne les: avoit pas te- 


nués. Après avoir. vu; votre: lettre ,‘ellé me dit que 


Votre «Altesse faisoit de grandes, plaintes contre 
M:de Saint-Aignan. Je lui disque vous enaviez su- 
jet. Ellesme dit qu’elle h’avoit point-donné d'ordre 


« pouf faire traverser-votre chemin: ce qui étoit'aisé 


à croire; puisqu'elle ne:pensoit pas que vous dus- 
siez partir de. Chantilly: avec cette précipitation. 
Elleme demanda des particularités de votrevoyage. 
Je lui disique Votré Altesse avoit fait tout le che- 


. min avec résolution: Là-dessus elle fut au conseil, 


et.le lendemain du matin. M. de Guénégand me 
dit d'aller parler à Mile cardinal: ce que je fis. Je 
le trouvai seul'avec M. deLyonne. [lme parla avec 
autant de civilité. de Votre Altesse qu'il ñne se peut 


davantage; que l'on feroit une dépêche à M: de 
.Saint-Aignan, où l'on fui manderoit qu’il ne fit rien 


quisvous. pût déplaire; qu'il étoit votre serviteur. 
Je. pris congé de.lui : demi-heure après il me ren- 
voya querir, et me dit plusieurs discours qui:se- 
roient longs à dire à Votre Altesse, et qu'il faudroit 
faire savoir à madame la princesse votre.belle-mère; 
qu'il lui étoit permis d’aller demeurer, sans être 


«_conduite de personne que des siens , à telle mai- 
« $on, qu'il lui plaira; et qu'il me protestoit qu’on lui 
« tiendroit parole , qu'il me la donn oit pour la lui 
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donner; qu’on n’a point eu intention de la faire 
suivre par des gens de guerre, et encore moins 
d'arrêter Vos Altesses; qu'il y avoit eu du malen- 
tendu à Chantilly. Et, après lui avoir dit adieu , il 


m'a fait dire encore tout ceci par M. de Nogent; 
-eb là-dessus M. de Brienne et madame sa femme 
‘m'ont dit qu'il falloit que j'allasse à Paris essayer de 
‘faire parler à madame la princesse , et lui dire les 
‘discours que j'avois eus avec M. le cardinal, et que 


je vous devois mander de m'envoyer un courrier à 


‘Paris pour savoir où je la pourrois trouver. Votre 
_Altesseme fera savoir à Paris ce qu’elle voudra que 
‘je devienne, en cas que je n’apprenne point de 


« nouvelles de madame votre belle-mère. Je ne me 


suis fait fort de quoi que ce soit. Il me semble que 
les choses ne sont pas dans l’aigreur où elles étoient 
il y a huit jours. Si j'étois auprès de Votre Ahesse, 
je vous en dirois quelque particukarité. Madame 
de Brienne et le comte de Nogent ont fait voir à 
la Reine que l’on avoit dit des choses de madame 


votre belle-mère qui sont toutes fausses ; de sorte 


qu’elle commence à connoître qu’on ne lui a pas dit 
la vérité. Je supplie très-humblement Votre Altesse 
de me pardonner si je vous écris en de si mauvais 


papier, et si mal. Votre très-obéissant et très-obligé 


serviteur, BLANCHEFORT. 
« L'on me trouvera à Paris à l’hôtel de Sens ou de 
Condé. » 


« Mapame, 


« Vous apprendrez par le retour ‘de M. de Blan- 


chefort ce qu'il a fait en son voyage, et comme 


del... 


# 
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J'ai exécuté ce qu'il a pla à Votre Altesse de me 
commander. Je me remets à lui à vous rendre 
compte des particularités, vous assurant, madame, 
que je ferai toute ma vie, avec tout le FPARREE et 
l'obéissance que je dois, ce qu A] Jui plaira de m’or- 
donner , étant comme je suis votre très-humble 
et obéissant serviteur, 

« GUÉNÉGAUD. » 
Ce MaDaur, | 


« J'ai reçu une joie extrême d'apprendre par M. de 
Blanchefort le succès du voyage de Votre Altesses 
Jen vais remercier Dieu de tout mon cœur. Je 
vous supplie très-humblement de trouver bon 
qu’il ne retourne pas à Montrond. Il est nécessaire 
‘pour votre service et pour le bien de votre maison 
qu'il fasse un autre voyage. Votre Altesse verra, par 
les lettres qu’il vous ‘envoie par son fils, comme 
il a heureusement négocié ce que vous lui aviez 
commandé. C’est un serviteur très-fidèle. Je pro- 
teste, madame, à Votre Altesse que rien ne l'est 
plus que moi pour tous les intérêts de votre mai- 
son, et qué je serai toute ma vie votre très-humble 


et obéissante servante, 
« Louise ne BÉon (G). » 


« Ma cousine, le sieur de Blanchefort m'a rendu vo- 

tre lettre du 20 du courant, écrite de Montrond ;-et 

comme c’est un des lieux dont le Roi monsieur mon 

« fils vous avoit donné le choix pour y établir votre 

demeure, je n'ai pas voulu m'arréter à à ce quily 

avoit à dire à la manière dont vous vous y êtes ren- 
de”, Â 


(r) De Béon: Comtesse de Brienne. 
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« due. Je m'assure que quand vous y ferez réflexion ; 
« vousine trouverez plus siétrange que:vous faites la 
« conduite/qu'a tenue le comte Fe. Saint-Aignan, le- 
« quel; commandant pour le Roi dans la province, a ) 

«eu assez de sujet d’être surpris de voir une per- 
& sonne de votre condition aller, comme à la déro- 
« bée, dans une place forte avec mon cousin le duc 
« d'Enghien , sans être accompagnée de celui que le 
« Roi avoit commis pour cela, et séparément de ma 


«| cousine votre belle-mère, qui avoit eu le même 


« ordre que vous. Mais cela sera maintenant réparé 
« par la connoïssance qui a été donnée audit comte 
« des intentions du Roi, et par les ordres qu'il a re- 
_çus de yous respecter et honorer; de sorte qu ’ilne 
. « me reste plus qu'à vous assurer en mon “particulier 
« que, demeurant avec mon cousin le duc d'En- 
«_.ghien à Montrond, sans qui il Sy passe rien con- 
« tre le service du Ros. vous y serez non-seu ement 
« en toute sûreté , mais je vous donnerai e en toute 


“A 


« rencontre des effets de ma, AESEUR et de ma 


« bonne cousine , RÉ sd de ET id 


Percheron , que j ’ai dit ci-dessus avoir été a 
en Béorbotäe!: ‘conféra à Dijon avec Baas, et lui ayec 
son frère, et arrivèrent ce jour-là tous ensemble 
avec plusieurs! officiers du ‘régiment de Persan,» qui 
en peu de jours s'augméntèrent jusqu'au namhreide 
vingt capitaines ; À vingt-deux lieutenians; dix-neufien- 
seignes , cinquante-cinqsergensiet cinq céhts soldats, 
qui tous dirent à la princesse que puisqu'on ne leur 


D 
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avoitpas donné lieu dé sejeter en corps dans Bellegarde 
comme ils avoient projeté, ni pu prendre le cardinal 
prisonnier comme ils l’avoient concerté, et comme 
iliest dit ci-dessus, par lé manquement de parole du 
Bout-du-Bois, ils venoient se jeter dans Montrond, 
où, et partout ailleurs, ils s’estimevoïient glorieux de 
mourir pour le service du prince. Cela nous fit le plus 
grand plaisir du monde. Nous avions à éviter de don- 
ner jalousie à la cour, particulièrement depuis les 
lettres ci-dessus rapportées: aussi pourvûmes-nous à 
écarter les officiers dans des maïsons particulières du 
prince’, ‘à faire subsister la compagnie des gardes cà 
et là à l'écart; et l’on fit entrer les soldats dans la place 
à mesure qu ‘ils arrivoient. PAPE CIE 

Le-marquis de és tsar envoyaun n gentilhomme 
à la princesse, qui vint de: sa part lui offrir ses ser- 
vices ; et quantité de ne. de la province 
Jui sentis leurs devoirs. : 5 | ei 

Le premier mai, il arriva un (courrier dépéché par 
les sieurs de Thès} conseiller au parlement de Di- 
jon, et Ferrant, président à la chambre des comptes, 
chargé: de leurs dépêches, qui portoient que laïprin- 
cesse doudirière ; depuis son-“évasion de Chantilly, 
avoit été cachée dix jours-entiers dans des maisons 
particulièrésoà Paris; où elle!avoit fort souffert (et 
depuis nous avoñs su qu’elle avoit quasi toujours été 
chez!le sieur de Machauh; seigneur de Fleury, con- 
seiller aux requêtes du Palais, homme d’une ‘singue 
lière fidélité et probité pour les’intérêts du prince ), 
et depuisen étoit/sortie le 27 d'avril à cinq heures du 
matin , ét s’étoit rendue à l'ouverture du parlement, 
. suivie dé la duchesse de Châtillon, des marquis et 
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marquise de Saint-Simon, Du Vigean ; de La Rosé 


et de plusieurs autres personnes de qualité, pourpré- 


senter sa requête, de laquelle le sieur des Landes- 

Payen, conseiller à la grand’chambre, homme brus- 
que.et franc, s’étoit chargé, aussi bien que de celle du 
président Perrault, prisonnier. Elle demandoit justice 
contre la détention des princes: Elle accompagna ses 
sollicitations de tant de soupirs, de larmes et de plain- 
tes ,.que toute l'assistance en fut merveilleusement 
touchée. Les trois chambres assemblées ordonnèrent 
qu’on surseoiroit d’y faire droit pendant huit jours, 
et que cependant elle demeureroit sous la protection 
dela courdans les maisons des présidens de Nesmond, 

… Viole, ou de La Grange. Comme cette dernière étoit 
située dans la cour du Palais, la princesse l’accepta. Elle 
alla dans toutes les chambres des enquêtes demander 
justice, qui témoiguèrent: lui vouloir rendre. Elle fut 
visitée par messieurs de Nemours, de Joyeuse, et 
chevalier de Guise, Ils ajoutoient que le: duc d'Or- 
léans, les ducs de Beaufort., d'Elbœuf, de Retz et le 
coadjuteur avoient tout mis en usage pour émpêcher 
la tenue de la mercuriale, mais inutilement ; que le 


duc d'Orléans avoit assemblé le conseil du Roi pour 


avisér,ce qu'il y avoit à faire en l'absence de Sa Ma- 
jesté (il fit publier un banc pour faire sortir de Paris, 
dans vingt-quatre heures, tousles officiers des troupes 
des princes prisonniers , sous peine de la:vié) ; que le 
parlement lui avoit envoyé deux députés pour con- 
veniravec Son Altesse Royale d’un lieu de sûreté dans 
Paris pour la princesse douairière ; qu'il avoit répondu 
que puisqu'elle avoit eu ordre du Roi d'en sortir, il fal- 
loit qu’elle se mît en état d’obéir; qu'étant hors de la 
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ville, elle demeureroit en sûreté où bonlui sembleroit; 
et que trois jours après le retour du Roi, il donnoit sa 
parole de faire convenir la Reine d’un es près dePa- 
_ris,; où elle pourroit agir librement; et que cela avoit 
été-repistré sur les registres de Ja cour. Les parens de 
Perrault avoient aussi présenté une autre requête à la : 
chambre des comptes, tendante à demander l’obser- 
vation)de !la déclaration du mois d’octobre 1648 sur 
_sonsujet;que la chambre avoit ordonné l’assemblée 
des.semestres ; et enfin madite dame la princesse avoit, 
par le ÉnbaciL de; ses amis, choisi le Bourg-la-Reine 
pour son séjour. , er E 
Ce: jourmême la princesse renyoya ce courrier, et 
écrivit à la princesse sa belle-mère pour la nine de 
ce-bon etheureux commencement, et l’inviter à pour- 
suivre sans.croire à toutes les paroles que la cour pour- 
roit. lui donner, ni même à celles du duc d’ Orléans, 
qui poux: lors étoit absolument gouverné par le coad- 
juteur.. à présent le. cardinal de Retz, que plusieurs 
intérêts, dont je parlerai. en temps ;et lieu, avoient 
rendu ennemi.de sa, maison. Elle envoya aussi à Bour- 
ges, et.dans les lieux circonvoisins donner avis, de cet 
événement. | 
«Elle, + agree en pe exempt at ses sh 
*au;duc.de La Rochefoucauld, tant pour Jui que pour 
lé.duc de Bouillon et pour les seigneurs qui devoient 
s'assémbler. Elle leur enyoya copie des lettres du Roi 
et.de Ja Reine , leur donna part de ce que je viens de 
dire du régiment.de Persan de ce qui s’étoit passé au 
parlement jet, leur témoigna impatience de sayoir la 
résolution,de l'assemblée qu'ils devoient faire. 
Le. 2,1le maire de Bourges, qui. étoit pour lors Le 
0 14 
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lieutenant général, et les échevins, vinrent rendre les 
devoirs de cette ville à la princesse, qu'ils régalèrent 
deforce confitures. Le premier me donna avis en grand 


secret qu'il avoit reçu ordre du Roi d'aller en. Poitou 


faire le procès à tous ceux qui avoient suivi le duc de 


La Rochefoucauld, dont je l'avertis Je plus tôt qu'il 


me fut possible. Je fis avec Baas, mon ami particu- 
lier, et abqust j'avois toute créance, et Du Cham- 


bon, un mémoire de tout ce qui pouvoit être néces< " 


saire à Montrond ; et vimes toute l'artillerie pour la 
mettre en état peu à peu ; et sans jalousie. 4.15q 

Dans le premier entretien que ’eusavec Baas, après 
m'avoir raconté la défection que lui avoit faite Le Bout- 
du-Bois, il me dit plusieurs choses que le cardinal 
lui avoit dites; et entre autres que l'affaire de Jarzé 
avoit perdu M. le prince, qui, sur ce sujet , avoit dit 
à Le Tellier, secrétaire d'Etat, ces mots : « Si la Reïné 
« refuse de le voir, je l'y menerai par lé poing; et si 
« elle lui fait mauvaise mine, jem’en prendrai au cat+ 
« dinal. » Puis il lui dit que rien n’étoit plus grand que 
le génie qu'avoit M. le prince à la guerre; mais qu'il 
avoit un tel mépris pour la cour et pour les ministres, 
et un tel orgueil et une inégalité si grande, qu’il étoit 
devenu insupportable. « Je le connois pourtantassez, 
« répondis-je à Baas, pour savoir que cetté prémière 
« partie est vraie ; mais que la secondé est bien éloi- 
« gnée de l'être, jamais homme du monde n'ayant été 
« plus porté naturellement à servir la conr que l’est 
« M. le prince : on attribue même à bassessé ce qu'il 
« fait en sa faveur. Quant aux ministres, illes connoît 
«_etil fait comme nous ; ilen estime quelques-uns, et 
« en méprise d’autres, dit que les uns et les autres 


2 


DE LENET. [1650] 211 


« deméritent.» ile dit encore que quand le cardinal 
vouloit menacer: quelqu'un, il s’étoit habitué à dire 
qu’il le mettroit bien à la raison, puisqu'il avoit su y 
mettre les princes: du sang; qu il disoit que Perrault. 


et madame de Longueville lavoient perdu, et qu'elle 


et madarñe de Chevreusé étoient capables de renver- 
ser dix Etats; et c’est un discours que le cardinäl m’a 
fait plus d’une fois, y ajoutant encore madame la prin- 
cessé palatine. Sur ce propos, je ne puis m'empêcher 
de dire ici ce qu'il dit un jour à M. don Louis de 
Hard en ma présence ; étant sur la frontière (c'étoit 
ce grand ministre de Philippe 1v, roi d'Espagne, dont 
ÿai fort à ‘parler dans la suite de ces Mémoires ): 
«: Vous êtes bien heureux, lui dit le cardinal; vous 
«!avez; comme on à partout ailleurs, deux tits de 
« femmes, des coquéttes en abondance:et fort peu de 
«. femmes de bien : celles-là ne songent qu’à plaire 
«à leurs-galans, et celles-ci à leur$ maris; lesunes 
«ni les autres n’ont d'ambition que pour le luxe et 
«la, vanité; elles ne savent écriré les ünes que pour 
« des poulets, les autres que pour leur confession : 
« lés ‘unies: nt les autres né savent comme vientile 
«;blé;'et la tête leur tourne quand elles entendent 
« parler d’affaires. Les nôtres, au contraire; soït-pru- 
« des, soit galantes soit vieilles, :Jeunés; sottes'ou 
« habiles; veulent se mélér de toutes! choses: Une 
«.fémme de ‘bienine coucheroiït pas avee son mari, 
« niune coquette avec son galant, s'ils ne leur avoient 
«, parlé ce jour-là d'affaires d'Etat ; elles veuleñt tout 
«oir, tout connoître; tout:savoir ,:et; qui pis est;' 
« tout faire et tout brouiller. Nous''en avons troïs 
« entre autres {en nommant cellés dont je viens:de: 
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« parler) qui nous mettent tous les jours en: plus 
« de confusions qu’il n'y en eut'jamais à Babylone. 
« — C'est dommage, Ii repartit don Louis;de ce que 
« vous n'êtes pas de l'humeur de la plupart des Ita- 
« liéns, car vous n’auriez pas peine à les châtier sans 
« regret ; mais comme vous êtes civil, honnête et ga- 
« lant, vous les traitez doucement. Dieuigrâce, les 
« nôtres sont de l’'humeur/dont vous/les connoisséz: 
« pourvu qu ‘elles manient de l'argent , soit de leurs 
« maris, soit de leurs galans; elles sont satisfaites ; 
“et je suis bien heureux de ce qu’elles ne:se mêlent 
« pas d’affaires d'Etat, carellés gâteroiènt:assurément 
«tout en Espagne comme:élles font en France. De 
« l'humeur dont je suis, j'aurois peine à ne résoudre 
« à leur faire du mal; étiquand je’ le:voudrois, le 
« Roi mon maître, qui a été galant toute sa vie, me 
« disgracieroit. J'ai connu madame: de Chevreuse em 
« notre cour; où'elle a un peu fait dé ‘séjour, Nous 
& avons fait un traité avec madame de Eongueville ; 
«et madame la palatine à fait quelque séjour’ dans 
« notre Bourgogne.» Il finit'en disant let. #0 : 
‘Ce soir-là, ‘arriva à Montrond un! vieil infidèle; 
écuyer dela princesse, qui‘avoitété chassé d'auprès 
d’elle à Chantilly, parce qu'’on’sut qu’il donnoit'avis 
à un de ses frères nommé Blinvilliers, domestique du 
cardinal, de tout ce qui s’y passoit: Il nous apprit la 
mort de mademoiselle de sine nes nous de avions 
ge malade: 2h. «lou: Fa TR 
: Le 3, des Chapizéaux arriva de: béh maün) retour- 
nant ae Poitou. Il vint me trouvéren monlit , et me 


À. 


_ dit, comme il fitiaprès à {la princesse‘ à gon réveil, 
que les ducs de Bouüillôn:et de La Rochefoucauld 
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s’étoient abouchés, à Marquessac en Périgord , avec 
un capitaine des gardes chargé de la créance et du 
pouvoir des maréchal et marquis de La Force ; qu'ils 
avoient résolu de prendre les armes pour le service 

des princes ; qu'ils s’étoient assurés de leurs amis, de 
la ville de Bordeaux et du parlement, par lesintrigues 
qu'ils y avoient; que messieurs de La Force devoient 
s'emparer des postes de la Dordogne; ceux de Por- 
deaux, de Libourne; que M. de Tarente avoit donné 
bonne espérance pour lui et pour le duc de La Tré- 
.mouille son père ; qu’il falloit les ménager, et à cause 
du crédit qu'ils avoient en leur pays, et de leur place 
de Taillebourg, dans laquelle, outre qu’elle étoit 
bonne, il y avoit pour armer quinze mille hommes ; 
que M. de Bouillon se divertissoit tous les jours de 
fête à faire faire l'exercice à ses sujets de la vicomté 
de Turenne, où il feroit facilement quatre mille hom- 
mes de troupes réglées. Si tous les seigneurs faisoient 
ainsi, on éviteroit bien des ivrogneries et des que- 
relles parmi les paysans; et quand on y leveroit des 
-soldats, ils ne seroient pas tout-à-fait novices; que le 
duc de Saint-Simon n’avoit pas voulu se trouver à la 
conférence, mais avoit donné toute parole de les re- 
cevoir dans Blaye si on les poussoit; que Du Dognon 
avoit dit au.chevalier de Todias qu'il avoit été pré- 
venu par la Reine, à laquelle il avoit donné sa parole ; 
mais que la princesse étoit sûre qu'il se souvenoit de 
son maître et de son bienfaiteur; que quand il ver- 
soit les autres en campagne, il ne savoit ce qu'il fe- 
roit; qu'il s’étoit fort emporté contre les infidélités 
qu'il prétendoit que lui avoit faites le cardinal, qui 
avoit voulu Jui ôter ses gouvernemens dans le temps 
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qu'il lui faisoit le plus decaresses, et qu'il lui corrom- 


poit tous les jours ses domestiques ; que des Ouches, 


qui étoit dans l’île de Ré, avoit donné de grandes espé- 


rances au chevalier de Todias, se souvenant qu'il étoit 
créature du feu duc de Brezé. Des Chapizeaux ajou- 

toit que le duc de St.-Simon avoit reçu une dépêche 
du Roi, par laquelle Sa Majesté lui donnoit avis que 


-Ja princesse et le duc d’Enghien s’étoient sauvés de 


Chantilly en habits déguisés , et jetés dans Montrond ; 
lui ordonnoit de leur refuser retraite à Blaye, et d’em- 
pêcher par son crédit qu’on ne les recût à Bordeaux, 
-étantle plusimportant service qu’il pût jamaisrendreà 
l'Etat, dont ceducavoit donné partau ducde La Roche- 
:foucauld. Il me dit encore que le cardinal avoit écrit, 
par le marquis de Cuügnac, à messieurs de La Force 
pour les inviter à demeurer fermes dans le service du 
Roi, et à ne pas achever l'alliance projetée de made- 
_moiselle de La Force avec le vicomte de Turenne, 
qui travailloit à ruiner le royaume, dont lesdits sieurs 
père et fils avoient averti par un exprès le duc de 
Bouillon, qui étoit dans une colère extrême contre la 
cour du traitement que recevoit la duchesse sa femme 
dans sa prison. Puis ilme conta que tous ces seigneurs- 
là s’étoient fait confiance des lettres que le cardinal 
leur écrivoit, qui toutes n’étoient à autre fin que de 
les mettre en défiance les uns des autres, disant à cha- 
un en particulier que son compagnon s'accommodoit 
avec lui; qu'ils croyoient tous que le marquis de Bour- 
deilles entreroit dans le parti; et qu'enfin tous en- 
semble l'avoient chargé de dire à la princesse, comme 
le: duc de La Rochefoucauld l’avoit mandé par Le 
Chambon, et celui de Bouillon par La Mothe-Bri- 
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gantin qu'il lui avoit dépêché, qu'il étoit nécessaire 
qu'elle partit en diligence pour mener le duc son fils à 
Bordeaux, où ils l’assuroient tous, et particulièrement 
le duc de Saint-Simon, qu'ils seroient reçus comme 

- des restaurateurs de la fortune publique; que le duc 
de Bouillon lui viendroit au devantavec mille gentils- 
hommes sur le chemin de Turenne, où elle se délasse- 
roit, et recevroit les visites et les assurances deservices 
de tous les gens de qualité et de considération de ces 
quartiers-là; que lessieursdeLaForce,deLaRochefou- 
cauld, Sauvebœufet Lusignanse joindroientà eux avec 
tous leurs amis dans la marche, et que tous ensemble 
l'escorteroient avec quatre mille gentilshommes jus- 
que dans Bordeaux, oùle ducde Saint-Simon 8e trou- 
veroit à point nommé; et que là la princesse et eux 
seroient. tous en pleine liberté d'agir et de négocier 
en toute sûreté avec qui ils jugeroient plus à propos 
(voulant entendre les Anglais, les Espagnols ou les 
huguenots). Il ajouta à ce discours, et de leur part, 
tout le raisonnement qu’avoit fait Le Chambon-quel- 
ques jours auparavant, comme j'ai dit ci-dessus, sur 
le peu de sûreté qu’elle avoit à Montrond , et sur l'im- 
portance de ne laisser pas tomber sa personneet celle 
du duc d’Enghien entre les mains du cardinal; après 
quoi n’y ayant plus d'espérance à former un parti, il 
n’y en auroit jamais plus à la liberté des princes. 

Incontinent que j'eus ouï tout ce discours, je 
commençai à avoir bonne opinion de tous nos pro- 
jets. Je menai des Chapizeaux à la princesse, à la- 
quelle il le répéta tout au long, et même avec quel- 
ques circonstances qu’il avoit oublié à me dire. Après 
quoi Je fis appeler Le Chambon, qui m'avoit trouvé 


* 
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fort contraire tous les jours précédens à son bpisietss 
car comme il étoit venu sans dépêche du duc de La 
Rochefoucauld qui l'envoyoit, je me défiois fort de 
lui. Je commencai par lui dire en souriant que je 
n'étois plus mazarin, comme il avoit dit aux uns et 
aux autres, mais bon frondeur, et de son avis. Je lui 
expliquai mes défiances avec franchise, et la réso- 


lution qu’avoit prise la princesse de le dépêcher avec - 


y2 


… Chapizeaux à madame sa belle-mère, sous prétexte 
. de lui faire un compliment sur Pévéuémentde la re- 
quête qu’elle avoit présentée au parlement , ainsi que 
. le contenoit la lettre qu'elle venoit de lui écrire et 
le surplus en créance sur eux. 

Cette créance étoit de lui faire le plan au vrai de 
tout ce que je viens de dire, et la belle apparence 
que leur montroit le parti que l'on pouvoit former en 
Guienne et en Poitou, l’avantage d’un poste aussi 
grand et aussi considérable que Bordeaux soutenu 
de Blaye ; que si le feu prenoit de bonne sorte dans 
toutes ces contrées-là, on pouvoit, par le moyen de 
Montrond, le porter jusque sur la Loire; et que, pen- 
dant que les Espagnols paroîtroient sur la frontière 
(comme ils feroient dans peu de temps), il y avoit 
grande apparence de relever, dans le parlement et 
dans les peuples, les esprits abattus et les bonnes vo- 
_ lontés languissantes, et par là faire quelque chose de 
grand, non-seulement pour la liberté des princes, 
. mais encore pour le soulagement des peuples et pour 
la paix générale ; qu’on la mettroit elle, madame la 
douairière, à latête de tout, et qu “elle en auroit toute 
lagloire. 


D'un autre côté, les envoyés FT rs de lui | 
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faire voir le revers de la médaille, c’est-à-dire l'in- 
constance des peuples, le peu d'assurance qu'il y a 
aux compagnies souveraines, lesquelles étant com- 
posées de plusieurs têtes, le sont par conséquent de 
divers sentimens et de différentes pensées; mais de 
lui remontrer fortement les intérêts particuliers de 
tous ceux qui projetoient de former ce parti, qui de 
grandeur , qui de religion, qui d'utilité et d’argent; 
étque bien souvent, au lieu de se rendre leur maître 
en se mettant à leur tête, l’on devient dépendant 
d'eux, et on ne leur sert qu’à avancer leur fortune ; 
et en un mot, qu'on PROS à être soumis à té 
volonté, à leur intérêt et à leur caprice, quand on n’est 
pas en état de leur faire du bien autant qu'ils s’en pro- 
posent en prenant les armes. 

Qu'il est vrai que l’on pouvoit tirer quelque avan- 
tage de la pitié qu’exciteroit une princesse fugitive, 
et un jeune prince du sang qui est contraint, dans sa 
septième année, de traverser tout un royaume pour 
se mettre à couvert de la violence d’un ministre étran- 
ger, haï et décrié; et qui va de parlement en parle- 
ment pour crier vengeance et demander justice contre 
l'oppression que souffre son père, et qui paroît en un 
âge si tendre à la tête d’un parti, pour appuyer par Ja 
force les délibérations des compagnies souveraines et 
la bonne volonté des peuples. 

Qu’'une telle compassion pouvoit bien sans doute, 
dans la situation des esprits, armer des provinces en- 
tières, faire monter la noblesse à cheval, et produire 
de grandes choses ; mais que tel feu qui paroît beau 
et clair dans les commencemens ne peut oo long- 
temps sans aliment et sans matière. 
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On chargea ces deux gentilshommes de remontrer 
tout cela à la princesse douairière. Je leur en fis même 
un petit raccourci pour faciliter leur mémoire , qu'ils 
mirent en lieu à ne pouvoir être trouvé. On commu- 
niqua toutes ces choses à la princesse douairière pour 

deux raisons : la première, qu’il n’y avoit point d’ap- 
_ parence de rendre la comtesse de Tourville et moi 
responsables d’une telle levée de boucliers sans la 
participation et l’aveu de cette princesse; il étoit de 
la prudence de Jui remontrer les avantages qu'on en 
pouvoit tirer, pour échauffer son courage par la gran- 


-deur de l’entreprise; mais il falloit lui dire les in- 


conyéniens auxquels s'exposeroïit madame sa belle- 
fille et monsieur son petit-fils,. si nous n'avions de 
l'argent; et c’étoit elle seule qui pouvoit nous en 
fournir, La princesse écrivit aussi à la duchesse de 
Châtillon, qui étoit absolue sur les volontés: de la 
princesse douairière ; et par la relation secrète que 
j'avois avec elle, et la connoïssance de son humeur 
intéressée, je chargeai des Chapizeaux de lui faire 
entrevoir des monts d’or dans la suite, pourvu qu’elle 
_obligeât madame la douairière à soutenir les commen- 
cemens par quelques sommes considérables, en at- 
tendant qu'on eût pu tirer à soi une partie des de- 
niers publics pour faire subsister le parti qui étoit 
prêt à se mettre en campagne. Et enfin la princesse 
les chargea de dire à madame sa belle-mère qu'elle 
seroit au désespoir si elle voyoit négliger une occa- 
sion grande et favorable de rendre la liberté au prince 
son mari, et peut-être de lui sauver la vie, aussi bien 
qu'à messieurs ses beaux-frères; qu’il étoit vrai qu'il 
y avoit quelques risques à courir et quelques périls à 
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essuyer ; mais qu'en pareilles rencontres il faut s’ex- 
_ poser à tout ce qui n'est pas un précipice visible par 
la grandeur de ce qu'on entreprend ; qu'il fant tout 
mettre en usage dans l'espérance d’un tel succès, pour 
soutenir et échauffer les bonnes volontés naissantes, 
et les intentions des amis et des serviteurs fidèles ; 
tâcher à satisfaire à l'intérêt de ceux qui en ont; et 
que c'étoit par toutes ces raisons qu’elle la conjuroit 
de l’assister de ce qu’elle pourroit d'argent comptant, 
de pierreries et de vaisselle, qui ne sont en usage et 
n'ont trouvé prix dans la créance des hommes que 
‘pour s’en servir au besoin; que jamais elle ne verroit 
sa maison dans une nécessité plus pressante que cellé 
en laquelle elle se trouvoit réduite ; qu’elle éspéroit 
cette grâce et des conseils pour sa cites dans une 
telle conjoncture; qu’elle lui demandoit l’un et l'autre, 
et comme à une personne habile et clairvoyante, et 
comme à une bonne mère passionnée pour le salut 
de tousles enfans que Dieu lui avoit donnés ; qu’elle 
attendoit, par le retour de ses envoyés, des conseils 
hardis et prudens tout ensemble, qu’elle exécuteroit 
par les avis et avec la participation de ceux qu'elle 
Jui avoit donnés pour sa conduite, avec tout le secret, 
toute l'adresse et toute la diligence dont elle seroit 
capable ; et qu’elle espéroit tout de la bonté de Dieu, 
qui est toujours protecteur de l'innocence. 

Après avoir expédié ceux-ci, la princesse dépêcha 
La Roussière vers le prince de Tarente son ami, pour 
donner avis à lui et au duc de La Trémouille son père 
de tout ce qu’elle avoit su et fait les trois jours pré- 
cédens , avec ordre de leur dire qu’elle n’avoit rien 
voulu écouter de toutes ces propositions, sans en 
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prendre avis de l’un et de autre ; ; que difficilement 


LE 


s'engageroit- -elle à quelque chose sans les y avoir 
engagés. C’est une chose étrange combien peu de 
gens l’on voit d’un génie assez fort pour conseiller de 
grandes choses ; et néanmoins chacun a si bonne opi- 
nion de ses talens, qu'il n’y a personne qui ne se 
croie plus habile que son compagnon pour conduire, 
quoique avec un esprit peu élevé, les affaires qui le 
sont davantage. Je suis fâché d’avoir fait cette re- 
marque au propos de ceux dont je parle; mais elle 
est venue au bout de ma plume, et je l’ai laissée cou- 
. ler. La Roussière fut encore chargé de leur dire qu’il 
-étoit facile de reprendre Saumur par les défauts que 
- Dumont y connoissoit, et qu elle offroit de com- 
mencer la guerre par cet exploit, et de leur mettre 
cette bladei entre les mains, qui étoit à leur bien- 
séance, tant pour le voisinage de Thouars que parce 
que la plupart des habitans de la ville étoient de la 
religion de la duché de La Trémouille et du prince 
de Tarente, et que c’étoit un passage important, et qui 
‘pourroit augmenter leur considération dans le pays. 
D'Alègre, Du Fay, Gallet et Moucault, capitaines 
dans Praha arrivèrent ce soir-là. Le dernier nous 
dit que le régiment de cavalerie de Ravigny ayant 
voulu entrer dans la ville de Troyes sans l’attache du 
prince de Conti, avoit été taillé en pièces, et trois ca- 
pitaines tués; et qu'il avoit oui Campy, gouverneur 
de Mirecourt, disant à Talon, domestique du cardinal, 
lorsqu'ils étoient à Châtillon, qu'il lui apportoit la 
nouvelle du traité que faisoit le vicomte de Turenne 
avec de certaines troupes allemandes. À quoi Talon 
lai avoit répondu qu'il ne disoit rien que l’on ne sût 
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déjà; que le cardinal avoit copie du traité; mais que 
les choses en étoient au point qu'il ne devoit faire 

état que des régimens de Rose et de Chuts. 

On envoya Belissant faire faire des grenades dans 
des forges du Nivernais, Belachi acheter du plomb 
en divers endroits; et l’on traita avec un des princi- 
paux marchands de Bourges pour faire venir d’Or- 
léans, de Tours, de Moulins, de Limoges et de Lyon 
toutes les choses nécessaires dans la place, suivant le 
mémoire qu'on lui donna: ce qu'ils firent me PhORS- 
tuellement et fort adroitement.. 

Le 4 de mai, le comte de Coligny, mon ami très- 
particulièér, qui commandoit le régiment de cavalerie 
d'Enghien, et qui avoit passé du fond du Limosin, 
où il étoit en quartier d'hiver, à Bellegarde ; ‘en re- 
tourna. Je fus fort aise d'avoir un telsecours. Je fis que 
la: princesse lui commüniqua tout ce que je viens. de 
rapporter , et le pria de ne la point quitter, afin qu’il 
eût part à tout ce qui s'exécuteroit, IL nous apprit que 
le comte.de Palluau , à présent maréchal de Glérem- 
bault, dignité qu'il $’acquit par la prise de Montrond, 
comme nous dirons ci-après; avoit le gouvernement 
de Poitou, et qu’il le savoit de lui-même. 

: LaMaïtinière écrivit de Brezé, du 29 du mois d’a- 
vril, que les troupes qui étoient: par-delà seroïent 
commandées par lemaréchal de La Meilieraye; qu’une 
partie étoit destinée pour le Poitou,» et l’autre pour 
le Berri. Quelqu'un qui venoit du côté du Dorät dit 
‘qu'il avoit rencontré des troupes qui discient venir 
‘assiéger Montrond; de sorte que mous envoyâmes des 
gardes ,.des cavaliers et des‘oficiers de tous les côtés 
ettsur: tous les passages! à plus: de. vingt lienestà la 
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ronde pour savoir des nouvelles , et se mettre en état 
de n'être point surpris. © : a 92049 % 


Il arrivoit à tout moment des officiers- et paie sol- à 
dats du débris de Bellegarde : ce qui obligea la prin- 


cesse à écrire à Le Tellier, secrétaire d'Etat, en ces 
termes. L'un des écuyers de M. le dinin nommé La 
_ Vallée, (pers la lettre. . 


« Monteur 2 


| « Je né veux pas que vous appreniez par d' autres 
« que par moi que plusieurs officiers de ceux qui 
« étoient dans Bellegarde, et même quelques uns des 
« troupes du Roi; affectionnés de longue main à mon: 
« sieur mon mari, comme ayant été les fidèles témoins 
«.de la passion avec laquelle il a toujours servi Sa 
« Majesté, me sont venus rendre visite et offrir leur 
«service en ce lieu; mais après les avoir assurés que 
«je ne songeois qu'à mon repos ét à l'éducation de 
«mon fils; et les avoir remerciés des témoignages de 
« leurs bonnes volontés, ; je les ai priés de re: pas faire 
« ici long séjour; de sorte qué la plupart'n'ont fait 
«que passer pour se retirer en leurs maisons, où aux 

« endroits où leursaffaires lesappellent ; etlesantres, 
_« après s'être un peu reposés, en useront de même. 
« C'est de quoi j'ai voulu vous donner avis ; afin que 
« vous ne: préniez aucune créance à Ceux qui, pre- 
« nant pour l’ordimaire les occasions de $e fairé de 
«hféte at moindre prétexte qu'ils en ont ; Yous pour- 
«roïent donner quelques soupçons de ma conduite 
«sur lés devoirs que me rendent ceux:qui ont pitié 
& du malheureux état où ‘je Suis réduite. Vous m'o- 
« bligeréz d'en avertir la Reine. Je ne puis oublier 


 *. 
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« mon (devoir, quelque traitement que j'aie reçu de 
« Sa Majesté. Je vous prie de lui témoigner la sincé- 
« rité demes intentions, etde me croire votre, etc. » 


_ On envoya à à la princesse la copie de la lettre que 
M. de Brienne écrivit de Châtillon le.26 du mois 
précédent aux officiers du présidial de LEE qui 
étoit telle : 3 


« Messieurs, 


« En l'absence de M. de La Vrillière, qui s'est 
« avancé de Dijon à Paris, j'ai ouvert en cette ville 
« votre lettre, qui lui étoit adressée, sur le sujet de 
« celle que vous avez reçue de madame la princesse, 
« portant avis de son arrivée à Montrond, et de sa 
« demande pour avoir des commissaires de votre com- 
« pagnie, afin de connoître l'état de la place et en 
« informer Sa Majesté, Sur,quoi elle m'a commandé 
« de vous dire qu’elle a loué votre zèle et votre soin 
« d'avoir envoyé un exprès pour la faire avertir de 
« ce qui se passoit, et que Vous eussiez à répondre 
« à madame la princesse que comme vous n'avez 
« point recu d'ordre du Roï, vous ne pouvez satis- 
« faire à ce qu'elle vous a témoigné désirer, et que 
«vous n'avez qu'à attendre les ciné hd bnBtie de 
« Sa Majesté, n'ayant pas jugé devoir les rechercher 
« en cette occasion. » AS 


be surplus de Ja dépéche côncernoit quelques au- 
tres affaires. ; | ET 
Le 5, la princesse eut avis que ke Roi. avoit cxeiil 
ordre à La Charité d'arrêter tous ceux qui voudroient 
_passer en Berri, et qu’on avoit commencé par deux 
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de ses gardes, qui depuis, s'étoient sauvés : ce qui d 
m'obligea à dépêcher en toute diligence : à ceux que la 
princesse avoit envoyés à madame sa belle-mère, qui 
devoient revenir promptement, et passer la rivière sur 
quelque petit bac. Je léur mandai même une folle 
invention qui me vint dans la tête en cas qu'ils fussent 
arrêtés à la campagne, qui réussit heureusement. | 
La princesse courut un chevreuil dans le parc pour 
essayer les trousses que j'avois fait faire pour le 
voyage, projetés disant que c’étoit pour la mener en 
GROUPE: à la chasse avec les dames de sa suite, et 
même une petite machine que l'on. avoit faite pour le 
jeune. duc, et qui se plantoit sur l'arçon de la selle 
de son. écuyer, qui le portoit ainsi fort commodé- 
ment entre ses bras ; et cela pour ôter tout le soupçon 
que pourroient Abuse ces nouvellesinventions. Après 
la chasse, je leur donnai Ja. collation,sur le bord du 
canal... init 
 Longchamps r retourna d'auprès, dû due de La Ro- 
chefoucanld, Il rapporta nouvelle certaine que, le ma- 
réchal de La Meilleraye avoit accepté le commande- 
_ ment des troupes en Guienne et en Poitou, _qui,ne 
consistoient pour. lors qu' en quatre régimens | de « ca- 
valerie. et, trois. d'infanterie, qui ayoient, leur ren- 
dez-vous,. au, 3 du mois, à ***; ;, que Je duc de La 
# Rochefoucauld croyoit qu'il alloit pour | le pousser el et 
raser ses Maisons ; qu xl se résolvoit de passer par 
: Bordeaux pour connoître la ‘disposition desesprits, ‘ 
et de là joindre avec tous ses amis le duc.de Boüillon. 
Aassuroit que le Roï'avoit: écrit à-læwillerét. äu par- 
lement dudit Bordeaux tune seniblable lettre à :celle 
que Sa Majesté-avoit adressée au duc de Saint-Simon 
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pour les oblig ger À ne. recevoir Pas. la princesse ni, le 
duc. son fils ; s “ils youloient. s'y retirer. 

Le 6 , arrivèrent plusieurs, officiers de. fan et. Les 
Condé: 1 Chambon et .Chapizeanx retournèr ent aussi. 
ls avoient trouvé le, Cour: rier que je leur avois envoyé, 
la veille, et s'étaient, fort. heureusement. servis de ma 
folle. imagination; en telle : sorte qu ayant. trouvé Tes 
preyôt de Bourges avec ses ar chers, ils les décou-" 

-vrirent,de, loin et:au, dieu. de se, sauver (ce qui ils 
auroient eu, ré la peine à faire), ils allèrent. droit à à 
cette troupe en criant; Bonne nouvelle! Le Chambon 
prenant la par ole, leur dit qu'il alloit porter AE la F prin- 
cesse ;à Montrond. celle de, J'évasion. du, prince. d _dé 
Camps in h9is, le, ‘Vincennes; s que Sétoit, allé, feu 
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| prince ER rines l, et. tavoit octroyé c commission ko pro 
cureur général pour informer contre ceux qui avoient. 
donné au, Roi un, conseil Si pernicieux à l'Etat; _que 
le, prevôt; l'ayant.cru,.en avoit. témoigné telle joie, 
qu'il Jui avoit donné son cheyal. et deux de s ses ar chers 
pour faire. plus de. diligence; car. ils avoient encore 
ceux. de la poste. de Bony: L'on tiré quelquefois: plus 
d'utilité des conseils, ridicules et imprévus, que ‘de 
ceux gus ona pris, par les règles de: la prudence etayec 
une-mûre délibération 3 et,je me suis bien trouvé de 
laisser battre du pays. à, mon esprit tant qui l veut 
dans les: affaires épineuses,, et de, tenter tout ce qu “il 
me paésente, quand j jervois.qu ‘il n'ya point d'autre 
risque, à, courre que de. demeurer. comme | Jon étoit., 
2: 0 15° 
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Ils dirent à la princessé que la cour étoit arrivée à 


Paris le 2 du mois; que le maréchal de L'Hôpital avoit 
porté ordre à Lire la douäirière de sortir du Bourg- 
la-Reine, et s'avancer davantage vers le Berri; que 
le comte de Brienne lui conseilloit d’obéir seulement 
pour la forme, et qu'il lui répondoit qu’on la feroit 
revenir bientôt, avec toute liberté de poursuivre ses 
affaires ; que le premier président Molé lui avoit en- 
voyé le comte d’Anteuil pour lui dire qu'il étoit dans 
ce même sentiment; et qu'il n’y avoit point. d’appa- 
rence de s’opiniâtrer à présenter ses requêtes, des- 
quelles elle ne pouvoit espérer aucun fruit en pré- 
sence de la Reine, et dans la disposition présenté des 
esprits; à que madame la princesse n’avoit voulu croire 
les uns ni les autres , et étoit résolue dé ne se retirér 
point, et de faire rapporter sa requêté le jeudi sui- 
vant, qui étoit le jour même qu'ils parloïent. Ils ajou- 
tèrent « que l'archiduc Léopold et le vicomte de Tu 
tenne entroient ‘en France du ip de Reims et de 

Guise en deux COrps séparés. nt À rise be 

_ Quant a au sujet pour lequel ils avoient été dépé! 
chés, ils rapportèrent que la princesse avoit dit que 
madame sa belle-fille pouvoit entreprendre le voyage 
qu'ils lui avoient proposé de sa part sans lui ‘en de: 


mander avis, , puisqu' en sé séparant d'elle elle lui avoit 


donné tout pouvoir dé se condüirée par les conseils 
dela comtesse de Tourville etles miens, auxquels'élle 
se remettoit, se Jouant fort dé Ja détéreheé qu'elle 
avoit pour. elle; qu 'elle ne pouvoit fieux faire que 
de sortir de ‘Moutrond, d'autant plus que le maré- 
chal de La Meiïlleraye devoit l'assiéger; que le Roi et 
la Reine ne lui avoiènt écrit que pour l'amuser. Jele 


PC 
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crus facilement, parce que madame la princesse n’a- 
voit dépéché à Leurs Majéstés qu'à cette même fin; 
et l'on ne tâche, en toutes les affaires pareilles à 
celle-ci ; qu’à se surprendre l’un l’autre: Malheureuse 
nature de l'homme, qui se sert moins de son esprit 
aux choses de sincérité qu’en celles de surprise! Les 
plus forts commeles plus foibles usent de finesse etde 
ruses; ceux-ci y sont forcés par leur état, et ceux-là 
ne peuvent pas toujours mettre leur autorité en usage: 
. Surtout madame la douairière mandoit qu'on ne 
mît madame sa belle-fille et monsieur son petit-fils, 
pour quelque occasion qui pûtarriver, entre les mains 
des huguenots , en celles des Espagnols; ni au pou- 
voir ME: M. de Bouillon; et qu'on évitât de |les faire 
sortir de France que Er da dernière extrémité: 
comme si on étoit les maîtres de se former des re: 
traites à sa mode, et si, battus! de l’orage de la for- 
tune-comme on l’étoit, on: pouvoit donner la loi à 
ceux que l'affection ou Fintérêt devoient faire agir 
pour le service de cette maison accablée:, 11 

La princesse ‘fit appeler Coligny, La Mothe-Bri- 
gantin, envoyé par le due de Bouillon, et qui avoit 
dit que le comte de Lorges et Chavagnac devoient ar- 
river pour apporter quelques sentimens particuliers 
de ce due. La princesse résolut qu’on attendroit ces 
déux-ci pour prendre: une dernière résolution pour 
lamarche, et cependant qu'on disposeroit toutes 
choses. pour le départ, et avec tout le secret possible. 

Le.secret.est important; mais-aux.affaires telles que 
celles qui étoient sur,le point d’éclater, il est d’une 
nécessité si absolue, que rien ne se doit commencer 


qu'on ne Soit comme cértain qu'il'y sera tout entier; 
1 
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et qu'il est impossible de rien finir heureusement sans 
cette bonne qualité, qui fait la sûreté du commerce 
des hommes. On convint d'employer le temps qui 
restoit à mettre la place en état de-se maintenir, et 
tous les châteaux hors d’'insulte, afin que les affaires 
de'Berri pussent se soutenir éme on rm gr 
" de Guienne.. +: o3 et:0d-eutq 
: H falloit pourvoir d’un gouvérneur % Montrond : 
c'étoit un poste principal qui pouvoit être rempli de 
‘quelqü'u un d'importance: Mautour qui l'étoit, bien Ioin 
d’être tel qu'il le falloit, étoit fort incapable en toute 
mânière: Le maréchal de La Mothe avoit fait espérer 
de. s'y rendre : + on n’avoit plus de ses nouvelles. Ar: 
nauld , qui avoit témoigné le désirer, s'étoit marié Ia 
nuit de.la détention des princes; et s'étoit retiréavec 
sa femme, sans -qu'ônsût quasi où. D'ailleurs je'ne 
savois si on pouvoit lui confier une place qui dévoit 
être notre ressource. Philisbourg , qu'il avoit perdu 
autrefois, l'avoit tellement décrié ‘dans le monde ; 
que sa réputation ne pouvoit se rétablir et quoi: 
qué le! prince en fit cas et le ménât en toutes ses 
campagnes ; on croyoit que c’étoit plutôt pour le jeu 
et pour le'divertissement ; ‘que pour sa bravoure. 
Toute mon inelination penchoit à y établir le marquis 
de, Persan, savant dans l'infanterie, et homme de 
ferme résolution: Il n’y avoit pas d'apparence d'y 


faire venir le comte de Tavannes, qui, commandant 


les gendarmes du prince, étoit plus propre à là câm- 
pagne ét à suivre le jeune duc qu'à être enfermé dans 
une plâce. Coligny, qui se trouvoit là, étoit destiné 
pour escorter la princesse et le duc dans leur voyage 
par l’Auvergne, où il avoit du crédit. Le comte de 


dub. de d 
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Saligny son père toit lieutenant des gendarmes du 
Roi, et voisin de Montrond. Ce n’étoit pas prudence 
de jaisser le fils: à la portée des persuasions du père : 
je crains en telles: occurrences les gens de grande 
ambition et nourris à-la cour. On proposa à la prin- 
cesse d'y laissér Le Chambon; mais outre qu’il n’étoit 
pas assez attaché à la maison, il étoit ‘huguenot; et 
je m'opposai à lui mettre cette placé en main, pour 
éviter le bruit et les Conséquences : car je craignois 
qu'on ne s’imaginât que nous voulions nous attacher 
à ceux de la religion, M; de Turenne étant dans le 
parti aussi bien que messieurs de Duras, et y ayant 
apparence que messieurs de La Force, de Tarente et 
de La Trémouille, tous de même secte, y entreroient. 
- Il y à dé certaines choses bonnes à faire quand 
élles sont assurées, et qui sont dangereuses à tenter 
quand l'événement en est incertain. Sur toutes ces 
incertitudes, je pris résolution en moi-même de pro: 
poser à la princesse de n’y laisser que Mautour, avec 
ordre dé ne rien faire dans sa place que par l'avis des 
sieurs d’Alègre et de Baas, anciens capitaines de Per- 
san, braves soldats, très-bons fantassins, et qui n’é- 
toient ni de qualité ni de poste à faire difficulté de 
déférer toutes choses au PABISE de Persan quand il 
viendroit. h #0 
… Lorges, neveu du duc de Boilob arriva de sa part 
pour. presser le départ de la princesse ; et Chavagnac, 
aîné d'une maison accoutumée aux factions, pour 
Lescorter par l'Auvergne, d'où il est, par une route 
qu'il avoit apportée, avec ordre de renvoyer Lorges 
àtonte:bride pour:avertir le duc son: oncle du jour 
-de son départ et de tous ceux de sa marche, afin qu'à 
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point nomméil-pût aller à sa rencontre jusqu'au lieu 


qu'il leur avoit indiqué abrpmaité oh ciao, 1x AE 


«La princesse, qui avoit de parce DR coni< 


tre Blinviliers son écuyer, comme j'ai dit, voulant 
le congédier d’auprès d’elle avant que d’exécuter sa 
résolution, de crainte que comme il avoit de l’es- 
prit il ne:la. découvrit , résolut:de lui’ donner quel- 
que. emploi au dehors: Et comme elle jugea à propos 
de fortifier la princesse sa belle-mère dans la bonne 
résolution dans laquelle elle étoit de pousser vigou- 
reusement ses affaires au parlement de Paris, elle 
s’avisa de supplier le cardinal de Lyon son oncle de 
se joindre à elle pour la sollicitation de ses requêtes. 
Elle résolut de lui écrire, et de lui envoyer sa dé- 
pêche par ce Blinviliers, parce que par là elle l'éloi- 
gnoit d'elle sous un prétexte honnête, et qui feroit 
connoître si les soupcons qu'on avoit contre lui 
étoient raisonnables ou non, par la manière dont il 
agiroit auprès de ce cardinal, de qui il étoit fort con- 
nè. né lettre dont il fut chargé étoit celle-ci : 
« Monsieur, ft “ts 
b'&i fs vous confesse-que j'avois toujours attend 
« des marques de votre souvenir, et les HoiGigu res 
« de votre amitié sur le sujet de la perte que j'ai 
_« faite de mon père ; mais me voyant privée du sou- 
« Jagement que j'espérois de vos consolations dans 
«-une douleur si pressante , et ne pouvant m'imagi- 
«ner quelle peut ‘être la cause de votre silence, je 
« vous envoie ce gentilhomme pour m'en éclaircir. 
« Je suis assez malheureuse pour qu'on m'ait peut- 
« être rendu quelque mauvais office vers Votre Emi- 


sde smtatit "hé RD 


« 
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.nence; mais Je ne, la suis pas assez pour avoir ja- 
mais manqué d'amitié ni de respect pour une 
personne, qui.m'est aussi chère que la vôtre. Si 


«, pourtant je vous avois déplu innocemment, mon- 
« sieur, souvenez-vous de ce que vous êtes à mon 


« 


« 


fils et à moi, de l’état auquel nous sommes; et que 
cela vous excite à servir de père à l’un et l’autre, 
puisque. Dieu m'a ôté le mien, et que monsieur : 


« mon mari n'est pas en lieu d’où il puisse prendre 
« soin de nous, et régler notre conduite; mais bien 
«de vous faire moe les Miro tentanere que vous 


pouvez avoir. de lui, et qui, je m'assure, sont main- 


« tenant les siens, se voyant de toutes.parts payé de 


tant d'ingratitude. Souffrez, mon cher oncle, que 


je me soulage en pleurant avec vous, caï-je. vous 


-confesse que je.ne puis contenir ma douleur ; Bt: 


trouvez bon, pour la soulager, .que je vous prie de 
ne nous pas refuser vos conseils et votre assistance 


dansle malheur où nous sommes, . duquel pétiaune 


ne peut plus raisonnablement contribuer à nous 
tirer que vous : et Jose vous dire, monsieur , que 
vous. y acquerrez d'autant plus de gloire, que je 
l'ai peu mérité. Je laisse à ce partent. Loos vous 
sayez que j'ai toute confiance, à vous dire toutes 
nos tristes aventures, ce qui s'est passé au parle- 
ment de la part de clan ma belle-mère, l’état 
auquel} je suis ici, et les PpPIÉHENSINNE continuelles 


qu'on me donne, de m'y voir assiégé avec votre 


petit-neveu. Comme l'on me RérsnAde que le des- 
sein, de ceux, qui ont. fait arrêter monsieur son 


père et messieurs ses oncles est de se. rendre 


maîtres.de mon fils pour perdre toute la maison, 
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€ “Votré Etiinence y à trôp'd'ihtérét , mohsièur, pour 


« he “contribuer pas’ de tous ses’ Bus pour prévénit 
€ l'effet dé ces mauvaises intentions comm jé e vous 
€ “eh conjure, en vous assurant que FU sérai t touté ma 
€ vie votre, etc. » PP PR mass “ail 
GHEE ts 4 it > Ji O1 ) CH: » 

itviliehsf fut Faxise dé Jui dire saët à des chosès , 
WY raison de la retraité de la princesse x Montrond, 
si conduite envers la cour , ses’amis, ses voisins; sà 
crainte d'être assiégéé ; sa aol tion dé ne rien re- 
miüér, de fairé ses plaïntés tontre lé maréchal dé 
La Meiller aye, qui sans nécessité s’étoit chargé des 
troupes destinées contre sa imaison ; Tobliger à se 
trouver dans l'assemblée du clergé; et enfin de lui 
fairé oublier tous les dB tee then qu’il avoit re- 
cus de M. le prince, et le disposer ensuite à se rendre 
à Paris pour solliciter l'effet de sa requête. 

“Un courrier du duc de La Rochefoucauld arriva, 
ét dit ‘qu'il avoit nouvelles que le maréchal de La 
Méilleraye devoit tourner sur Montrond ; et que cé 
dué avoit armé quatre cents hommes de pied, qu'il 
alloit faire partir pour s’y jéter en cas de besoin. Il 
continuoit de presser la princesse de partir, et assu- 
foit q qu on avoit. donné au comte sp son gou- 
vernemient de Poitou. 

| Cet envoi fit partir en diligence La Mothe-Bri- 
gantin et Lorges, pour retourner joindre le duc de 
y à par deux chemins différens, afin que si l'un 

toit arrêté, l'autre pût arriver heureusement, L'un 

& l'aatre étoient chargés de dire à ce‘due qué la prin- 
cesse et le dûc son fils partiroient de Montrond Ja 
ndit du 8 au 9 ;'trâvérseroiént PAuVérgne et arrive 
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roient le jeudi suivant près Sailérs , en un lieu qu'on 
appellé Le Vorier, où elle le supplioit de se trouver 
avec une escorte suffisante pour passer avec sûreté 
én sa vicomté de Turenne. 

: On envoya à Bourges chercher quelque argent que 
L trésorier de la maison avoit promis; et Le Picard, 
valet de chambre, au marquis de Persan, aävec une 
lettre de la princesse, qui le prioit d'acdefeé le gou- 
vernément de Montrond, où la plus grânde partie 
de-Son régiment se trouvoit établie. Elle lni donna 
deux autres lettres : l'une pour la duchesse de Lon- 
gueville, l’autre pour le vicomte de Turenne, par 
lesquelles elle leur donnoit part de tout ce qui se 
disposoit en Guieñne, et du voyage qu'elle y al- 
lit faire, et des raisons qui l'obligeoient à l’entre- 
prendre. 3 e leur en avois déjà mandé quelque chose 
par avance par une voie fort sûre, qui étoit un des 
courriers que rious avoit dépêchés le duc de La Ro- 
chefoucauld , qu’il avoit chargé de passer jusques à 
Stenay, où ils étoient l’un et l’autre, et où il envoyoit 
à toutes rencontres des exprès pour rendre compte 
à cette duchesse de tout ce que le réspect qu'il avoit 
-pour elle lui faisoit entrepfentre: Le Picard eut aussi 
ordre de rapporter à: la princesse leurs avis et de leurs 
nouvelles, comme auséi de retirer à son rétour de 
Caïllét, secrétaire du prince, et d’apporterà Bordeaux, 
deux mille pistoles : qu'il avoit eù ordre de mettre dans 
Bellegarde ; à quoi il n'avoit pu réussir. 2 
Sur. le soir la princesse , après avoir tenu conseil 
avéc Coligny, Baas, la comtessé dé Tourville ét moi, 
sûr latnarche que l’on avoit à faire, mé demañida si 
j'avois fait dresser tous les ordres qu'elle avoit résolus 
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avec moi; et Jui ayant dit qu’oui, et que Jadite.dame 
de Tourville les avoit mis au net afin qu'ils parussent 
écrits de sa main, elle me les demanda, et les lut. 
Ils furent approuvés par les assistans, distribués et 
envoyés le lendemain 8 du mois, et étoient tels que 
je les ai fait ici transcrire. | 
Comme il y a plusieurs châteaux en. Berri, “on. 
tenant à M. le prince, qui peuvent être, fort utiles 
pour la communication de Montrond, la princesse 
jugea à propos de pourvoir à leur conservation, .et 
pour cet effet expédia une lettre à chaque concierge 
en ces termes : | 

. « J'envoie, à *** Je sieur ***, auquel j'ai particu- 

« lière confiance, afin qu'il empêche par ses soins 
« que Ja maison ne soit surprise par tant de gens qui 
« vont et viennent. Je lui a dit mes intentions, 
« que vous suivrez; et j'entends que l’on défraie lui 
« et ses gens aux dépens du fermier de la terre. Je 
._« ferai allouer dans ses comptes la dépense qu'il aura 
« faite, le tout jusqu’à nouvel ordre. » 

La. princesse donna autant de commissions pour- 
autant d'officiers qu'il y a de châteaux, lesquelles 
toutes étaient en ces termes : 

_« La princesse de Condé, etc. . . . Il.est œdpané 
«aux capitaines, concierges et habitans de ***, et 
« autres dépendans de la terre, d’obéir aux sion du 
« sieur ***, qui a charge d’en prendre soin, et faire 
« les choses nécessaires pour la conservation de la- 
« dite maison, jusqu’à nouvel ordre. » 

Et comme il étoit nécessaire de songer à Ja conser- 
vation de Montrond avant que d'en partir, la princesse 
jugeant que le sieur de Mautour, qui en éloit gou- 
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. verneur de père en fils, n'avoit pas toute l’expé- 


rience nécessaire pour la défense d’une telle place, 
et même pour éviter la jalousie qui pourroit naître 
es son départ entre les officiers des divers corps 
qui s’y étoient jetés, elle fit cette ordonnance : 


_« La princesse de Condé, etc. .... Il est ordonné 


que le sieur de Mautour continuera, comme il a 
fait jusques à présent, à commander dans le chà- 


teau de Montrond et dépendances d’icelui ; mettra 


les choses nécessaires dans la place, suivant les 
derniers mémoires, sauf à augmenter ou diminuer 
suivant l'exigence des cas; fera faire ce qui sera de 
besoin aux fortifications de ladite place pour la 
sûreté d'icelle; le tout par l'avis et conseils des 
sieurs d’Alègre et de Baas, de gré à gré, et en 
bonne intelligence, jusques à ce que l'une des 
personnes destinées pour commander dans ledit 


Montrond y soit entrée : auquel temps ledit sieur . 


de Mautour en usera avec ledit commandant 
comme a fait le sieur de Saint-Micault à Bellegarde 


avec le comte de Tavannes, dont ceux qui étoient 


dans ladite place les pourront informer. Et quant 
aux officiers de Persan, de Condé, Enghien, Bour- 
gogne, Conti et autres, leurs rangs, grades et 
autres fonctions demeureront réglées en la même 
forme et manière qu'elles l’ont été servant aux 
armées sous monsieur mon mari; le tout sans dif- 
ficulté, et jusqu’à nouvel ordre. » : 

: La princesse fit encore deux ordres adressant au 


sieur de Mautour, l’un d’obéir au sieur de Persan en 
la même forme que le sieur de Saint-Micault a. obéi 


au comte de Tavannes à Bellegarde, en cas que ledit 


1 
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sieur marquis se jette dans la place; jet l'autre en. 
méme forme en faveur du sieur Arnauld, si Persan 
manquoit: Elle en fit encore un autre en faveur du 
sieur de Baas, pour commander en cas de mort, ma- 
ladie, ou autres empêchemens dudit sieur de Mau- 
- tour; uñ autre adressant au sieur d’ Amour, pour faire 
‘amener tous les grains des terres circonvoisines ap- 
partenant à M. le prince audit Montrond; un autre 
adressant au sieur de Mautour, pour faire amener les 
vivres de la ville de Saint:Amand audit château , avec 
ordre de les distribuer aux habitans selon leur néces- 


sité, etde fermer trois portes, et barricader les avenues 


des faubourgs, pour la conservation de ladite ville. : 

* Le 8, la princesse porta lesdits ordres qu'elle avoit 
signés au sieur Girard, pour les lui faire contresi- 
gner. Il étoit vieux et riche : cela fut cause qu'on lui 
céla tout jusqu'au moment qu'il fallut partir. Il étoit 
d’ailléurs fidèle; mais les gens qui de peu ont amassé 
beaucoup grondent tout au moins quand ils se voient 
en péril de voir renverser leur fortune. Ils ne peu- 
vent s'empêcher de murmurer, et d'en faire confi- 
dence à ceux de leur cabale, même donner des ordres 
pour mettre leur bien à couvert; et cela Hier 
rer l'ordinaire les affaires. - | 

‘La princesse avoit dit tout haut la veille qu’ 'ellev vou- 


doit ce jour-là, qui étoit un dimanche, donner le pis \ 


sir à tous les officiers qui étoient à Saint-Amand et à 
Montrond de lui voir courre un chevreuil dans le pare, 
et'au duc sur la petite machine qu'on lui avoit faite. 

Elle dit qu’elle et les dames de sa suite séroient ga- 
‘ainmeñt habillées; et que monsieur son fils auroit ce 
jour-là son premier haut-de-chausse, afin d'attirer 


| 
| 
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tout le monde dans le château, et ôter tout le soup- 
con qu'on pourroit prendre, quand on verroit, comme 
il le falloit. faire, atteler les chevaux de carrosse et 
tous les chevaux de selle. Le rendez-vous fut incon- 
tinent après le dîner : pas un ne manqua de s’y trou- 
ver; et comme on vit tout disposé dans la vénerie et 
dans l'écurie pour cette fausse partie de chasse, per- 
sonne ne douta qu'elle ne fût véritable, De bonne 
fortune il plnt tont le jour; et comme il y avoit espé- 
rance de beau temps, on crut-qu'on courroit sur le 
soir: de sorte que chacun voulut attendre. Tout d'un 
coup le gouverneur eut commandement de fermer 
promptement le guichet, avec ordre de ne laisser 
partir qui que cé fût sans un billet signé de la prin- 
cesse ou de moi; et cela fut-exécuté. Pendant qu'elle 
soupa, elle donna ordre qu'on fit apporter dans la 
grande salle de quoi faire faire collation à tous les 
officiers qui étoient au nombre de six vingts, aux- 
quelselle vouloit communiquer après son repas quel- 
que chose qui concernoit le service des princes. , 

Elle n’eut pas plus tôt achevé de souper, que pas- 
sant avec le jeune duc qu'elle menoit par.la main 
dans son cabinet, elle fit appeler Mautour, ä qui elle 
expliqua sesintentions, auxquelles ;1 sesoumit; puis 
appela d'Alègre et de Baas, à qui elle dit la con- 
fiance qu'elle avoit en eux, les invita à observer ses 
ordres ; et à vivre tous trois en-amitié. Elle les em- 
brassa, et en fit faire autant à monsieur son fils; puis 
repassa ‘dans la salle, où chacun attendoit avec impa- 
tiencé la chose dont la princesse avoit dit les vou- 
loientretenir. Elle la trouva toute remplie d ie) 
anxquels-elle parla en’ cette sorte : Èr 
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« Messieurs, je suis trop persuadée de vos affec: 
« tions et de votre fidélité au service de mon fils et 
au mien, pour laisser cette place, l'unique ressource 
de cette maison affligée, en d’autres mains que les 
« vôtres, et pour en sortir sans vous communiquer un 
voyage queje vais faire, et que je crois très-utile au 
« bien de l'Etat, et à la liberté de monsieur mon mari 
«et de mes beaux-frères. Je ne pars pas sans un dé- 
« plaisir très-grand de me séparer et de séparer mon 
« fils de tant de braves gens, auxquels je confierois 
« et ma vie et la sienne; mais j'emporte du moins 
« cette consolation, que je laisse cette importante 
« place entre les mains de gentilshommes de votre 
« mérite, et qui saurez répandre généreusement: Vo- 
«tre sang pour la défendre, afin que vous ayez un 
« jour l'avantage de la remettre entre les mains de ce 
« prince qui vous a tant chéris, et à qui vous avez 
« aidé à gagner tant de batailles glorieuses à l'Etat, 
« et payées d’une cruelle prison. I1ne me-reste que de 

« vous recommander de garder parmi vous l'union, 

« l'intelligence et l'amitié; à vous demander la vôtre, 
«à vous assurer de la mienne, et que je porterai 
« mon fils à en avoir autant pour vous qu’en a mon- 
« sieur son père, et que vous le méritez. » ra 
Elle it lire ensuite les ordres ci-dessus elle les de 
tribua à chacun : ils jurèrent de les observer fidèle- 
ment. La princesse ordonna encore que tous les com- 
mandans des corps entreroïent au conséik de guerre; 
elle les embrassa l’un après l'autre. Le jeune prince 
en fit autant, et n’omit pas de dire de bonne grâce ce 
qu'on Jui avoit-appris; qu'il leur recommandoit la 
liberté de monsieur son père, et uné vengéanceéter- 
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nelle contre le Mazarin, et qu'il leur promettoit de les 
aimer toute sa vie. Tout cela tira des larmes de tous les 
assistans ; et l'on ne peut jamais se séparer avec plus 
de Énbiés que l'on fit. 

Tels discours ne sont plus à la mode; mais #s ‘4 
mon sens, n'est plus nécessaire en pareilles occasions. 
Les caresses des grands sont une monnoïe qui passe 
partout: les sots s’en paient, les honnêtes gens les sou- 
haitent, elles leur tiennent souvent lieu a choses so- 
lides; elles sont de grand prix quand elles sont bien 
PRE elles tombent en mépris quand on veut 
les mettre à tout usage; et quand on en est avare, on 
est sujet à être haï. HET 60 

Mademoiselle Gerbier arriva ce Sarthe de Chan- 
tiy, et nous conta mille particularités de la comédie 
qu'elle y’ avoit jouée; et son arrivée me donna une 
joie fort sensible. Il étoit près de minuit quand la 
princesse monta en carrosse: elle y fit entrer avec elle 
mesdames de Tourville, de Gouville, Changrand, et 
Bourdelot son médecin, et précepteur du duc. Comme 
ellerétoit prête à marcher, il arriva un courrier du 
duc de:La Rochefoucauld, qui lui portoit nouvelles 
qu'il sembloit que le maréchal de La Meilleraye pre 
noit sa route vers le Berri, ayañt établi-ses étapes à 
Montmorillon et à Confolens ; et que comme il crai- 
gnoit pour Montrond: il avoit fait partir les quatre 
cents hommes dont j'ai parlé ci-devant, et cinquante 
chevaux sous la conduite du sieur Du Couret. La prin- 
cesse donna ordre pour les recevoir, et j'écrivis au 
duc son départ pour Turenne, où je lui donnai ren- 
dez-vous certain vers le 16 du mois. Elle commanda 
au gouverneur de n'ouvrir la porte du château ; après 


», 
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sa sortie, à qui que ce, fût, que. Jerro au soir, afin 
que.sa sortie ne pût être sue par le comte de Saint- 
Aignan, qui, l’apprenant, eût pu l'arrétersur Jaroute, 
et avertir de son voyage les commandans dansles pro:, 
vinces par où elle devoit vraisemblablement passer. 

- Jé m'avisai avant que de partir delui proposer de 
faireune fansse confidence : à cinq ou six officiers. en 
particulier, et à l'insu: l'un de l'autre, Elle le fit;set 
leur dit qu’elle marchoit droit en Poitou! pour join- 
dre le maréchal de La Méilleraye; qui devoit se décla- 
rer pour elle avec l’armée qu'il commañdoit. Elle leur 
demanda leur parole de n'en parler à qni:quecessoiti 
mais Er on exige le secret d'un homme sujet.à 
parler, c’est justement l'obliger à le publier plustôt, 
surtout quand on n est intéressé dans nne: affaire 
qu'avec: lé public; et la plupart des gens/qui né'sont 
pas de poste à être dépositaires du secret des:grands; 
quand ils en peuvent découvrir quelques-uns, ils ont 
une!grande joie à le dire sie persuäder se ils sont 
de da faveur.  : fsbut 10e sotsbinef 


:Gela-réussit tout comme eje axsis per car. ce 


bruit courut d'une telle manière, qu'étant allé aux 
oreilles du cardinal; il. fut tout le reste de la cam- 
pagne en ‘une défiance de ce‘maréchal ; et Saint-Ai- 
gnan}: qui le sut, suivit l'équipage de Jaiiprincesse; 
qui en. effets prit ce chemin- Pass et. va Jui pere 
es pres isv at dl { 1nob 29rsriod elfes 
+ Le oHancse éntre minuit. et-uné small da princesse 
‘et le duc d'Enghien partirent de Montrond, suivis du 
comte de Colignÿ,de Chavagiac. du Chambon, de 
Saint-Agoulin ; de: des Roches, lieutenant; de-Long- 
<hampsexempt des gardes; deWiilas, écuyer; de Bran- 
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don, de quelques officiers, et de moi. Il y avoit en- 
core des gardes, qui avec nos valets faisoieñt environ 
cinquante chevaux. Elle marcha en cet éqüipage le 
reste de la nuit. A la pointe du jour, elle monta à che- 
val en croupe derrière Coligny, renvoya son carrosse 
avec la dame de Changrand joindre le reste de son 
équipage qui alloit par le Poitou, alla dîner à Vier- 
zac, passa la rivière du Cher à Chambon, et coucha 
à Marsillac, petit village dans la Combrailles, chez un 
vieux gentilhomme qui ayant reconnu M. de Coli- 
gny, lui demanda quel étoit tout cet équipage. Il lui 
dit qu'il enlevoit une demoiselle de qualité qu'il me 
noit en Auvergne, où il la devoit épouser : ce qui en 
fit courre le Drt partout. 

Le ro, nous dîinâmes dans une petite métairie: dé- 
pendante de Saint-Agoulin. Le frère du seigneur de 
ce lieu que je viens de nommer, et qui s’étoit avancé, 
y'avoit fait préparer un fort bon et propre diner. 
Nous passâmes la rivière d’Allier avec un bac près 
le pont du château, après avoir traversé la Limagne 
avec un relais de carrosse du sénéchal de Canillac, 
que Chavagnac avoit fait préparer à la princesse ; et 
elle alla coucher à Montaigu chez la marquise de Boul- 
lier, qui la recut magnifiquement, quoique sans pré: 
paration, y étant arrivée à minuit. Elle lui donna un 
autre relais de carrosse le lendemain matin 11, qui 
la mena jusques à Landes chéz un des Cavillac. 

‘Le 12, le chemin devenant plus rude et inaccessi- 
ble au carrosse, la princesse monta à cheval, et toutes 
ses dames en trousse derrière les cavaliers, que cha- 
cune‘choisissoit; et le duc sur sa petite selle, entre les 
bras de Vialas son écuyer. Elle alla dîner à Brus, et 
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coucher à Dienne chez le comte de Cavillac, qui la 
recut et madame sa femme avec la plus grande joie et 
le plus grand respect qu'il est possible de dire. Elle 
avoit dépêché la veille depuis Montaigu un gentil- 
homme au duc de Bouillon, pour l’avertir de sa mar- 
che, et lui dire qu’elle ne pourroit arriver au Vomier 
que le vendredi à midi, et non le jeudi, comme elle 
lui avoit mandé par La Mothe-Brigantin et par Lorges, 
les lieues de ce pays-là s'étant trouvées beaucoup plus 
longues qu’elle ne l’avoit cru, avec ordre de renvoyer 
un garde à Dienne à sa rencontre. Et comme elle ne 
l'y trouva pas, et qu’il y avoit des troupes dans le voi- 
sinage, elle crut ne devoir pas partir de ce lieu-là, où 
elle étoit en toute sûreté, sans savoir si le duc étoit 
au rendez-vous. En effet, elle y envoya deux hom- 
mes toute la nuit par divers chemins. 

. Le lendemain 13, un garde nommé Beauvais arriva 
sur le midi, et donna avis que les ducs de Bouillon 
et de La Rochefoucauld étoient au rendez-vous dès 
la veille à l'heure assignée, et qu'ils étoient accom- 
pagnés des comtes de Meille, de Clermont, marquis 
de Saint-Alvire, de Hautefort, La Bastide, Courault, 
Savignac, de quantité de noblesse, et huit cents maî- 
tres, etque n ‘ayant point eu de nouvelles, ils avoient 
été Aa a à Moriac , d’où ils viendroient au devant 
d'elle par une route qu'il apporta. Elle partit donc de 
Dienne sur le midi en litière, et trouva au. bourg de 
Chen trente gentilshommes conduits par La Mothe- 
Brigantin. Peu après, elle trouva un gentilhomme du 
duc de Bouillon avec une compagnie de cavalerie, et 


qui les commandoit l'atsura, que les dues l'attendoient 
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à Moriac. Elle ne put y arriver, et fut contrainte de 
coucher à Mossaye chez un beau-frère de Brandon, 
où une heure après arrivèrent les comtes de Duras, 
de Meille et de Clermont, qui vinrent complimenter 
la princesse et le duc de leur heureuse arrivée. 

Le lendemain r4, elle monta en litière; et étant 
arrivée dans une plaine près Dauglar, où elle monta 
à cheval, elle rencontra les ducs de Bouillon et de La 
Rochefoucauld à la tête de plusieurs gens de qualité. 
Elle les salua avec toute la civilité possible : elle fit à 
chacun des caresses proportionnées à leur naissance 
et à leur mérite, et leur donna des témoignages de 
sa reconnoissance tels que méritoient ceux de leur 
amitié et de leur engagement pour le prince son mari. 
Elle leur présenta le jeune duc son fils, qui dit fort 
agréablement aux dues : « Je n’ai en vérité plus peur 
« du Mazarin, puisque Je vous trouve ici avec tant 
« de braves gens; et je n’espère la liberté de mon 
« bon papa que de leur valeur et de la vôtre. » Ce 
petit compliment d’un enfant de sept ans donna bien 
de la joie-et de la tendresse à toute cette noblesse ; et 
ils dirent tous qu’il y auroïit plaisir à cultiver une 
plante d'autant d'espérance qu’ils jugèrent celle-là. 

À cent pas de là étoient huit escadrons de cavale- 
rie, belle, quoique ramassée. La princesse et mon- 
sieur son fils, le chapeau au poing, passèrent par les 
rangs, [ls firent les salves ordinaires; et tous, l'épée 
à la main, firent des protestations confuses et pas- 
sionnées de mourir pour leur service, et firent un cri 
de guerre qu'on ouït depuis souvent retentir par les 
rues de Bordeaux, par celles de Paris, et presque par 
toutes celles du royaume, qui fut vive le Roi et les. 
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princes ! et f.…….…. du Mazarin Is furent tous ensuite 
dîner chez le sieur des Courailles. Là, un gentilhomme 


envoyé du marquis de Lusignan vint complimenter 


la princesse, et lui dire que les Espagnols avoient 
voulu faire: passer sept cent mille livres à Bordeaux 


par Blaye ; que le duc de Saint-Simon l’avoit empêché, 


ce qui avoit obligé le commandant du vaisseau qui les 
portoit de les ramener à Saint-Sébastien ;-qu’ils of- 
froient de revenir en quinze jours, de secourir la 
princesse de quatre mille hommes de pied, de quinze 
vaisseaux de guerre, et de deux millions, pourvu 
qu'elle traitât avec eux. Il ne faut que désirer pour 
être facilement persuadé ; et l’on avoit tant ouï parler 
du Pérou, et des sommes immenses que cette nation 
avoit autrefois semées pour soutenir des factions en 
divers endroits de l’Europe, que la plupart de nous 
crut aisément cela, venant du marquis de Lusignan, 
qui avoit déjà eu de grandes conférences avec le ba- 
ron de Vatteville. Ce fut la première fourbe que ce 


- baron nous fit : la suite de ces Mémoires en décou- 


vrira bien d’autres. Celle-ci nous fut avantageuse ; car 
elle échauffa fort la bonne volonté de ceux qui s’en- 
gageoient au service des princes, et y en attira d’au- 
tres par l'espérance de raccommoder leurs affaires 
avec la portion que chacun espéroit dans une telle 
somme. L'espoir de profiter est le meilleur négocia- 
teur qu’on puisse employer en pareille conjoncture, 
et quasi dans toutes les affaires du monde : aussi ne 
fimes-nous de raisonnement qu’en particulier sur la 
possibilité ou impossibilité d'effectuer cette promesse, 
et nous jugeâmes tous à propos de la laisser croire 


prompte et facile à exécuter. À la vérité, nous ne la 
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croyions pas aussi ample qu'on nous la faisoit; mais 
nous croyions trouver de grands secours en Espagne, 
où nous n'en trouvâmes que de très-médiocres; et à 
peine eût-on pu s'imaginer la nécessité en laquelle 
elle étoit pour lors réduite. On résolut de renvoyer ce 
gentilhomme quand la princesse seroit arrivée à Tu- 
renne avec un billet d'elle au baron de Vatteville, et 
de créance en ce que le marquis de Lusignan he di- 
roit ou écriroit de sa part. Elle alla see à Argen- 
tac, petite ville. appartenant au duc de Bouillon, sur 
la rivière de Dorsogne: où il lui donna un magni- 
flque souper, et à toute sa suite. Le lendemain 15, 
elle en partit en carrosse après y avoir diné, et arriva 
de bonne heure à Turenne, où ayant onfén avec 
les ducs et moi, elle résolut , fit.et envoya les expé- 
ditions suivantes : | 


« M. le baron de Vatteville prendra, s'il Jui plait, 
« toute créance en ce que le marquis de Lusignan lui 
« dira ou écrira de ma part, pour entrer dans le même 
« traité que madame la duchesse de Longueville et 
« M. le vicomte de Turenne ont fait avec Sa Majesté 
« Catholique à Stenay ; aux conditions duquel traité, 
« moi, mes parens, amis et confédérés de Guienne, 
« nous nous soumettons, moyennant ce qui sera ac- 
«.cordé de notre pat avec Sadite Majesté ou mes- 
«sieurs ses ministres, les suppliant à cet effet de nous 
«envoyer quelques personnes suffisimment autori- 
« séés pour traiter avec nous: | 


minent +1 c Signé Claire-Clémence De Marié. » 


‘ 
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LA ’ 


« Moxsteur (1), Pr 


_« Je ne puis être plus long-temps dans votre voisi- 


nage sans vous avertir de mon arrivée, et com- 
mencer à vous remercier de tous les témoignages 
d'amitié que je recois de vous et de monsieur le 
marquis votre fils, sur lesquels je me suis embar- 
quée à ce voyage plutôt que sur toute autre con- 
sidération : et je vous avoue que la seule consola- 


« tion qui me reste dans tous les malheurs qui m'ac- 
« cablent est celle d’avoir des amis de votre qualité 


& 


et de votre vertu. Je vous supplie d'ajouter à tou- 
tes vos bontés celle de me donner vos conseils et 


« votre assistance pour la conduite de l'affaire que 


R À 


j'entreprends. lle est importante au service du 
Roi, au bien de l'Etat, et à la conservation de la 
maison royale (ce qui a été toujours l’objet de 
tant de grandes actions qui vous ont rendu le plus 
illustre de votre siècle), vous suppliant d'être per- 


« suadé de ma reconnoissance , et que je serai toute 


« 
« 
« 
« 
« 


ma vie, etc. » 


« Monsieur Mon cousin (2), 


« Quelque impatience que j'aie de vous voir, je 
vous confesse que ma lassitude est si grande, 
que jé me suis résolue de me reposer quelques 
jours en ce lieu, où nous parlons souvent de vous. 
Les troupes qui sont en Poitou m'ont empêchée 
d'aller tout droit à Blaye, outre que, pour vousparler 


(1) Monsieur : Le maréchal duc de La Force. — (2) Mon cousin : Le 


duc de Saint-Simon. 


Le. nt, de à 


« 


« 


DE LENET. [1650] 247 
franchement, je n'ai pas été fâchée d’embarquer 
tous ces messieurs ici, de qui je n'étois pas autant 
assurée que de vous. M. Filsgean, que je vous en- 
voie parce qu'il est de vos anciens amis, vous dira 
l'état de nos affaires et de nos desseins, sur lesquels 
jé ne résoudrai rien qu'après en avoir conféré avec 
vous. Vos conseils et la créance que j'ai en vous 
me les ont fait entreprendre; et sans l'assurance de 

votre amitié, et la sûreté de ma retraite dans votre 
place, je croïs que j'aurois risqué de me voir assié- 
ger à Montrond, après avoir évité la prison à Chan- 
tilly. Vous pouvez croire, mon cher cousin, que 
je ressens comme je dois les obligations que mon 
fils et moi vous avons, aussi bien qu’à monsieur vo- 
tre frère; et j'espère que les pauvres prisonniers 
que vous aideréz à sortir d’où ils sont vous en re- 
mercieront un jour bien tendrement, et que vous 
connoîtrez, par toute la suite de ma vie, que je 
suis de tout mon cœur, etc.» 


& Monsieur (), 


« Comme je n’ai pris la résolution de me retirer en 
cette-province, à dessein d'y agir pour la liberté 
de monsieur-:mon mari et de mes beaux-frères, que 
dans la créance que la mémoire de mon pauvre 
frère, et l'amitié que vous m'avez toujours témoi- 
gnée, vous porteroit à y contribuer, je vous ai dé- 


«pêché ce gentilhomme (auquel je vous prie d’avoir 


« 


= 
= 


créänce ) dès lé moment de mon arrivée en ce lieu. 
Je sais que vous êtes assez généreux et assez puis- 


‘ 


(1) Monsieur : Le comte Du Dognen. 
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« sant pourtémoigner à la sœur et au neveu de M. le 
« duc de, Brezé, dans une occasion telle que celle- 

«_ ci, que vous avez toujours dans le cœur le souve- 

« air d'une personne qui xpnga sitendrement aimé, 

« et, qui avoit tant de sujet d'être persuadée de votre 

« affection. Je nourrirai mon fils dans la même amitié 

TE que, son oncle avoit pour vous. Aidez-le et aidez- 
« moi à tirer monsieur son père de la cruelle prison 

«_ en laquelle le cardinal Mazarin (de qui vous avez 

« tant de sujets de vous plaindre) le retient. J'espère 

« tout de vous, RUFTUE je suis, etc. » 


Le rs comme ‘le gentilhomme, de la princesse par- 
toit pour La Force, un envoyé, du maréchal arriva, 
qui apporta de sa part un mémoire non signé, par le- 
quel, après l'avoir assurée de ses services, il lui re- 
montra qu il n'étoit pas raisonnable, ni même utile 
au parti, qu'il se mit en devoir de l'accompagner à à 
Bordeaux sans avoir ses sûretés et celles de ses amis, 
qui étoient en grand nombre; car n'ayant ni troupes 
réglées ni argent pour en faire, s’il quittoit sa maison, 
il ne tarderoït guère à la voir rasée par les troupes 
du duc d'Epernon'; set qu'au contraire, quand il au- 
roit de quoi se déclarer avec ‘effet, qu'il verroit le 
parlement dé Bordeaux agir ; il feroit'déclarer plu- 
sieurs villes et quantité de personnes de considéra- 
tion et de mérite. On renvoyà ce gentilhomme avec 
celui de la princesse , et on les chargea tous deux de 
proposer au maréchal une conférence avec les ducs 
de Bouillon et de La Rochefoucauld, en laquelle elle 
‘ me feroit l'honneur de m'énvoyer de’sa part. 
Filsgean , en partant pour Blaye, fut chargé de 
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dire au duc de Saint-Simon que, comme il partoit, 
la princesse avoit.reçu avis qu'il avoit envoyé un cour- 
rier au cardinal pour l’assurer de ses services ; qu’ilré- 
pondoit de Bordeaux en sa faveur, qu’il y décrieroit le 
parti desprinces,, et que tout cela n’empêcheroit pas la 
princesse et le duc de se rendre trois jours après lui 
dans sa place, puisqu'elle avoit parole de lui qu'il les 
y.recevroit, et même le duc de La Rochefoucauld. Et, 
en un mot, elle chargea Filsgean de ne rien omettre 
pour découvrir ses intentions, et en tout cas pour l'o- 
bliger de se rendre à Bordeaux, s’il voyoit qu'il fit 
difficulté de la recevoir dans Blaye, afin qu'on pût 
négocier avec lui pour l'obliger à se déclarer... 
On m'envoya de Toulouse un ‘arrêt du 5 mai, par 
lequel ce parlement ordonnoit à Morand, maître des 
_ requêtes, qui étoit intendant à Montauban, d’en par- 
tir dans vingt-quatre heures, et du ressort dans huit 
jours, à peine d’être puni comme infracteur des or- 
donnances, avec défense à lui d'y faire directement 
ou indirectement les fonctions de sa charge. 

Le marquis de *** se trouva ce jour à Turenne, 
comme une manière d’émissaire du maréchal de L 
Force , Jugeant qu ‘il seroit moins périlleux.de rendre 
une visite à la princesse à Turenne, que dese trou- 
ver à la conférence proposée, parce que n ayant point 
de défense de la cour, c’étoit même une incivilité à 
lui que de ne le pas faire. Il proposa: à Madame de 
 l'inviter à se rendre près d' elle pour lui donner. ses 
conseils : ce qu'elle fit à l'heure même, par une; se- 
conde lettre de ce nême ont 

Le marquis de *** étoit de ces gentiléhommes r re- 
tirés en leurs maisons, qui: s'érigent en, arbitres de 


LE 
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provinces , qui veulent être de tout, qui s'ingèrent : a 


tout, et qui vont de lieu en lieu chercher des affaires 
idhi les affaires ne les cherchent pas chez eux. Ils 
condamnent tout ce qui n’a pas passé par leurs suf- 
frages, et ne trouvent rien de bien que ce qu'ils ont 
ordonné. Tels gens sont fâcheux en toutes saisons et 
en toutes affaires : ils sont Pour utiles en beau- 
coup d'occasions, parce qu’on a affaire à des gens 
retirés comme eux, sur lesquels ils ont pris une si 


grande autorilé, qu’ils n’osent rien faire que par leur 


ministère. Un léger profit les fait mouvoir, mais une 
légère crainte les arrête; ils sont sujets à négocier 
des deux côtés, et je n'ai point trouvé de plus dan- 
gereux espions. Il faut les laisser agir à leur mode, 
ne les contrarier jamais ; car l'instruction du plus ex- 
périmenté ministre d'Etat leur paroîtroit impertinente. 

Nous avons trouvé en notre chemin une infinité de 
_ces gens-là, qui nous ont fait plus de peine que le 
gros de l'affaire. Il faut pourtant les ménager, et n’en 
rebuter aucun, parce que personne n’est plus propre 
que ces gens-là à décrier les affaires, et les manières 
qui ne tombent pas sous leur sens. Tout ce qui réussit 
bien , ils disent qu'ils l'avoient conseillé, et hf lon 
sétlbit faire tout le contraire ; et tout ce qui n’a pas 
un bon succès, ils ne manquent pas de publier que 
c'est parce qu'on ne les a pas crus. 

Le duc de Bouillon recut quelques avis de Mon- 
tauban que cette ville, désireuse de se revoir en son 
ancien état, croyoit que le moyen d'y parvenir étoit 
de se déclarer pour les princes , et que plusieurs des 
principaux tâchoient à persuäder les autres de le faire. 
Le duc écrivit ce qu'il falloït pour fomenter cela. 


DE LEN&T. [1650] 251 
Langlade, secrétaire du duc de Bouillon, retourna 
-ce jour-là à Bordeaux, où il étoit allé par son ordre. 
Il confirma les défiances que nous avions du duc de 
Saint-Simon, dit qu'iltâchoit par toute voie d’en don- 
ner à cette ville-là du parti des princes; que pour- 
tant il ne voyoit rien de changé dans l'esprit de ceux 
avec qui il avoit coutume de négocier, et les avoit 
tous laissés dans le sentiment de recevoir la prin- 
cesse et le duc son fils dans leur ville, et de donner 
tous les arrêts nécessaires pour leur sûreté, pourvu 
qu'ils vissent des troupes sur pied capables de leur 
‘ôter la crainte d'être opprimés. Langlade étoit pour 
lors un jeune garçon d’une grande vivacité d’esprit, 
fort affectionné à son maître, et par conséquent à cette 
affaire-ci, dont le succès étoit d’üne importance ex- 
trême à la grandeur du duc et à sa réputation. Aussi 
y ä-til fort bien agi, et en toutes celles où M. de 
Bouillon s’est intéressé. Il plut à la fin au cardinal, 
et devint, is années aprés, secrétaire du ca 
binet. 
Les avis se confirmèrent de toutes parts que la haïne 
qué ceux d'Agen avoient contre le duc d’Epernon 
augmentoit fort, que s’il sortoit de cetté ville, il n’y 
rentreroit jamais, et que si l’on se présentoit à la 
porte avec quelques troupes considérables , il cou- 
roit fortune d’ÿ être tué ou pris prisonnier. Ce duc 
_étoit affolé d’une bourgeoise de ce lieu-là, nommée 
Nanon de Lartigue, qui avoit trouvé l’art dé lui plaire 
avec peu de beauté et un esprit fort médiocre, en 
l'admirant tout le jour et en le traitant de prince. Elle 
aété depuis et jusqués à sa mort la maîtresse absolue 
de son cœur et de ses volontés. Elle avoit fait avec lui 


L 
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une fortune de plus de deux! millions de livres; car 


ce duc s'étoit attaché à la conr, parce que la cour l’a, 
voit gagnée. Il la menoit partout avéc lui; il la fai-: 


soit précéder les dames de qualité dans les lieux où 
il avoit du pouvoir : la Reine même la recevoit chez 


elle, et parce qu'elle lui étoit nécessaire, et parce que: 


la comtesse de Fleix, sa dame d'honneur, l'en sup- 
_ plioit par l'espérance de la succession du duc, qu’elle 
a depuis ménagée à son fils, à présent duc de Foix. 
Le cardinal rendoit des visites à cette fille, et x son 
exemple la plupart des gens de qualité. Il ne se distri- 


buoit point de grâce dans l'infanterie, dont M. d'E-, 


pernon étoit colonel, ni dans ses gouvernemens ; que 
par sa volonté ; enfin jamais un gentilhomme particu- 
lier n’a fait ou procuré de si grands bienfaits à une telle 
créature. Sa fortune ne dura qu'autant que la vie du 
duc ;:car après sa mort elle en a été presque entière- 
ment dépouillée par la. dame de Fleïx, qui a cru qu’en 
la ruinant elle rendoit à son fils du bien qu'il avoit 
dû trouver dans la succession du duc d'Epernon. , 
J'ai fait cette digression à propos d'Agen, où cette 
fille étoit mortellement haïe, et presque: dans toute, 
la Guienne, où elle: avoit beaucoup .contribué à l’a- 
version qu'on y avoit contre ce duc leur gouverneur: 
car, outre qu'il y avoit du scandale: de voir un tel 
commerce et une si honteuse dépendance pendant 
qu'il étoit séparé de la duchesse sa femme ; elle avoit 
élevé sa fortune dans son propre pays; et rt suffi- 
soit pour avoir excité une envie et une aversion aussi 
grande que celle qu’on avoit contre elle. ; 
Plusieurs particuliers de Bergerac écrivoient qu ‘ils 
ne songeoient à rien tant qu'à se délivrer de la tyran 
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ie du duc d’ Epernon, et qu'ils n’en savoient point | 
des moyens plus sûrs et plus prompts que de se jeter 
dans le parti des princes. Cette ville nous eût été fort 
nécessaire et par la situation et par son pont, qui 
est seul sur tout le cours de la Dordogne. 

Limeuilest un poste avantageux sur le-confluent 
dela Vezère et de la Dordogne. Cette ville appartient 
“au duc de Bouillon; il y jeta quelques gens de guerre 
pour l'empêcher de surprise : C'étoit un passage as- 
suré pour conduire la princesse à Bordeaux. Le gé- 
néral de La Valette s’en approcha, mais il n’osa rien 
entreprendre en l’état qu’étoient les affaires. 
Libourne offrit, par le premier consul, de se ren- 
dre au premier ordre de la princesse ou du duc de 
Bouillon. PLIS k 
On'eut avis que la compagnie de gendarmes du 
prince Thomas devoit loger le 17 à Brives-la-Gail-. 
larde. Le duc de Bouillon résolut de la charger quand 
elle seroit sur le point d'entrer dans cette ville, qui 
est de la vicomté, et à deux lieues de Turenne. If fit 
sonner le tocsin, et en un moment tous les habitans 
qui composent cette belle terre furent sous les armes; 
t ‘à deux heures de là ils furent tous au rendez- 
vous. C’est une chose assez singulière, et établie de 
tout temps, que quand la cloche de Turenne-sonne, 
la paroisse voisine en fait autant, et la même chose 
de paroisse en paroisse; de sorte qu'en moins d'un 
demi quart-d’heure cette vicomté, quiest avec ses dé- 
pendances composée de quatre à cinq cents villages, 
entend le tocsin partout, et s’arme. Chacun sait son 
rendez-vous particulier , qui est composé de plusieurs 
paroisses ; et la manière de sonner du clocher de Tu- 
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‘ 


renne apprend où doit être le rendez-vous général. 
Ainsi on ne s’étonnera pas, sachant cela, si l'ordre du 
ducde Bouillon fut si promptement exécuté; et ce n ’est 
pas assurément dans ce pays-là que le proverbe a pris 
naissance : C’est l’ordre de M. de Bouillon ; quand 
il parle, personne ne marche; car jamais Je n'ai 
oui parler d’une plus prompte obéissance, ni d'une 
exécution plus brusque que celle-là le fut. Toute la 
noblesse dont j'ai parlé se joignant aux communes de 
Turenne, fit un corps assez considérable pour la faire 
réussir. Tout marcha; et comme on sut que cette 
compagnie étoit déjà dans Brives depuis environ une 
heure, le duc envoya quarante maîtres à chacune des 
portes, fit préparer force fagots pour y mettre le feu, 
et envoya dire aux magistrats qu’ils avoient reçu une 
compagnie d'étrangers que le cardinal envoyoit pour 


. enlever un prince du sang et madame sa mère; qu’il 


avoit résolu de la tailler en pièces, et qu’à cet effet 
ils eussent à la mettre dehors ou à lui ouvrir les 
portes, ou qu'il les alloit brûler, et mettre ensuite le 
fen dans leur ville ; et tout cela dans une heure. Les 
magistrats furent assez embarrassés à quoi se résou- 


_ dré; mais la populace, qui voyoit des troupes à leurs 


portes, leur seigneur à la tête, et les communes 


qui grossissoient de gens qui descendoïent de toutes 


parts des montagnes, commença à dire aux com- 
mandans de cette compagnie qu'ils les chargeroient, 
et même plus promptement que ne feroit le due de 
Bouillon; et qu'ils eussent à aviser à ce qu'ils avoient 
à faire ; et que s’ils attendoient plus que letemps qu'il 
leur avoit donné, il n’y auroit point de quartier pour 


eux. De sorte qu'après quelques allées et venues, 
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Sauvebœuf, qui étoit de la troupe, entra dans la ville, 
capitula qu’ils sortiroient en armes et bagage. C’é- 
toit un homme brusque, emporté, sujet à faire bien 
des fautes quand il commandoit, et à être brouillé 
avec ses commandans quand il obéissoit. Le duc de 
Bouillon le désavoua; et il fut enfin accordé, au nom 
du duc d’'Enghien, que les officiers sortiroient cha- 
cun avec le cheval qu’on leur voudroit donner, sans 
valets ni bagage, et que tout le reste se rendroit à 
discrétion : ce qui fut exécuté. On mena bien cent 
cinquante chevaux à Turenne, et la plupart des ca- 
valiers prirent parti dans nos troupes ; et tel fut le 
commencement de cette guerre. À 

Sauvebœuf se plaignit fort de ce désaveu, et plus 
encore de ce que le billet de créance que la princesse 
avoit écrit au baron de Vatteville étoit adressé à 
Lusignan et non à lui, et qu’il ne l’avoit pas signé, 
disant qu'il avoit commencé cette négociation; que 
les Espagnols n’auroient créance en qui que ce fût : 
de sorte que pour le contenter, et empêcher que 
cette mêche ne fût éventée, il fallut en faire un, 
qu'il signa avec la princesse, et qu’il envoya par un 
gentilhomme à lui. Ceux qui sont à la tête des partis, 
surtout quand ils sont dans leurs commencemens, font 
un exercice perpétuel de patience pour contenter l'a- 
varice , l'ambition ou la vanité de ceux qui y sont, de 
peur qu’ils n’en sortent ; et de ceux qui n’y sont pas, 
afin qu'ils y entrent. 

On sut le soir que le marquis de Sillery venoit avec 
trois à quatre cents maîtres, parmi lesquels il y avoit 
cent cinquante gentilshommes; qu'il s'étoit saisi du 
pont de Térasson sur la Vezère, et que le chevalier 
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de Todias avoit fait plus de PAT fantassins dans la 
duché de Fronsac , dont il étoit gouverneur. ! 


Chaufour, entré dans Limeuil, écrivit qu il s'y étoit 


jeté près de quinze cents hommes; qu'il étoiten état 
de durer plus de quinze jours, et qu'il ne croyoit 
pas le général de La Valette si mal avisé que d'en en- 
treprendre lé siége.  : 

Le gentilhomme que la princesse avoit envoyé au 
maréchal de La Force retourna avec une de ses let- 
tres fort respectueuse pour elle, et nous dit qu'il lui 
avoit confirmé tout ce qu’il lui avoit envoyé dire par 
le gentilhomme nommé Chassin , qu'il lui avoit dépé- 
ché deux jours auparavant ; disant de plus qu’il avoit 
neuf ou dix villes qui se déclareroient aussitôt que la 
princesse seroit en campagne, avec une armée capa- 
ble de s'opposer aux troupes du duc d'Epernon; que 
lui et toute sa famille se sacrifieroïent avec joie pour 
la tirer d'oppression ; que c'étoit une chose honteuse 
de souffrir qu'une reine espagnole et un ministre 
calabrois , sujet du Roï son frère , eussent emprisonné 
sans sujet le plus grand prince du monde, et quiavoit 
si bien mérité de l'Etat qu'il ne savoïit à quoise résou- 
dre sur la conférence proposée, craignant que s'il sor- 
toit de sa maison, le duc d’'Epernon ne s’en saisit; 
que c’étoit un homme vain, ignorant et sans naissance, 
qui lui avoit proposé le mariage de mademoiselle de 
La Force sa petite-fille avec le duc de Candale, dont il 
. m'avoit pas voulu ouïr parler, ne voulant point d’al- 
liance avec telles gens, et finit disant qu'il alloit en- 
voyer copie de la lettre de la princesse au marquis de 
La Force son fils, qui étoit à **, pour prendre et 
suivre son avis sur la conférence proposée. 
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Enttous les conseils que tenoït la princesse, elle n’y 
appeloit que les deux ducs et moi, non pas qu'iln’eût 
été nécessaire d'y faire entrer quantité de personnes de 
_ qualité et de mérite qui étoient Jà, et que je n'y fusse 
bien inutile; mais le secret est si nécessaire dans tels 
commencemens, où les créances réciproques ne sont 
pas encore bien établies , et où l’on ne connoît pas les 
intérêts, les humeurs ni le génie des uns et des au- 
tres, qu’on étoit obligé d’en user de la sorte. Chacun 
pourtant vouloit y être ; mais le remède est de s’en- 
trétenir souvent PAdE sans appeler cela conseil, 
ne faire jamais sortir personne du lieu. où l’on est pour 
cela , .et que ceux qui délibèrent fassent de concert 
les uns avec les autres des confidences à leurs amis 
des choses les moins importantes, et auxquelles le 
secret ,est moins nécessaire, et leur en demander tou- 

jours beaucoup. 

Le 18, la princesse en tint un avec nous, auquel il 
fut délibéré sur la manière de concevoir les ordres 
‘qu’ il falloit donner à l'avenir pour faire avancer les 
troupes avec lesquelles on prétendoit attaquer le gé- 
méral de La Valette, pour ensuite conduire la princesse 

à Bordeaux. Les uns furent d'avis de les De de 
-cette sorte : 
© « Henri de Bourbon , duc d’Enghien, prince du 
« sang, pair de France, lieutenant général de l’ar- 
« mée du Roi contre le cardinal Mazarin, ses fauteurs 

_« et adhérens, perturbateurs du repos public, empé- 
# {chant la-paix générale et.la décharge des peuples. » 
Mais sur ce qu'il fut remontré que ce seroit déclarer 
la guerre si on:le déclaroit chef de parti, et qu'iln'é- 
toit pas expédient d’en user de la sorte, que de con- 
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certavec le parlement de Bordeaux ; lorsqu'on:y se- 
roit arrivé, on résolut qu on les de 2 en cette 
forme : | 


« La princesse de Condé, etc. Il est ordonné aux 
« maires, consuls et habitans de *** de recevoir 
_« ***, qui leur seront envoyés ou menés par le 
« sieur ***, que nous avons prié de se rendre près 
« de nous avec ladite troupe, ‘pour empêcher que 
« celles du cardinal Mazarin, qui nous poursuivent, ne 
« se saisissent de notre personne et de celle de M. le 
« duc d’Enghien notre fils. Et d'autant qu'il ne séroit 


« pas raisonnable que lesdits habitans fussent sur- 


« chargés de la dépense de ladite troupe, qui vient 
« pour nous défendre de l'oppression et de la vio- 
« lence d’un étranger ; et que rien n’est plus i impor- 
« tant à l'Etat, au service du Roiet au repos du peu- 
« ple, que la conservation de mondit sieur le duc 
« d'Enghien notre fils, comme étant le seul prince de 
«, la maison royale qui soit hors du pouvoir dudit car- 
« dinal Mazarin, il est ordonné au commandant de 
« ladite troupe ‘ la faire vivre doucement , de gré 
« à gré, sans aucune exaction ni violence, à peine 
« d'y être pourvu ; et de laisser en, sortant dudit lieu 
« aux maire et consuls, un état arrêté et signé de lui 
«_de la dépense qui y aura été faite, afin qu’elle leur 
« soit déduite sur la taille de la présente année 1650. 
« Fait, etc, » 


cé jour même, ;la princesse , jugeant à propos d'é- 
crire à quantité de gentilshommes des provinces voi- 
sines , fit expédier cette lettre circulaire pour eux : 


AL 


DE LENET, [1650] 259 


« Monsteur , 


« Je n'ai pas voulu différer davantage à vous don- 
« ner avis que je me suis rendue en cette province 
« près de messieurs les ducs de Bouillon et deL a Ro- 
« chefoucauld, pour mettre M. le duc d’Enghien mon 
« fils à couvert de la violence du cardinal Mazarin, 
« lequel n'étant pas satisfait de l’injuste détention de 
« monsieur ‘mon mari et de messieurs mes beaux- 
« frères, nous fait poursuivre partout par ses troupes. 
« Je crois que vous êtes assez généreux pour con- 
« tribuer votre pouvoir et celui de vos amis pour la 
« conservation du seul prince du sang qui soit hors 
« de la puissance de cet étranger. Monsieur son père, 
« lui et le Roi même reconnoîtront un jourle:ser- 
« vice que nous recevrons de vous. en cette rencon- 
«_tre:en mon particulier, croyez que j'aurai toute ma 


-« vie le ressentiment que j'en dois avoir, et ms je 


« suis, etc. À Turenne, ce 18 mai. » 


Madame la prinçesse envoya pe au Een de 
Todias de se tenir d’une heure à l’autre en état de 
marcher , et de se saisir, le samedi 21 du mois, de la 
ville de Loi: ST 

Elle envoya aussi ordre au coast et aux of- 
ficiers de Ja duché d’Albret d'obéir à tout ce: que 
Lusignan leur ordonneroit de sa part. 

Sous le marquis de Sillery;n’avoit amené que 
de la cavalerie , il.ne s’étoit saisi du pas de Téras- 
son que pour. assurer son passage, et n'y avoit laissé 
personne. Les troupes du duc d'Epernon vinrent 
occuper, et s'y barricadèrent au nombre de douze 
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cents hommes de pied et Fe quatre cents chevaux, 


pour de là observer la contenance de la princesse, et 4 


être à portée de traverser la marche qu ‘elle best 
faire. 

On résolut de faire imprimer et jeter, dans les villes 
circonvoisines et dans l’ armée, le billet que j'ai agi ici 


transerire : 


«Soldats, qui avez vaincu autant de fois que vous 
«_ avezcombattu sousle grand prince de Condé, auriez- 
« vous bien assez de cruauté pour tremper vos mains 
« dansle sang de sa femme et de son fils, que le Maza- 
« rin fait poursuivre? Non; on espère de vos courages 
«. que vous quitterez les troupes de cet infâme étran- 


«ger pour vous ranger, comme ont fait beaucoup 


« de braves soldats, auprès de la princesse et du 
« duc d'Enghien. Vous y aurez bon parti dans le 


«corps que chacun choisira ; les cavaliers et fantas- 


« sins toucheront leur première montre le jour de 
« leur arrivée, et seront ensuite payés tous les mois; 
« dont tous les généraux donnent leur parole, et 
« engagent leur honneur. Quant aux officiers, on les 


 & croit trop généreux pour ne pas se joindre à ce 
_ & juste parti, où tous les seigneurs du royaume qui 


« ne sont pas unis par intérêt au Mazarin sont enga- 


cu gés pour contribuer avec eux au bien de l'Etat, 


«à la paix générale, au soulagement du peuple, et à 


. © Ja liberté du plus vaillant et du plus grand capitaine 


« du monde. Adieu, etc.—La première montre sera 
« de deux pistoles pour chaque fantassin ; et de cin- 


«-quante écus pour chaque cavalier monté. » ‘ 


La princesse écrivit au maréchal de La Force pour 
l’avertir que les ennemis s'étant postés à Térasson , il 
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avoit toute liberté d' entreprendre ce qu'il lui plairoit 
vers la haute Guienne et tout le long de la Garonne. 

Le duc de Bouillon recut nouvelle que le vicomte 
de Turenne son frère ayoit fait pendre trois soldats de 
_ses troupes qui avoient voulu l’assassiner , et avoient 
confessé avoir été attitrés par le cardinal, J’aidois en 
ce temps-là à le laisser croire aux autres, parce que 
cela servoit à ce qui nous convenoit le plus ; mais je 
ne l'ai jamais cru, et particulièrement quand j'ai con- 
nu, par besukaip d'expérience, que son naturel étoit 
fort éloigné de la cruauté, 

Le 19» on tint un conseil, auquel furent appelés 
les principaux de ceux qui étoient là, comme Sau- 
vebœuf, Coligny, Sillery, etc. Il y eut deux avis : 
le premier, d’assembler toute la vicomté de Turenne, 
d’où l’on pourroit tirer trois mille hommes de pied. 
en état de combattre; et avec ce qu'il y avoit là de 
monde environ de sept à huit cents chevaux, pour 
aller attaquer le général de La Valette à Térasson, 
tâcher à le défaire ou mettre en désordre, qui seroit 
le moyen de se rendre maître de toute la Guienne, - 
et de mener ensuite la princesse et le duc comme en 
triomphe dans Bordeaux. 

_-Le-second avis fut de se contenter de régler ce que 
l'on pourroit tirer de troupes de Turenne et-lieux 
circonvoisins, quinze cents hommes qui étoient dans 
Eimeuil, les mille ou douzé cents hommes du che- 
valier de Todias et de Roissac; avec environ mille 
chévaux qu’on ramasseroiït de toutes parts; passer la 
princesse, le duc et les enfans du duc de Bouillon 
le long de la Dordogne, par Montfort , à Limeuil, et 
de là à Libourne, où l’on attendroit des nouvelles 
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d'Espagne, et d'où l'on aégoseic avec Bordeaux, 
ou l’on s’y jeteroit sans aucun traité, suivant que l’oc- 


_casion le voudroit; que sile général de La Valette 


vouloit suivre, on tâcheroit de prendre quelque poste 


. avantageux pour l'incommoder ou le combattre; et 


que du moins, en hasardant-un combat, la princesse. 
-seroit en sûreté’et le duc son fils. Ce dernier avis 
prévalut avec raison; et il n'yavoit pas à balancer, 
entre la conservation de leurs personnes, et quelques 
succès qu’on eût pu avoir d’ailleurs. Elles étoient la 
sûreté d’un parti naissant, et celle de la vie des princes 
prisonniers. L'on résolut d'exécuter cette proposition 


ler ou le 22 du mois. 


: Le 0, un cordelier vint à Térennei on. sut tôt 


_après sa sortie, d’une personne à qui il s'étoit adressé, 


qu il étoit envoyé du duc d’Epernon pour lui rap- 
_ porter ce qui sy passoit. On fit courre après lui de 
tous côtés, mais en vain. | 

- Un père carme, nommé F alivi! vint s'offrir à faite. 
surprendre Filsgean et Cadevac, deux forts châteaux: 
appartenant au comte de Crussol : et tant que cette 
affaire a duré, nous avons recu mille propositions de 
cette nature par des moines presque de tous ordres. 


‘Ilest dangereux de s’y fier, car les bons religieux de- 


meurent dans les cloîtres; il n'ya queles vagabonds, 
ou peu affectionnés à leur profession, qui s'offrent à 
entrer dans les affaires de cette nature. Ils sont pour 
l'ordinaire espions, doubles, et se prévalent du res- 
pect que l'on doit à leur habit, pour profiter et trahir 
des deux côtés, et, en chemin faisant, pratiquer 
toutes sortes de vices : effets ce de la fainéan- 
üse et de L'iepunité. He eo Lt 
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Le duc de Bouillon fut au rendez-vous de ses 
troupes pour. les régler tournait etes mettre en 
-état.de marcher. P10 

Le duc de La Rochefoucauld apprit; par une lettre 
qu'il reçut, .que cinquante gentilshommes de Poitou 
‘marchoiïent pour le joindre. 

La princesse écrivit au marquis de Bourdeilles de 
Montsallé, frère du comte de *** et de Saint-Bonnet , 
et leur donnoït part de sa marche pour Bordeaux, 
pour tâcher à hâter leur résolution d'entrer dans- je 
parti. | 

- La Roussière, qui avoit été envoyé de Montrond en 
Poitou, en retourna, et dit qu'ayant voulu voir le 
due-de La Trémouillé, il avoit contrefait le malade 
pour l'éviter ; que la duchesse sa femme lui avoit dit 
que, non-seulement son mari ne vouloit rien écou- 
ter touchant le parti des princes, mais qu’il en dé- 
tournoit le prince de Tarente son fils, aussi bien 
que: la landgrave de Hesse sa belle-mère, le comte 
de Laval:son frère, et la princesse sa femme, afin 
que s'il avoit à lui proposer quelque chose, il le fit 
à l'insu de tous ces gens-là. Après quoi elle lui dit 
qu'elle étoit servante de la princesse douairière, et 
qu'elle avoit sujet de se plaindre du prince de Condé, 
quiavoit, en beaucoup de rencontres , abandonné les 
intérêts de sa maison. C’est une dame qui est assez 
habile à sa mode, et qui vouloit imputer quelque 
chose au prince pour se dispenser de le servir :- ce. 
qui arrive souvent aux gens foibles, où à ceux qui 
croient: profiter davantage de l’autre côté. La Rous- 
sière-prit un rendez-vous avec le prince de Tarente, 
qui ui dit qu'il faisoit: son possible pour persuader 
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son père, sa -mière et son frère d'aller en Bretagne, 
et pour envoyer sa femme en Allemagne à Cassel; 

et que pour lors étant libre, il verroït ce.qu'il pour- 

roit faire : et ensuite le questionnia fort sur ceux qu'on 

prétendoit devoir être du parti, l'argent, lestroupes, 
” les places, les emplois, les commandemens, etc: En 


un mot, cet homme qui s’étoit venu offrir à Chan- | 
tillys éroyarit qu'on lui mettroit Saumur entrevlés 
mains quand il étoit à la disposition de la princesse, | 

_ fit.comme ces gens qui, après avoir sondé le gué!, | 


quoique bon, vont passer la rivière à dix lieuestde 
là sur un pont, bien qu'ils aient une affaire pressée. 
La Roussière dit encore qu'il avoit de grandes: con- 
férences, aussi bien que Du Dognon, avec le maré- 
chal de La: Meilleraye. | 

Le 21, l'on sut que les ennemis se noircsolh oise 
fortement à Térasson; sur le bruit que nous faisions 
courre exprès que nous voulions les attaquer ; qu'ils 
attendoïent quelques compagnies de cavalerie et le 
régiment de Cugnac;. et tispicos faire leur pain de 
munition à Serlac: 

Quelques soldats vinrent se rendre, et la princesse 

_ leur fit donner l'argent el par les billets jetés dans 
leur camp. 

On donna tous les ordres aux troupes de sé trouver 
avant le jour avec toute la noblesse à Cussensaé. 

. Al est bien juste, avant que de sortir de Turenne, 
pes je rapporte la magnificence et la cordialité avec : 
laquelle la princesse y fut reçue et traitée tout de 
temps qu'elle y séjourna. Elle y entra avec toute la 
cavalerie et la noblesse dont j'ai parlé, .et y fut reçue 

au bruit du canon. Il $ avoit soir et matn une table 
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pour elle seulé, une pour le duc son fils, une pou: 
madame de Tourville, à laquelle mangeoientles autres 
dames; servies chacune dans des lieux séparés; et 
dans la grande salle il y avoit quatre tables de vingt- 
_ cinq couverts chacune, toutes magnifiquement servies 
ct sans bruit, que celui qui commencçoit à s'élever 
après qué l’on avoit desservi les potages, et qui alloit - 
augmentant petit à petit, jusques à ce que la plupart : 
fussent dans une gaieté approchant de Fivrognerie. 
On: commençoit les santés, et on les éniodbét par 
celle du prince de Condé : on la buvoit debout, à ge- 
- noux, ét de toute manière; mais toujours le‘chapeau 
bas, et l'épée nue à la main. Le duc de Bouillon la 
commençoit toujours avec des protestations de mourir 
. pour son service, de ne remettre jamais l'épée au 
fourreau, qu'il ne lé vit avec le prince de Conti et 
le duc de Longueville en liberté. 11 portoit telles 
santés, tantôt d’une, tantôt de deux et de trois ra- 
sades; parfois dans des verres, parfois dans des go- 
belets à l’allemande;-et elles étoient suivies par toute 
l'assistance de Lntiefiches et de sermens de le se- 
conder ::tous les valets en:faisoient de même. Cette 
facon de boire passa jusque dans:les troupes; tout 
l'équipage de la princesse et toute sa suite fut dé- 
frayée : et je ne sais comment le duc put fournir à 
cette dépense en l'état auquel étoient ses affaires, 
après tous les malheurs qu'il avoit essuyés depuis sa 
- prison, et la perte de Sedan. Il donnoit à la princesse 
tous les divertissemens qu'il pouvoit; le voisinage la 
visitoit, les paysans venoient danser devant elle; elle 
jouoit, et chacun essayoit de la divertir par ailité 
plaisanterie. 


f» 
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: Les feux qui avoient commencé à Montrond pour : 


la marquise de Gouville alloïent croissant dans les 
cœurs de Sessac et de Meille. Celui de Lorges ne fit 
pas grand progrès ; mais celui de Guitaut, quoiqu’ab- 
sent, n’en étoit pas de même: il se défendit, tout 
_ éloigné qu'il étoit, contre les attaques de ses rivaux. 
Saint-Agoulin. commencoit à galantiser Gerbier pen- 


dant le voyage; Coligny. la trouvoit aimable à Tu- 


renne ; et le duc de Bouillon, qui avoit des civilités 
pour elle au-delà de sa. condition, fit paroître dès- 
lors quelque, chose de l'amour passionné qu'il eut 
pour elle. Je Ini dictois en particulier toutes les let- 
tres qui. devoient paroître écrites de la main de la 
. princesse; j'avois tout loisir de l’entretenir; elle, de 
bonne foi, me faisoit confidence de ce que les autres 
lui disoient de leurs passions : et comme je craignois 
fort qu’on ne découvrit celle que j'avois pour elle, je 
vivois avec le plus grand respect du monde avec elle ; 
personnene m'en croyoit amoureux; et comme ‘on 
ne la croyoit que mon amie, ils me disoient toustrois 
mille choses d’elle qui me faisoient juger ce qu'ils 
avoient dans le cœur, et me faisoient, sans: qu'ils:y 
pensassent , tenir sur mes gardes, et gagner toutes les 
_ avenués pour faire échouer leurs desseins. | 
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LIVRE TROISIÈME. : 


Le 22, à une heure après minuit, le duc de Bouillon, 
qui. avoit tout disposé pour la marche, envoya deux 
heures devant le jour avertir madame de Tourville 
de faire éveiller la princesse et le duc d'Enghien. On 
le fit : elle ouït la messe, et descendit long-tempsavant 
le jour au.bas du château, où elle trouva les compa- 

gnies des, gardes du prince son: mari, du duc de 
_ Bouillon et du duc de La PR Een à qui tous 
deux étoient à la tête de toute la noblesse ons nous 
avons parlé, près des deux carrosses, dans l’un des- 
quels.elle, le due d'Enghien et les dames entrèrent; 
et l’autre servit à mener les fils de M. de Pouillon, 
fort jeunes, et qu’on appeloit pour lors Sedan:et 
Raucourt. 

Jusque la princesse n’avoit agi qu’en secret; elle 
n’avoit fait que fuir de Chantilly et de Montrond ; elle 
avoit dissimulé ses desseins à la cour:et.à ses: amis 
mêmes. : maintenant son ressentiment, éclate , tout 
est au jour; elle marche à la tête d’une armée; elle 
cherche un asyle les armes à la main, -et voit-enfin 
éélorece partiqu’on avoit ménagé avectant de secret, 
_ je dirois même d'adresse, si jen’avois eu trop de part 
à toute cette conduite. Il a été glorieux.à tous ceux 

qui l’ont soutenu et qui l'ont. formé dans un temps 
d’une très-violente, oppression, après un coupde 
foudre tel qu'avoit. été la prison des princes pendant 
l'union. étroite des frondeurs avec le cardinal, qui 
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avoit relevé son autorité partout, et après les heu- 
reux succès qu'il avoit eus en Normandie, en Anjou 
et en Bourgogne. Il faut que je dise ce: qu'on dit 
souvent en pareilles rencontres, qu’il est aisé de gou- 
_verner un vaisseau quand le vent est favorable, mais 
très-difficile de prendre port contre vent et marée. . 

Le rendez-vous fut à **, où la princesse trouva 
dans une plaine seize escadrons de cavalerie d'environ 
neuf cents chevaux, quatre cents gentilshommes et 
de deux cents dragons, faisant environ deux mille 
quatre cents hommes. Tout marcha en bataille jus- 
qu'à Montfort-sur-Dordogne, appartenant au duc de 
Bouillon, comme j'ai dit. L'armée campa entre ce 
lieu-là et Sarlat, pour la couvrir des ennemis. 

La princesse y reçut un gentilhomme du marquis 
de La Force, qui proposa de faire prendre Libourne 
avec un grand mystère, dont la princesse étoit as- 
surée. S'il eût proposé de s’en servir en personne, il 
eût fallu lui donner curée de cette exécution, tout 
comme s'il n’y eût eu que lui au monde qui eût été 
capable de la faire, et qu'elle eût été le salut du parti. 
Il importe souvent de donner l'honneur à autrui des 
choses que l’on feroit mieux soi-même et avec moins 
de dépense, comme ici, où l'on auroit fait faire un 
pas au marquis de La Force, après lequel il n’auroit 
pu reculer : mais il ne parloit que de nous mettre en 
main quelques gentilshommes de ce voisinage-là; qui 
n’étoient pas assez considérables pour désobliger ceux 
qui nous avoient ménagé l'entrée de cette place. 

Le 23, On partit suivant le conseil tenu la veille. 
Indontinent après que lon fut arrivé à Montfort, il 
fat résolu de couvrir la marche de la princesse le plus 


DE LENET. [1650| 269 
qu'il seroit possible, et de la conduire à Bordeaux 
avec toute sûreté : de sorte qu’à quatre heures du 
matin elle se rendit avec le duc son fils, les fils du 
duc de Bouillon, et le reste de sa suite, sur le bord 
_de la rivière, où elle tronva six bateaux. dans quatre 
desquels étoient cent ou six vingts mousquetaires, ses 
carrosses dans le cinquième , et l’autre destiné pour sa 
personne. Avant que de s’embarquer, elle entretint 
sur le bord de la rivière le sieur de Merry, envoyé 
du marquis de La Force, auquel elle promit de faire 
toutes les choses qu’il souhaiteroit en faveur des gen- 
tilshommes qui devoient se saisiffde Libourne, et le 
pria de lui proposer de se rendre à Bordeaux, ou d'y 
envoyer un gentilhomme de sa part avec lettre de 
créance, afin qu’elle püt traiter avec lui, connoître 
ses intérêts et ses desseins. Elle dépécha aussi un 
gentilhomme vers le maréchal de La Force, pour lui 
faire ses complimens et ses excuses si elle passoït à 
la porte de Castelnau sans le voir; mais qu'étant en 
bateau, et le château en un lieu extraordinairemént 
élevé, elle ne pourroit, sans une très-grande incom- 
modité, satisfaire au dessein qu’elle avoit d’aller elle- 
même prendre ses conseils. Elle le chargea de lui 
dire qu’elle marchoit avec mille ou douze cents che- 
vaux, et trois mille hommes de pied; que le Pariage 
étoit sous les armes; qu'elle étoit assurée de M. de 
Bourdeilles et de tous ses amis; que dans la duché de 
Fronsac elle avoit mille hommes de pied ét deux cents. 
chevaux, et qu’elle alloitse jeter dans Bordeaux. 

Elle avoit été conseillée, et fort à propos, de voir 
ce maréchal en passant, pour deux raisons. La pre- 
mière, pour le faire précisément déclarer; et la se- 


L 
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 conde, en cas qu’elle n’en pût venir à bout; faire 
croire par cette entrevue à toute la Guienne qu'elle 
venoit de nouet la partie: mais ce dessein fut com- 
battu par d’autres raisons qui l'emportèrent. La prin- 

cesse s'embarqua donc, passa au pied de Castelnau, 

fut visitée sur la rivière, près de Benac, par le sei- 

gneur du lieu, qui s’excusa sur son âge s’il ne la sui- 

voit, et l’assura qu'il alloit faire monter ses fils à che- 
val pour aller joindre son armée. Chacun la voyant 
passer plaignoit l’afliction de cette princesse, et la 
manière avec laquelle elle se sauvoit avec un prince 

du sang âgé de seplläns : on lui souhaitoit, les larmes 
aux yeux, toutes bénédictions et toutes prospérités. 

Enfin elle arriva à Limeuil, petite ville où il y a un 
château sur une hauteur qui la commande, et dans 
la situation que j'ai dite. Elle trouva en arrivant le pont 
de bateaux, qu’on avoit commandé deux jours aupa- 
ravant, achevé, et tout le pain de munition cuit. Deux 
heures après son. arrivée toute la cavalerie arriva, à 
laquelle se joignirent deux cents chevaux que le mar- 
quis de Saint-Alvaire, et les sieurs de Repas de Jorre 
et autres, lui avoient amenés. 

Les ducs recurent la nouvelle que les ennemis | 
avoient quitté Térasson sur l'avis de leur sortie de 
Turenne, et marchoient sur deux lignes : savoir, 
la cavalerie d’un côté, et l'infanterie d’un autre, et 
sembloient aller vers Bergerac. Cela les fit résoudre 
d'aller à eux pour essayer de les pousser, et: se | 
être de les tailler en pièces. 

: À cinq heures du soir toute l’ in doni arriva. Ms 
ducs, qui étoient partis en diligence, et qui avoient 
enhené cinq cents fantassins qu'ils avoient pris à 
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Limeuil des troupes qui y étoient pour la conservation 
de la place ; apprirent, à demi-lieue de là, que les 
ennemis avoient passé à Liorat, et pourroient s'arrêter 
à La Moussie de Montastruc. Ils résolurent de les pous- 
_ser.jusque dans Bergerac, et de les combattre s’il 
étoit possible, Le duc de Bouillon envoya querirtoute : 
l'infanterie, quoique fatiguée d’une longue marche, 
et qui partit à l'heure même. 

Le sieur d’'Erchinac et ***, neveux du sieur Le 
Blanc de Mauvoisin, conseiller au parlement de Bor- 
deaux , avertirent la princesse et les ducs que le duc 
de Saint-Simon continuoit d'écrire à Bordeaux que 
l'arrivée de la princesse et du jeune duc seroit leur 
ruine; qu'il falloit l’éviter à quelque prix que ce 
fût, et leur refuser l'entrée; et que Pomiers-Françon, 
quoiqu'intendant de madame la princesse en Guienne, 
et le procureur général du parlement dépendant du- 
dit duc, tenoient le même langage, et alloient de 
porte en porte pour essayer de le persuader. Et cela 
avoit été déjà dit et mandé de divers endroits à la 
princesse, 

Le sieur de La Chapelle--Biron arriva avec. Guainte 
maîtres. Longchamps retourna à Figeac, où il rendit 
sa lettre de la princesse. au sieur F? Montsallé. Le 
comte de Crussol, la comtesse sa femme, et l'abbé 
d'Uzès, crurent ou feigrnirent. de croire qu'il venoit 
appeler en duel le sieur de Montsallé, et par là em- 

-péchèrent de l’entretenir, et l’arrétèrent un jour en- 
tier. La comtesse le dé sabusa de la pensée qu'avoit la 
princesse que le duc de Saint-Simon fût dans ses in- 
térêts, et lui témoigyaa tous les déplaisirs du monde 
qu'il ne: fût pas dan; les sentimens qu'il étoit, obligé 
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d’avoir par les paroles qu'il avoit. données, et par la 
parenté qu 'ilavoit l'honneur d’avoir avec M. le prince. 

_ Le sieur \de Palière, capitaineau régiment d’infan- 
terie de Coradé, arriva de Montrond, et apporta la 
copie d’une j'ettre de la princesse Ja mère à Mautour, 
gouverneur à'e cette place, dont voici la copie : 


« M. de Ma utour, j'ai appris avec grand déplai- 
«sir le départ de ma belle-fille et de mon petit-fils 
« de Montrond, et suis bien en peine où elle pour- 
« ra étre allée. J'ai ajopris qu'il s’étoit jeté dans ledit 
« Montrond quelques gens de guerre, ce qui. m'o- 
« blige à envoyer savo ir de vous ce qui en est : cet 
« comme je ne suis en v olonté ni en, puissance de te- 
« nir une garnison extr: ordinaire ,Je-vous prie de le 
« faire connoître à ces x nessieurs, afin de les obliger 
« à se retirer avec le plc is de,civilité et de courtoisie 
« qu'il vous sera possibli ?, ainsi que je l'ai dit à votre 
« frère, me remettant à v ous du surplus. Je suis, ete.» 


Mautour lui fit réponse‘ que ce qui étoit à Mont- 
rond y étoit par l'ordre «le madame sa belle-fillé, 
qu'ils n’en sortiroient que | par son-ordre ; et que n'y 
étant que pour la sûreté dé: la place, et -n'y faisant 
aucun acte d’hostilité, ilne« :royoit pas que la cour y 
pt trouver à dire. Il y a des occasions ‘où l'on fait 
plaisir aux maîtres de leur d'ésobéir. 

Filsgean retourna de Blaye où la princesse l’avoit 
envoyé, qui lui rendit une let{ tre du duc de Saint-Si- 
mon, et lui dit qu’il disoit n’a\ voir jamais donné pa- 
role à Todias, au Chambon, à Chapizeaux ni-à l’é- 
vêque d'Angoulême de recevoi : elle, ni son: fils, ni 
madame sa belle-mère, et ne lu en aroir doté Ja- 
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mais espérance par le marquis de Saint-Simon son 
frèré; qu’elle avoit pris un mauvais conseil de sortir 
de Montrond ; qué les ducs de Bouillon et de La Ro- 
chefoucauld l'en avoient tirée pour leur intérêt parti- 
culier; qu’ils s’étoient voulu rendre maîtres de leurs 
personnes , l'un pour avoir Sedan, et l’autre son gou- 
vernement de Poitou; que s'ils se présentoient à ses 
portes il les chargeroïit ; que s’il étoit contraint de re- 
cevoir la princesse et son fils, ce ne $eroit qu'elle 
dixième ; et que si pendant qu’elle yseroit il recevoit 
un ordre du Roi pour l'arrêter, il se trouveroit embar- 
rassé ; qu'il feroit pour M: lé prince plus qué tous les 
sn. en ménageant sa liberté par douceur ; inais 
que pour y parvenir il falloit que la princesse dbsuiét 
ceux qui lui avoient conseillé une telle conduite, ét 
en demandât pardon au Roi; et que moyennant cela 
il feroit en sorte qu'on lui ie la liberté de de- 
meurer à Coutras ou à Montrond; enfin que c'étoit 
tout ce qu'il pouvoit pour son service: Fil$gean, 
qui est un vieux courtisan, etduquelle feu prince de 
Condé père se servoit en toutes ses négociations de la 
cour, lui répondit fort pertinemment sur tout céla; 
mais j'aitoujours connù que rien ne persuadé que la 
passion ou l'intérêt. Le duc n’avoit-pas à espérer l’un 
de la princesse ; il n’avoit pas l’autre pour elle hi pour 
sa maison : il compta pour rien toutce qu'il sembloit 

avoir promis et fait.espérer. Je:ne le blâme qu’en 
éela; car au fond il-avoit troÿ d'obligations au feu 
Roi pour pouvoir manquer à la Réine en cette ren- 
contre : aussi le comte de La Vanguyon, qui le gagna 
pour la cour, n'eut point de peine à en venir à bout. 
Ce duc envoya un gentilhomme visiter la princesse. 
de: À 18 
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_ Elle fut deux jours sans vouloir le. voir : elle le vit à 
la fin, mais elle le traita avec beaucoup de froideur. 
Sur le soir, la princesse sut par le sieur des Chapi- 
zeaux, etensuite par le retour des ducs de Bouillon et 
de La Rochefoucauld, et de toute l’armée, qu'après 
avoir marché toute la nuit, qui étoit fort obscure, ils 
rencontrèrent les ennemis logés à Clermont et à Mon- 
clar, villages situés dans des lieux fort montueux, 
couverts de bois, et de difhcile abord, séparés d'eux 
par un ruisseau fort bourbeux et profond, dans-un ma- 
rais qui empêcha les troupes de passer à eux pour les 
enlever la nuit, comme il avoit été projeté; outre que 
l'infanterie, qui avoit fait une longue marche, n'ayant 
pu suivre, s'étoit postée une lieue en arrière. Les 
ducs crurent qu'ils ne pouvoient pas sans péril atta- 
quer les ennemis dans leur quartier; leur:infanterie 
étoit avantageusement postée : de sorte qu'ils atten- 
dirent le point du jour, à cause des grands défilés 
qu'il falloit passer pour aller à eux. Mais: les éperno- 
nistes (c’est ainsi qu’on les appela toujours depuis) 
ayant aperçu à la faveur du jour la moitié de la cava- 
lerie du duc d’Enghien (l'autre moitié, qui avoit eu 
_ ordre de se rendre là, avoit été Ésarvoyéé Ja nuit par 
les guides, et s’étoit postée à deux grandes lieues sur la 
droite), commencèrent à prendre leur marche du côté 
de Bergerac par une. forêt qui aboutit assez proche de 
la ville, quittant pour leur propre salut le dessein du- 
quel ils s’étoient si fort vantés. Messieurs les géné- 
raux résolurent de les combattre; et pour cela ils 
passèrent à La Moussie le rissenn: qui les séparoit, 
pour les attaquer dans leur marche: mais ayant ren- 
contré opel bagage escorté de trois cents mousque- 
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_taires et de cent chevaux, M. le duc de Bouillon com- 
manda au sieur des Roches, qui étoit à la tête d’un 
escadron composé des gardes de M. le prince de 
Condé et de ceux du duc de La Rochefoucauld, de 
les aller attaquer, étant soutenu de Marquessac et de 
La Bastide-Conros; et ceux-ci par.les escadrons des 
“volontaires, qui étoient commandés par le comte 
de Coligny, qu'ils avoient choisi pour leur chef. Des 
Rocheset de Marquessac les attaquèrent avec tant de 
vigueur, qu'ils les défirent ‘entièrement; et cette 
avant-garde, qui étoit commandée par le marquis de. 
Sauvebœuf, ayant tué plus de cent soixante soldats 
sur la place, deux capitaines et quelques autres offi- 
ciers, le reste fut fait prisonnier; tout le bagage ; mu- 
lets, bhäiots et équipage de toute l’armée pris; tout 
leur argent monnoyé avec la vaisselle du chevalier de 
La Valette : le butin fut estimé trois cent mille livres, 
y ayant tel cavalier qui eut douze cents louis d’or 
pour,sa part; et rien de tout l’attirail de l’armée n’é- 
chappa qu'un carrosse, qui prit la fuite pendant le 
combat avec la cavalerie qui l’escortoit. Ha 
Cependant les épernonistes craignant après cette 
déroute que les troupes du prince, qu'ils. voyoient 
_ donner avec tant de .chaleur et de courage, ne leur 
_tombassent: sur les bras, prirent: ‘la fuite en grand 
désordre, et se sauvèrent à toute bride jusque dans 
Bergerac; et au delà. Tout le pays sonna le tocsin 
sur-eux, et faisant des prières pour la prospérité des 
nôtres qui les poussèrent jusques aux portes de cette 
ville-là, d’où ils retournèrent à Limeuil, où madame 
la princesse, qui avoit su le bon succès, les attendoit 


avec impatience; et là les sieurs de La Chapelle -Bi- 
13. 
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ron, La Chapelle de *** et quelques autres les joi- 
gnirent avec chacun cinquante maîtres, la plupart 
gentilshommes. On trouva dans la cassette du cheva- 
lier de La Valette toutes les lettres qu'il avoit reçues 
du duc d’Epernon et de ses confidens, les minutes 
des réponses qui leur avoient été faites , quelques 
copies des lettres du Roï et du cardinal Mazarin, par 
lesquelles on découvroit les fourbes et les intrigues 
des uns et des autres contre le parlement, contre la 
ville de Bordeaux, madame la princesse, monsieur son 
fils, et la plupart des seigneurs æ not pr 2 de 
Guienne. | 

_ Je fis écrire sous M. de Bouillon cette relation ainsi 

qu’il la dicta, et je l'ai fait ici écrire mot pour mot, 
parce qu’elle est fort véritable; et je la fis imprimer 
avec des additions et publier: à Bordeaux, pour so- 
lenniser le commencement de notre guerre, que nous 
prenions grand soin d’amplifier en le publiant : nous 
les augmentions même dans notre imagination car 
les malheureux font parade de peu de choses ; et'se 
flattent que le moindre 4 est un pee pour 
Je retour de la bonne fortune. 

Le 25, on envoya des copies partout; et il n'est 
pas croyable combien ce petit avantage parut grand 
‘dans la créance des peuples de toute la Guienne, 
-et combien de joie ils en eurent. Je ne sais si c’étoit 
l'affection pour nous, ou l'aversion qu'on avoit con- 
tre le duc d'Epemon: car ces deux passions si con- 
traires et si opposées produisent d'ordinaire le même 
effet; et souvent on nous aïme sans nous connoître, 
parce qu’on haït nos ennemis, ou l’on nous hait parce 

, Qu'on aime ceux qui nous sont opposés. Et parce que 
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dans la cassette du chevalier de La Valette on trouva 
plusieurs lettres contre les-intérêts du parlement et 
de la ville de Bordeaux en général, et en particulier 
contre l'honneur du marquis de La Force, et de plu- 
sieurs personnes de qualité de la-province, avec les 
ordres pour arrêter la princesse et le jeune duc, on 
les envoya en original à ar et des copies à 
tous les intéressés. : : | 

On séjourna à Limeuil le 26, pour donner un peu 
de repos aux troupes. 

La princesse renvoya le élites ss marquis 
de La Force avec les lettres que l’on-avoit trouvées 
contre lui. Elle l’invita de se trouver à Bordeaux 
pour conférer avec.elle ; et ajouta que, par un cour- 
rier qu'elleavoit reçu ce jour-là, on lui mandoit que 
le cardinal écrivoit à ce marquis avec promesse de le 
fairé maréchal de France : sur quoi elle me commanda 
dé faire un billet au porteur, qui disoit qu’elle croyoit 
le marquis trop habile pour se contenter d’une chose 

_aussi peu solide que cette promesse, qu'on ne lui 
faisoit que pour l’amuser, et lui faire perdre le temps 
de se rendre considérable en relevant son parti, en 
se saisissant des places que sa maison avoit possédées 
autrefois; et dans lesquelles il avoit intelligence, et 
tout le crédit; qu’il seroit bien plustôt-et plus sûre- 
ment maréchal de France en se rangeant de son côté 
qu’en se fiant au cardinal, parce qu’elle s'engageoit, 
par le: traité qu’elle feroit avec lui, de ne faire jamais 

. d'accommodementiqu'il ne le fût; qu’elle lui donne- 

roitde l'argent pour lever des troupes; qu'il devoit se 
souvenir de quelle manière le cardinal l’avoit méprisé 
etle maréchal son père, ne leur ayant jamais donné 
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d'emploi pour faire éclater leur vertu, ni procuré au 
_cuns bienfaits la cour depuis qu'ikétoit au ministères; 
qu'au contraire il les avoit reculés > pour avancer des 
geis de néant à leur préjudice; et quand bien il se- 
roit devenu bien intentionné pour lui, il seroit impos- 
sible qu'il lui donnât le bâton de maréchal de France, 
l'ayant promis préférablement à tous autres aux mar- 
quis d’Hocquincourt, de ***, La Ferté-Senneterre, 
La Ferté-Imbault:, Palluau, Maicainÿ Du Dognon, 
Grancey, et à d’autres qu’il n’osoit mécontenter ; les 
uns par la considération de leurs places: d’autres par 
celle de leur cabale ; et les autres parce qu'ils étoient 
ses créatures ; et qu'il rebuteroit tout le monde s’il en 
faisoit si grande quantité: à la fois. 421,40 mm 
: Dorénavant, quand je dirai que la princesse fit ow 
ordonna quelque chose; il faut supposer que les ducs 
dé Bouillon et dé La Rochefoucauld le proposoient 
ou le jugeoient à propos; parce que depuis qu’elle 
les eut joints; elle ne voulut jamais décider d'aucune! 
chose sans: leur avis. J’employois toute la créance 
dont éllé m'honoroit à fairetourner leschoses comme: 
les ducs le souhaitoient; et je les priai d'abord tous 
les deux,en particulier, et tous deux ensemble, de- 
me. commander avec un:pouvor absolu. Je savois 
bien que la bonne intelligence est l'ame des partis: 
La princesse n’avoit rien‘à craindre que de voir for- 
mer de: petits partis dans le grand par la désunion des 
chefs : aussi appliquai-je tous mes soins à les éviter: 
comme un écueil; et à la vérité je n’eus aucune peiné- 
à les tenir unis, car je n’ai jamais vu deux hommes: 
d’une telle qualité et d’une aussi grande ambition 
qu'étoient la leur avoir des intentions plus nettes et 
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plus sincères. Ils me traitèrent l’un et l’autre avec:tant 
d'honnêteté, et prirent: une:telle créance:en moi, 
qu'ils ne éslont jamais la plus petite affaire sans mele 
communiquer et me la faire approuver. on 

La princesse vint, etrenvoya le Fra qué 
le duc de Saint-Simon lui avoit dépêché. Elle répéta 
à peu près tout ce que Filsgean avoit dit à son maître, 
et:y ajouta que rien n’étoit plus chrétien. que ce qu: il 
faisoit en faveur du cardinal. Mazarin ; qui l’avoit tou- 
jours persécuté; et qu’elle espéroit qu'il feroït ré- 
flexion sur,ce qu'il lui avoit promis, et sur ce qu’elle 
n’étoit sortie dé Montrond qu’à sa persuasion. et sur 
sa parole; et.que quand ilauroit.connu la force du 
parti, il jugeroit qu'il pouvoit yentrer sûrement; 
qu'elle lui laïsseroit la liberté de faire la guerre à l'œil 
pendant quelque temps; et qée, quoi qu'il eût écrit 
et fait dire, elle ne pouvoit s’imaginer qu'il lui man- 
quât.en! une occasion d’une telle importance. Elle 
chargea cet envoyé de lui dire de sx part.et de l’as- 
surer qu'il ne tiendroit dr Jui ga elle ne l’aimât de 
tons son cœur. AUS 22%0H0 

‘+ La princesse sesurmonta oi en ro Er 
la plus sande partie de:ce‘qu'elle avoit sur le cœur; 
mais il n'étoit pas à propos de rompre brusquement 
. avéc lui et dans les négociations d’uñe aussi grande 
conséquence que:celle-là, c’est une maxime certaine 
qu'il faut toujours laisser lieu aux intéressés de penser 
à ce.qu'on souhaite d'eux, “parce que le temps produit 
mille choses qui leur: font changer de résolution, et 
les porte-souvent à désirer ardemment le lendemain 
ce qu'ils refusoient la.veille avec obstination, surtout 
quand: on n’est. pas en pouvoir de donner la loi. 
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_- En renvoyant ce gentilhomme , la princesse lui fit 
donner une copie d’une certaine lettre du cachet du 
Roi, qu’on supposoit avoir été écrite au chevalier de 
La Valette, et avoir été prise dans son équipage, par 
laquelle on lui donnoit ordre de mettre tout en usage 
pour surprendre Blaye, n’y ayant point d'apparence 
de laisser une place de cette importance entre les 
mains du duc de Saint-Simon, auquel:on ne pouvoit 
prendre confiance; sachant bien a il étoit engagé 
dans le parti des princes. 

Depuis on en montra le prétendu mere à pal 
sieurs de ses amis à Bordeaux; mais la vérité est que 
quelqu'un que je ne veux pas nommer avoit, avec 
une certaine drogue, levé tout l'écrit d’une vraie 
lettre de cachet, et avoit ensuite fait remplirle blanc 
de ce que je viens de dire : tant la nécessité et la foi- 
blesse inspirent de choses contre la borine foi. 

Le 26, le duc de Bouillon renvoya Langlade à Bor- 
deaux pour avertir ceux de sa confidence que la prin- 
cesse marchoit pour s'y rendre, afin de disposer. les 
choses pour sa réception. La princesse le chargeade 
voir en passant le marquis de Bourdeilles, et de lui 
rendre une lettre de sa part; de porter ordre au che: 
valier de Todias de faire faire du pain de munition 
à Coutras ; de Noir quand et comment l'affaire de Li= 
bourne s’exécuteroit, et en tout cas de si 
rer des bateaux au Bec-d' Ambez et à Lormont. 

Le 27, on sortit de Limeuil, et l'armée. Pare en 
bataille droit à Verg , où le marquis de La Douze, qui 
en est le seigneur, avoit défendu d'ouvrir la porte du 
château à la princesse ; et comme la petite vérole étoit 
en la plupart des maisons du bourg , et que la prins 
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cesse avoit sujet de Ja craindre pour elle’ et pour le 
duc son fils, elle campa la nuit avec l’armée. 

+ Le 28, on continua la marche par le Pariage, petite 
partie du Périgord , dont les habitans, naturellement | 
séditieux, et qui sont accoutumés à ne payer ni dettes 
à leurs créanciers nj tailles au Roi, vinrent au nom- 
bre de six cents hommes armés, sous la conduite du 
baron d’Abroche, offrir leurs services à la princesse. 
On fit halte près Le Grigault:; et,.en passant à Saint- 
Pont, la dame du lieu lui donna une fort honnête et 
fort galante collation sous des arbres auprès d’une fon- 
taine. On passa la rivière de l'Ile à Mauriac, où trois 
cents hommes des terres de Lauguais-de-Clérau , qui 
appartiennent au vicomte de Turenne, vinrent nous 
joindre. On campa à Saint-Louis, où la princesse cou- 
cha, et où elle reçut une lettre du marquis de Lusi= 
gnan, qui étoit à Bordeaux , par laquelle il lui donnoit 
avis que tout le peuple l’yattendoit avec impatience : 
ce qui lui fut et à nous d’une très-grande consolation. 

Le 29, l’on marcha à Saint:Antoine, où l'on fit re- 
paître la cavalerie. La princesse y dina, et tout campa 
et coucha } à Coutras, où le chevalier de Todias ; Joi- 
gnit à l’armée deux cents chevaux et cinq cents fan- 
tassins. Ce lieu, fameux par la bataille que Henri IV; 
étant encore roi de Navarre, y donna au ‘duc de 
Joyeuse; et qu'il gagna avec tant d'avantage pour son 
parti, l'est encore par la beauté de sa situation entre 
les rivières de l'Ile et de la Drôme, et par la beauté 
de la maison et des grands jardins quil accompagnent: $ 
c’est ce qui le fit juger propre à y faire quelque séjour, 
en attendant que les choses fussent en l'état que nous 
les souhaitions à Bordeaux. Et déjà les dames et quel“ 
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ques-uns de ceux que j'ai nommés su leur sujet com 
mençoient à faire dés chiffres sur les écorces des lau: 
riers les plus hauts et les plus beaux que j'aie vus de 
ma! vie, et qui forment une belle allée sur le bord 
d’un très-grand canal, quand un avis que l'on reçut 
de Mazerolles 4 gentilhomme de bon sens, et de long- 
temps attaché au prince de Condé, qui s’étoit rendu 
à Bordeaux sur le bruit du voyage de la princesse;'et 
lé retour de Langlade , firent changer d'avis, et ré= 
soudre d'y marcher avec toute la diligénce possible 
pour s’y rendre le 3r, sur ce que le prémier avoit 
écrit qu'elle y'seroit bien recue, pourvu qu’elle y ar: 
: rivât inconnue, et sans être : accompagnée des ducs de 
Bouillon et de La Rochefoucauld ; et qu'y étant, elle 
négocieroit pour les y faire recevoir : mais/qu'il fal- 
loit user de diligence, parce que Lavie, avocat géné- 
ral; étoit arrivé de la cour en poste, avec dés ordres 
pour empêcher sa réception ; et qu'il ne falloit pas lui 
donner le temps de faire sa cabale pour les faire éxé- 
cuter (1): Elle lui pets à me dre même , 2 lui 


to) 

_() « Le 30! mai, il fur porté ben jai sieur d'A, président : au parle 
ment de Bordeaux, sur les six heures de relevée, par un ‘homme in- 
connu , ; âposté } par le sieur de Luvie, avocat général audit parlement | ét 
un des députés dudit parlement en cour, jenvoyé à Bordeaux par. le 
cardinal, Mazarin pour y porter ses ordres , -deux lettres de cachet da- 
tées du 18 mai : l’ane adressante au parlement, et. Vautre aux jurats de 
Bordeaux} toutes deux de pareille teneur; par lesquelles le’ ‘cardinal, 
sous le nom du Roi, leur donnoit avis ‘que madame la princesse/et le 
duc d'Engbien s son fils devoient se rendre ; A Bordeaux ji qu ‘il leur com 
mandoit, en cas qu’ils ne fussent pas en encore arrivés, de leur “fermer les 
portes; dé en'cas rise lé rap à dé sé'saisir et assurer de/leurs' per 
sonne à Ours y € nan - rrpaft ol 55 1299 
Lx, Le sieur d'Afis ayant reçu ces lettres, fit avértir quelques-uns d rhA 
conseillers du parlement de se rendre chez lui, qui jugèrent qu ’il'étoit 


top tard pour assembler les/chambres : ‘de'sorte qu’ils remirént mt lents 
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dire qu’elle marcheroit le lendemain dès la pointe du 
Jour ;'mais qu’elle ne vouloit, pour quelque :considé- 
ration que ce fût, se séparer des ducs , et qu’elle ai- 
moit mieux qu'on Fes RER les Fe ss de luiim 
poser cette nécessité. TIGE 

shanglade dit re dei raisons pour oise la 
princesse. à gagner promptement Bordeaux ; en telle 
sorte que le 30, l’armée passa la rivière de l'Ile, et la 
princesse ensuite, qui coucha dans un petit lieu nom- 
mé Quesvac. Elle y reçut enr cms dc que ke 
pressoient de marcher. | 

Le 3x, elle.en-partit, et passa la Déni à Leu- 
sac. Elle y reçut une très-agréable nouvelle se le 


don et tous Dies officiers du franc furent avertis Le se re à 
six heures du matin au Palais, Cependant les jurats syant été mandés À 
l'hôtel du président d’Affis, et ayant ouvert la lettre qui leur étoit adres- 
sée , eurent ordre de faire Éie les portes de la ville : ce qui: mit cette 
nuit toute la ville en alarme. 

« Le lendemain, les jurats retinrent Le clefs des portes FE É “lle 
sans les faire ouvrir, et se rendirent âu Palais pour savoir ce qué le 
parlement leur vouloit ordonner: ce. qui causa une grande émotion; et 

tout à l'instant la place et la grand’salle du Palais se trouvèrent remplies 
du peuple, qui crioit qu’il ne vouloit point être renfermé dans la ville; 
et que si on n’ouvroit promptement les portes , “qu’il les iroit rompre. 
Ce grand, bruit et cette sédition qui se formoit obligèrent le parlement 
d’ordonner aux jurats d’aller en diligence ;apaiser cé désordre et faire 
ouvrir les portes. Dès aussitôt que les jurats parurent dans les rues ; le 
peuple les obligea par diverses fois de crier vive le Roi et mesiieurs Les 
princes ! etquelques-uns des plus échaufés furentrompre les serrures des 
portes appelées du Caillau et du Chapsas-hongs , au mépris de l'autorité 
des magistrats. 

‘« Le parlement, pour rs ce tuimtilte&t témoigner aux habitats. 
qu’il n’y avoit rien d’extraordinaire, estimä très-prudemment qu'au lieu 
d’assembler les chambres il falloit ouvrir l'audience : ce qui fut fait; 
et en outre. informé contre ceux qui avoient rompu. les, serrures. des 
portes de la ville. » (Histoire véritable de tout ce "7 Le fai c ef 
passé en Guienne pendant la guerre de Bordeaux.) - teur 
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sieur de Vigé, quiyarriva en poste, et luidit que routé 
la ville mouroit d’impatience de la voir; que Lavie 
ayoit si bien cabalé les jurats qu'il les avoit obligés à 
fermer les portes le 29, trois heures plus tôt qu’à l'or- 
dinaire, et avoit empêché ce jour-làqu'on ne les ou- 
vrit, de peur que la princesse y entrât ; mais que sur 
les neuf heures de ce matin-là le peuple s'en étoit 
tellement offensé, qu'il s’étoit assemblé, et avoit à 
coups de hache brisé les portes, jurant qu'ils égor- 
geroient tous ceux qui s'opposeroient à son entrée, 
et avoient contraint les jurats et tous les assistans de 
crier vive le saut et les vus et me de Ma- 
zarin! : Hsrao ds tacaisttse 4348 À 14.0 
: La princesse, qui avoit résolu de seche à Lor- 
mont pour le lendemain se rendre à Bordeaux à huit 
heures du matin et aller droit au parlement, chan- 
gea d'avis; et s'étant embarquée en ce lieu-là, passa 
et arriva sur les trois heures après midi à Bordeaux. 
Les. ducs. voulurent demeurer à Lormont, sur une 
troisième dépêche de Mazerolles, et sur plus de trente 
lettres qu'ils reçurent là, qui toutes leur conseilloïent 
de ne pas.entrer à Bordeaux, et qui toutes leur fai- 
soient espérer, et en donnoient presque une assurance, 
certaine, que le lendemain la princesse obtiendroit 


facilement. pour eux tout ce es ‘elle voudrai, FES 
der aux Bordelais. mp pds \ à 

Toutes les bénédictions qu’on avoit dois à la 
princesse, et les fleurs qu’on lui avoit jetées partout 
où elle avoit passé, et au duc son fils, étoient autant 
de favorables augures de la réception glorieuse et 
pleine ( d'affection € qu’on lui devoit faire à Bordeaux. 


Quatre cents vaisseaux qui étoient dans le port lui 
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firent trois décharges de tous leurs canons; plus 
de trente mille personnes de tout âge et de tout sexe 
la reçurent avec des acclamations redoublées de 
«vive le Roi et M. le prince! On se choquoit avec 
empressement pour la voir. Sauvebœuf et Lusignan 
lui servoient d’écuyers, et eurent des peines incroya- 
bles de la mener jusques au carrosse qu’on lui avoit 
préparé. Lejeune duc, qu’un gentilhomme portoit sur 
ses bras, étoit vêtu d’une robe de tabis blanc, cha- 
marré d'argent et de passement noir, avec un chapeau 
couvert de plumes blanches et noires, pour le deuil 
qu'il portoit du maréchal de Brezé son grand-père. I 
alloit avec une contenance douce et agréable, ten- 
dant ses mains à gauche et à droite à tous ceux qui 
pouvoient l’aborder pour les lui baiser, et leur disoit 
qu’il connoissoit bien que messieursses père et grand- 
père avoient eu raison d’aimer des gens autant affec- 

tionnés pour leurs maisons qu'ils l’étoient. Tout le 
monde fondoit en larmes, en voyant un enfant de sa 
qualité et de son âge venir chercher refuge contre les 
violences d’un ministre étranger. Il gagna un carrosse 
où l’on le mit à la portière, et d’où il saluoit inces- 
samment tout le monde qui le suivoit en foule. Toute 
la noblesse qui étoit arrivée en dix ou douze bateaux 
remplit vingt-deux carrosses qui se trouvèrent sur le 
port, et qui escortèrent la princesse et le duc jus- 
qu’au logis du président de La Lasne, qu'on leur 
avoit préparé. Le-peuple s’y jeta avec tant d'empres- 
sement: et de confusion , que les chambres en furent 
toutes remplies. La princesse fut contrainte de passer 
avec le jeune duc sur une terrasse qui est sur la porte 
de cette maison pour se faire voir à cette populace , 
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qui jusques à minuit leur donnoit des bénédictions, 
et vomissoit des exécrations continuelles contre le 
cardinal Mazarin et contre le duc d'Epernon. 
Pendant ce temps-là d’Alvimar arriva, chargé de 
lettres de créance du Roi pour le parlement et pour 
Jes jurats de Bordeaux; et comme il étoit attaché au 
maréchal Du Plessis-Praslin, et qu’il l’avoit suivi lors- 
qu'il traita l’'accommodement de cette ville-à avec 
Sa Majesté, il y étoit fort connu. D'ailleurs, comme 
.… onétoit scandalisé des ordres qu'avoit apportés quel- 
ques jours auparavant Lavie, il s’éleva tout-à-coup 
un murmure contre Alvimar tel, que le peuple l’eût 
déchiré, si quelques gentilshommes qui l’avoient 
connu dans les armées, pour empêcher l'effet de ce 
: premier emportement, n'eussent proposé de le mener 
à la tiens @). NT PE 2rt 


@ « Le premier juin, sur les huit ei 4 du soir, le sieur d'Alvimur, 
officier de la maison du maréchal Du Plessis , envoyé à Bordeaux par le 
cardinal: Mazarin , arriva venant de Blaye. Cissé il sortoit du bateau, 
un habitant de la ville, qui le reconnut, le fat saisir au collet, et lui 
dit : « Espion, que venez-vous faire ici? Je vous fais prisonnier de la 
« part de madame la princesse; » et à l'instant fut mené à Son Altesse. 
Cette princesse , la larme à l'œil, voyant d’Alvimar en sa présence, 
lui reprocha qu'ayant reçu beaucoup de bien du prince de Condé,son 
mari, il étoit étrange de voir qu’il füt à ce point ingrat, que pour plaire 
au Mazarin, ennemi et persécuteur de sa maison , il fût venu à Bor- 
 deaux pour lempécher d’ÿ trouver retraite. D’Alvimar lui ayant ré- 
pondu qu’il avoit été obligé d’obéir au commandement du Roi, par 
l’ordre duquel ; il avoit fait ce voyage, supplia Son Altesse de le vouloir 
excuser, et de le garantir de l'indignation et de Ja colère des habitans, 
qui l’avoient menacé par les rues de l’assommer. Cette } princesse eut la 
bonté de lui dire que comme elle révéroit tout ce qui venoit de la part 
du Roi, elle prendroit soin de sa conservation ; qu’il étoit dans une 
ville de laquelle les habitans avoient toujours témoigné une extrême 
passion et fidélité au service du Roi; mais qu’ils avoient grand sujet de 
se plaindre du Mazarin, lequel, par le support extraordinaire qu’il 
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D abord: qu'il y fut arrivé, elle le fit passer dans 
un cabinet, fa de prendre conseil de ce. qu’elle 
avoit à faire avant que de lui parler. Sauvebœuf et 
Lusignan furent d'avis de le sacrifier à la fureur du 
peuple, et par cet exemple empêcher que d’autres 
ne se chargeassent à l'avenir de semblables : ordres 
de la cour. Il est toujours fâcheux de faire des vio- 
lences; mais quand on est nécessité à le faire pour 
le salut de tous, une que l’on fait à propos empêche 
souvent qu'on ne soit obligé d'en faire plusieurs dans 
la suite; et il n’est pas toujours aisé’ de les exécuter 
comme. l’étoit dans cette conjoncture. Les ducs 
de Bouillon.et de La Rochefoucauld étoient de ce 
sentiment; ils écrivirent un billet. à la princesse pour 
la prier de l’exécuter. Je.crus au contraire qu'il étoit 
dangereux, entrant dans une ville où l’on cherchoit 
un asyle, de faire une action violente, qui sied tou- 
jours mal à une femme, dont les principales armes 
doivent être la douceur. La princesse devoit exciter 
de la pitié, et éviter de,s’attirer de la haine: elle 
avoit affaire du parlement. et sa prudence consistoit 
à Jui faire connoître de Le Na et de R défé- 


f \ 
avoit | donné au duc d’Epernon pour assouvir ses vengeances,. s'étoit 
‘acquis avec raison la haine de tonte la province. Et ensuite elle pria le 
marquis’ ‘de: Lusignan d’avoir soin de la personne d’Alvimar: de quoi 
ce marquis s’est acquitté avec tant de générosité pendant que d’Alvimar 
a été à Bordeaux, que quoiqu'il eût porté des ordres de la cour pour 
. Jui faire son procès sous prétexte de quelque prétendue intelligence 
avec le roi d'Espagne, : il La logé dans sa maison ,.et garanti par plu- 
sieurs fois. de la fureur de ce peuple, qui avoit résolu de le mettre en 
pièces pour se venger de diverses fourberies dont ledit d’Alvimar les avoit 
abusés ci-devant, pendant les conférences faites au lieu de Lormont entre 
les députés de Bordeaux'et le-maréchal Du Plessis. » (Hist. vérit. de tout 
ce qui s’est fait et passé en Guienne pendant la guerre de Bordeaux.) 
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rence; et il ne pouvoit approuver le massacre d'un 
gentilhomme qui lui portoit les ordres du Roi, dans 
un temps auquel il n’avoit fait aucun pas contre ses 
intentions. Je crus qu’il suflisoit de lui faire peur pour 
l'obliger à se retirer de Bordeaux saris ÿ rien négo- 
cier; de porter les nouvelles à la cour du péril qu'il 
avoit couru, et qu'il y feroit connoître l'affection 
qu'on y avoit pour la princessé. Je jugéai, en un mot, 
que nous aurions le même effet de la modération que 
nous aurions eu de la violence. Nous discourûmes 
amplement sur la diversité de nos avis, et:enfin la 
princesse se porta à suivre le mien, non pas qu'il fût 
meilleur que l’autre, mais parce qu il étoit ner con- 
ras à son humeur. 
Elle ordonna donc à Lusignan et à Siuvébouf de 
_se charger de la personne d’Alvimar, de le conduire 
au logis de l'avocat général Dussant, âgé de quatre- 
vingts ans, homme qui s’'étoitérigé en tribun du peuple, 
et qui avoit acquis du crédit en soutenant et propo- 
sant tout ce qui alloit contre les intentions de la cour ; 
mais, au reste, fidèle, d’une vertu stoïque, et qui 
croyoit faire en cela le service du Roi et le bien pu- 
blic. Ce fut à lui que la princesse vouloit qu'Alvimar 
portât les lettres du Roï, afin que les présentant en 
parlement, il haranguât pour en empécher l'effet. Elle 
ordonna ensuite de le conduire chez le président 
d'Affis, qui, par l'absence des plus anciens, se trou- 
voit à la tête du parlement, afin de lui rendre la dé- 
pêche qui s'adressoit au premier président. Il étoit 
homme de bel esprit, et beau parleur. Nous ne pou- 
vions rien souhaiter de plus en lui, car nous avions 
en main de quoi disposer dé lui par la récompense on 
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par la peur : aussi ne tarda-t-il guère d'offrir ses ser- 
vices à la princesse, qui ne manqua pas de lui faire 
présent de quelques diamans , de Jui. promettre une 
pension qui lui triploit le revenu de sa charge, et 
de fairé semblant de se gouverner par.ses.ayis. C'est 
un grand coup que de connoître la passion dominante 
d'un homme nécessaire, et d’avoir le moyen de l'as- 
souvir. La princesse laissa agir.le peuple en tout: ce 
qui n’alloit qu'à faire peur À Alvimar : de sorte. qu'on 
le suivoit en foule par les rues: on faisoit mille me+ 
naces et mille i imprécations contre le Cardinal Mazarin 
et contre lui; on juroit qu'on mourroit pour le, ser- 
vice des princes, et que le premier qui viendroit à 
proposer quelque chose coglre leur intérêt seroit jeté 
dans la rivière. - " 

D'Affiset Dussaut ra enide se charger dés lettr es 
dont Alvimar étoit porteur, etmême ils ne voulurent 
pas l’ouiïr: On le mena à la princesse; qui chargea 
Lusignan de le mener en son logis, et de voir ses 
lettres et son instruction, et dit à Alvimar, devant 
que de le faire sortir de sa maison, qu'encore qu'elle 
sût qu'il fût envoy é par le cardinal. Mazarin contre, elle 
et contre monsieur son fils, et que tout le monde lui 
conséïllât de le laisser déchirer par le peuple, elle 
respectoit. si fort le nom du Roi, qu'elle ne souffri- 
roit pas pour ce coup qu'on lui fit aucune violence ; 
mais qu'elle ne lui conseilleroit pas de Fee une 
_ autre fois une semblable commission, 

Deux heures après, la princesse sut que son: in- 
struction portoit, en termes exprès, d'empêcher par 
toutes voies sa réception dans Bordeaux, avec ordre 
au parlement de faire le procès à Lusignan: pour, an 
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… prétendu traité fait ayec les Espagnols, duqueläl di- 
soit beaucoup de particularités. On loua fort ce mar- 
quis, et avec raison, d'avoir employé tout le crédit 
qu'i 1 s’étoit acquis sur le peuple pour sauver la vie au 
porteur de ces ordres ; qui alloient à lui faire perdre 
la sienne, et de l'avoir pds Ts dans sa 
maison. pes LR EL 

Le premier jour de juin; la princesse sortit de son 
logis sur les dix heures du matin, suivie dela même 
foulé de peuplé et de noblesse; et mena le j jeune duc 
son fils au parlêment, dont la grand’salle retentissoit 
dés mêmes acclamations qu’on y avoit faites la veille. 
J'avois l'honneur d'être près de leurs personnes : la 
princesse sollicitoit les juges à-mésure:qu'ils entroient 
dans la grande chambre ; elle fondoit en larmes. enleur 
représentant. le inilhéureus, état de toute sa maison 
épprimiée, et leur démandoitunrefuge contre la yio- 
lence'du cardinal Mazarin. Le jeune duc, que Vialas 
Pôrtoit: sûr ses bras, se jetoit au cou des conseillers 
Gand ils pässoient ;'èt , les embrassant, leur deman- 
‘doit, lés larmes aux yeux!, la liberté de monsieur $on 
pres ‘mais! d’une manière si tendre;; que la plupart 
dé ces messieurs pleuroient aussi amèrement que lui 
et ‘que madamé sa mère, et leur donnoïént.tous 
‘bonne espérance du succès de leur requêteiGe spec- 
ttäelé augmentoit dans le:cœur de tout le monde l'af- 
féction qu'il témoignoit pour Ja maison de/Condé, et 
l'aversion pour'tous ceux qui la vouloient détruire. : 
“HiLe parlement tarda beaucoup : à s'assembler, mais 
‘enfin llerfit ; et ceux -qui étoient: malintentionnés 
“coñtré nous’ érent: courir le: bruit. que la princesse 
‘avoit faitarrêter. d'Alvimar, et lui avoit ôté. les lettres 
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du. Roi, dont ilétoit chargé pour la compagnie. Aussi- 
tôt qu'elle en fut avertie, elle leur fit savoir ce qui 
s’étoit passé la veille, et les fit prier de mander Alvi- 
mar pour en HEAR la vérité de’sa bouche: ils le 
firent sur-le-champ, et la chose avérée les satisfit , ‘et 
jeta; la confusion suriles auteurs de cette imposture. 
‘Cependant, comme:il se formoit d’autres difficultés, 
les enquêtes pressèrent l'assemblée des chambres, et 
Jobtinrent incontinent. La princesse , outrée de dou- 

‘leur ‘et d’impatience, prit monsieur: sôn fils par la 
“main, ,et.entra de: son mouvémentfavec fui dans la 
gränd’chambre, Elle étoit tout: en pleursiet vou- 
Jant se jeter:à genoux, éllé.en futempêchée par ceux 
iqui coururent à elle,-et leur dit:: «Je viens; mes- 
« Sieurs, demander justice au Roi, en vos personnes, 
«'contre.la violence du cardinal Many -etremettre 
« ma personne et celle demon fils entre vos mains: 
r& J'espère que vos lui sérvirez de père; ce qu'il a 
#:Thonneur d’être à Sa Majesté, et les caractères que 
«vous portez, vous y obligent. Ilést le seul dela 
-«omaison royale quisoit en! liberté :il n’est âgé que 
«de sept ans ; monsieur son-père est'dans les fers. 
xVoussaveztous!, messieurs des grands: services qu'il 
-«airendus à l'Etat; l'amitié qu'il vous à témoignée 
«auxioccasions , Loi qu'avoit-pour:vous! feu mon- 
“ :sieur, mon. beau-père: laissez-vous | toucher à la 
i« compassion pour la plus malheureuse Imaison qui 
_.6$oit au monde; etla-plus injustement persécutée. » 
-n$és : soupirs etses:larmes: ronpirenr son dis- 
coursl;ilesjeane! ducsmit un genou à terre, et leur 
dit # Ser vez-moi dei père; messieurs ; le cardinal Ma- 
& zarin/ m'a ôté le», mien: » Ilsise jetèrent tous’ à lui 
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pour le relever, et la plupart furent attendris à cette 
vue jusqu'à en pleurer. Le président d'Affis les pria 
de se retirer, et leur.dit que la cour reconnoissoït leur 
juste douleur , et qu elle aloit délibérer sur leur re- 
quête. 

Quelque tem ps après, la compagnie nisséhani que la 


princesse s’obstinoit à ne point sortir du Palais qu’elle 


n’eût obtenu l’arrétqu’elle demandoit, lui envoyèrent 
les gens du Roi pour la supplier de ne se pas donner 
la peine d'attendre. Elle répondit que ce ne lui étoit 


point peine, ét qu’elle n’avoit traversé le royaume 


avec tant de périls que pour leur demander justice. 
Le concierge eut ordre de lui présenter du fruit de 
sa maison : ce qu'il. fit. Cependant le peuple, qui 
s'impatientoit, faisoit dans la salle un grand bruit et 
de grandes menaces, si le parlement ne donnoit l'ar- 
rêt que la princesse espéroit. 

L'on envoya demander les conclusions des gens on 
Roi. Lavie, qui étoit engagé de parole au cardinal, 
qui lui avoit promis la char ge de premier président, 
vacante par la mort du président Bernay, fit son'pos- 
sible pour tirer l'affaire en longueur ; mais Dussaut, 
qui entra dans la chambre, porta la parole avec tant 
de vigueur, qu après beaucoup de contestations, 


l'arrêt fut. donné.aux termes que je mettrai: ci-après. | 


Mais, avant que de le prononcer, la:cour envoya la 
princesse Pomiers-Francon, doyen du parlement, et 
Tarangue, qui avoit été le rapporteur de sa requête, 
pour lui demander; afin de:\garder quelque -bien- 
séance , si, en Cas que la compagnie luidonnât:la pro- 
tection du Roi et sûreté dans Bordeaux, elle n’én- 


tendoit pasy vivre en bonne sujette de Sa Majesté; 


di doi 
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et si elle n’emploieroit pas son autorité pour empé- 
cher qu'ilne s’y passât rien contre son service : à quoi 
elle répliqua qu’elle l’avoit ainsi déclaré par sa re- 
quête. Ils se retirèrent, et l'arrêt fut résolu et donné. 
Voici les termes auxquels il est conçu, et ceux de la 
requête telle que je l’avois dressée par ordre de la 
princesse, et que les ducs de Bouillon et de La Ro- 

chefoucauld approuvèrent. 


LC 


= 


Requête de madame la princesse. 


« Supplie humblement Claire-Clémence de Maillé 
de Brezé, épouse de messire Louis de Bourbon, 
prince de Condé, premier prince du sang, premier 
pair et grand-maître de France, duc d’Enghien, 


« Châteauroux, Montmorency, Albret et Fronsac, 


« 


« 


gouverneur et lieutenant général pour le Roi en ses 
provinces de Bourgogne, Bresse et Berri, disant 
qu’elle a vu opprimer l'honneur, la liberté et l’in- 
nocence de monseigneur son mari par la plus-ex- 
traordinaire violence dont l’histoire ait jamais parlé; 
que son respect a été tel, qu’elle a vu pendant plus 
de trois mois dans les fers de la plus étroite cap- 
tivité dont jamais criminel ait ressenti la rigueur, 
par l’ordre du cardinal Mazarin, un prince qui a 
si courageusement, tant de fois, et dans des con- 
jonctures siimportantes, exposé sa vie pour le ser- 
vice du Roi, le bien de l'Etat et le soulagement des 
peuples, sans oser s’en plaindre qu’à Dieu seul. 
Elle a néanmoins vu redoubler la persécution jus- 
qu’à lui refuser la permission d’aller rendre les der- 
niers devoirs à son père mourant, à qui leur mal- 
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heur commun faisoit perdre Ja vie; jusques à faire 
investir la maison de: Chantilly, que la Reine lur 
avoit donnée pour retraite, par plusieurs com- 
pagniés des Suisses et de cavalerie étrangère, où 
il envoya le sieur Du Vouldy, avec ordre de me 
ner madame la princesse douairière sa belle-mère, 


M. le duc d'Enghien son fils, et messieurs les com- 


tes de Dunois et de Saint-Paul, fils de M. de Lon- 
gueville, en Berri, pour se saisir en même temps 
de leurs perprnes et du reste de leurs biens : ce 
qu’elle n’auroit évité que par une fuite précipitée ; 
qui l'empécha de tomber entre les mains du comte 
de Saint-Aignan, qui avoit ordre de l'enlever avec 


toute sa suite, et avoit fait pour ce sujet une as- 


semblée de gens inconnus, qui, par une visible 


protection de Dieu, n’arrivèrent au village de ** 


que quelques heures après qu'elle en fut. partie 
pour se rendre à Montrond , où elle sauva, en la 
personne de M, le duc d'Enghien, le reste de cette 


« maison opprimée. Tous ces traitemens ne firent pas 


« perdre à la suppliante le souvenir qu’elle étoit née 


sujette de celui sous le nom duquel le cardinal 


Mazarin la persécutoit, et crut qu'elle devoit écrire 


« à la Reine pour la supplier, comme elle fit avec 
« toute la soumission possible, de la laisser vivre en 


repos , afin d'élever monsieur son fils en la crainte 
de Dieu, au service du Roi et au sien dans cette 
maison particulière : ce que Sa Majesté eut la bonté 
de lui accorder par sa lettre du 2x avril dernier. 
Mais elle ne fut pas long- -temps dans la tranquillité 


qu'on lui faisoit espérer : elle vit bientôt renaître 


en elle les premières inquiétudes d’une femme et 
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d'üne: mère, à qui l’'appréhension de perdte un 
mari et un fils qui ont l'honneur d’être du sang 


royal ne donne qué des pensées funestes. Elle 


eut avis de toutes parts qué les troupes du cardinal 
Mazarin ‘prenoient leur route vers Montrond, et 


‘ leur rendez-vous dans toutes les villes voisines de 


ce château, qui est au cœur du royaume, dans un 
temps qu'elles doivent être sur les frontières. Elle 


-vit de ses fenêtres le comte de Saint-Aignan, qui, 


avec cent chevaux, fut reconnoître la place : elle 
eut une Copie de PA lettre que M. le comte de 
Brienne, secrétaire d'Etat, écrivoit de’ Dijon aux 
officièrs du présidial de Moulins, pour leur dé- 
fendre d’aller drésser procès-verbal de l’état dudit 
Montrond et de ses forces, comme la suppliante 
les avoit invités de faire pour justifier à la Reine la 
sincérité de l'intention qu’elle avoit de vivre dans 
la paix qu’elle s'étoit proposée, n’usant d'aucune 
précaution pour sa défense. Elle apprit que, dans 
le dessein de l’assiéger, les prevôts des maréchaux 
de trois ou quatre provinces voisines avoient ordre 

du cardinal Mazarin de courre sur tous ceux qui 


“Yenoient' la visiter dans sa retraite. Elle eut nou- 


velle qu’on avoit imputé à désobéissance, à madame 
la princesse douairière , la requête que cette mère 
affigée avoit présentée au parlement de Paris, par 
laquelle elle demandoit sûreté pour sa personne, 
pendant qu’elle feroit une poursuite, fondée en la 


plus ancienne et en la plus juste de toutes les lois, 
qui est celle de la nature, en demandant la liberté 


an © 4 Er - : PE . 
de messieurs ses'enfans, autorisée par les lois du 


: .t 
royaume ; en requérant que, suivant les ordres : 
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« qu'elles prescrivent, leur procès leur fût fait par 
« leurs jugés naturels; et qu'enfin ce juste procédé 
« d’une princesse du sang contre la violence d’un 
«ministre étranger avoit été puni comme un crime, 
& et qu’elle avoit été reléguée à Vallers, avec défense 
« d’en sortir pour quelque prétexte que ce pût être: 
« ‘sur quoi ayant jugé que cette violence ne procédoit 
& que du dessein, de long-temps prémédité par le 
«‘tardinal Matarid, de perdre toute la maison de 
& Condé, parce que celui qui en est le chef s’étoit, 
« pour le bien de l'Etat, opposé à dés alliances qu'il 
. Cpréjétoit de faire; qu'il avoit été la cause que les 
« traïtés de paix avoient été conclus contre les inté- 
« réts de ceux avec lesquels il avoit prétendu s’al- 
« liér, et qu'il avoit supplié la Reine, avec toute sorte 
« dé respect, d'accepter les offrés que les Espagnols 
« faisoient pour la conclusion de la paix générale; la 
« suppliañte crut que puisque le cardinal Mazarin 
& avoit jeté dans les esprits des gens de bien ce qui 
« empêchoit madame sa belle-mère d’avoir justice 
« at parlement de Paris, elle devoit la chercher dans 
« cetté compagnie, outre qu'elle voulut éviter le 
« siége duquel elle étoit menacée ; et hasarder sa vie 
dans les fatigues d’un long et pénible voyage, pour 
« conserver celle de monsieur son fils, qui est le seul 
« prince du sang qui soit hors du pouvoir de cet en- 
« nemi commun dé tous ceux qui ônt bien mérité de 
« Etat, Elle monta donc à chéval avec peu de suite, 
« fit porter monsieur son fils; âgé de sept ans, de- 
« vant un dé ses domestiques; elle travérsa plusieurs 
« provinces par des chemins difficiles et fâcheux, 
«contrainte de camper toutes les nuits au vent et à 
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la pluie pour éviter, en s’abstenant d’entrer dans 
les villes, d’être arrêtée, suivant les ordres que le 
cardinal avoit donnés par tout le royaume, à l'insu 


de Ja Reine , dans le temps que Sa Majesté assuroit 


Ja suppliante de sa protection et de son amitié par 
les lettres qu’elle lui faisoit l'honneur de lui écrire. 
Et toute la précaution dont elle avoit usé pour ca- 
cher sa marche ne l’auroit pas garantie de la prison, 
sans la faveur qu’elle reçut de quatre ou cinq cents 


-gentilshommes, qui, touchés des outrages qu’elle 


recevoit de celui que monsieur son mari avoit sauvé 
de la fureur d’un peuple justement irrité, par l'o- 
béissance aveugle qu’il vouloit rendre à la Reine 
contre ses sentimens et ses intérêts particuliers, 
qui tous lui vinrent au devant avec messieurs de 
Bouillon et de La Rochefoucauld, ses parens et 
amis particuliers, qu’elle avoit priés de s’avancer 
avec eux jusque dans les montagnes d'Auvergne, 
parce qu’elle savoit que l'archevêque de Bourges 
et le comte de Noailles, gens dévoués au cardinal, 
assembloient du monde dans leur gouvernement, à 
dessein de l'arrêter. Elle se rendit dans le Limosin, 
d’où elle croyoit sortir le lendemain pour implorer 
plus diligemment votre justice, et chercher auprès 


de vous le remède aux maux qu’elle souffre depuis 


un si long temps, et que les violentes factions du 
dit cardinal l'ont empéchée de trouver à Paris, quel- 
que disposition que messieurs de ce parlement-là 
aient à lui faire justice, comme ils feront sans doute 


quand son éloignement du royaume laissera agir 


leur-probité avec une liberté tout entière. Elle fut 
investie à Turenne, aussitôt qu’elle y fut arrivée, 
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par la compagnie de M. le prince Thomas; qui se ‘” 
rendit à Brives, le régiment de Cugnac à Tulle, et 
toutes les troupes de M. d’Epernon au pont de 
Térasson, sur la rivière de Vezère, où vraisem- 
blablement elle devoit passer pour se rendre par 
sa maison de Coutras à Bordeaux. Le bruit courut 


partout qu’on vouloit l'arrêter avec monsieur son 


fils : les communes s ’assemblèrent de leur mouve- 
ment, et Ja compassion leur fit naître le dessein et 


prendre la résolution de les suivre, jusques à:ce 


que l’un et l'autre fussent en lieu de sûreté; mais la 
q 


suppliante ne jugeant pas à proposide faire une as- 


semblée si nombreuse ne retint, de ceux qui s’of- 
frirent à elle, qu’autant qu'il en falloit pour avoir 


des forces suffisantes pour s'opposer à celles que 
commandoit le chevalier bâtard de La Valette, et 
renvoya le reste pour ôter tout soupcon qu'elle 


voulût faire la guerre au Roi dans une province 


_où elle venoit chercher la paix vers les dépositaires 
_ de sa justice souveraine. Elle continua son voyage : 


les'troupes qui étoient à Térasson en furent aver- 


ties; elles quittèrent ce poste, la suivirent, traver- 


sèrent son passage, et tâchèrent de lui couper 
chemin pour exécuter l’ordre que M. le duc d’Eper- 
non avoit reçu du cardinal Mazarin de les arrêter 


sé parément ou conjointement, et de les mettre sous 


bonne et sûre garde, comme la suppliante le justi- 


« fiera par écrit : mais, à la faveur de cette escorte, 
« elle aborda à ce port après tant d’orages qu'il avoit 
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excités pour précipiter cette maison.dans un entier 
vaufrage. Ce considéré, nosseigneurs, et qu’en la: 
détention de M. le prince et en celle de messieurs 
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les prinées de Conti et de Longueville, ses frère 


et beau-frère, qu’on ne colore que de crimes ima- 
ginaires, vous connoissez la violence et l' oppression 


‘de ce ministre, qui, soumettantl’avantage et la gloire 


de l'Etat qu'il gouverne à ses intérêts et à sa ven- 
geance, veut établir sa tyrannie sur la ruine d’une 
maison qui a tant de fois empêché celle duroyaume, 
et par la perte du premier prince du sang, qui a 
par tant de grands exploits soutenu et augmenté 
la gloire de la couronne, dont vous avez si souvent 
rendu grâces à Dieu par des prières publiques et 
solennelles ; et attendu que le même arrêt qui a 
rendu le testament de Louis xnr, de glorieuse mé- 
moire, inutile, pour donner la régence à la Reine, 


à fait M. le prince, pour son mérite et pour sa nais- 


sance, conseiller nécessaire de la régence, comme 


“vos registres en font foi; qu'il n’est pas raisonnable 


que le conseil du Roi détiétie plus long-temps sans 
ce chef, lequel a si dignement présidé en l'absence 
de M. le duc d'Orléans; et qu'il est trop préjudi- 
ciable au service de Sa Majesté, et à la grandeur de 
l'Etat, que les armées demeurent privées de celui 
qui les a fait triompher autant de fois qu'il les a fait 
combattre; et tout cela par le seul intérêt du car- 
dinal Mazarin, né sujet du roi d'Espagne, ennemi 
de l'Etat, perturbateur du repos public, déclaré tel 
par arrêt ‘du parlement de Paris du 9 janvier 1649, 


autorisé par le consentement universel des peuples; 


et que la déclaration du moîs d'octobre 1648, qui 
a tant coûté de peines et de soins à toutes les com- 
pagnies souveraines, est violée en la personne de 
M. le prince et de messieurs les princes de Conti 
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et duc de Longueville, il vous plaise autoriser la 
suppliante, attendu qu'elle ne peut l'être par M. le 


_ prince sôn mari, pour se pourvoir et prendre sur 


le contenu en sa présente requête, et autres affaires 
de justice, telle conclusion qu'il appartiendra; et 
cependant que sa personne et celle du duc d'En- 
ghien son fils, et tous ses biens, seront mis en la 


« sauvegarde du Roi et protection de la cour, avec 


E 


défenses d’attenter à leurs personnes directement 


« ou indirectement; et ferez bien. » 


« 
« 
L'on 
« 
« 


L 


Arrét en faveur de la princesse. 


« La cour, suivant les registres de ce jour , ouï sur 


_ce le procureur général du Roi, a ordonné et or- . 
donne que la requête de la dame princesse de 
Condé, et le registre , seront envoyés à Sa Majesté, 


et qu'elle sera très-humblement suppliée, attendu 
les protestations et les déclarations faites par la- 


dite dame princesse de son inviolable fidélité à son 
service, d’agréer qu’elle et le seigneur duc d’En- 
ghien son fils demeurent avec ceux de leur mai- 


son dans la présente ville en toute sûreté, sous sa 
sauvegarde et de sa justice ; comme aussi Sadite 
Majesté. sera très-humblement suppliée d’agréer 
les remontrances contenues aux registres. Fait à 
Bordeaux en parlement , les chambres pti Ki 
le prier pain 1650. . 
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u étoit six heures du soir bia vet arrêt fut rendu. 


La Ross en ayant su Je contenu , se retira en sa 
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maison avec lemême accompagnement qu’elle enétoit 
sortie. Toutes les gens de qualité de l’un ee Pautre 
sexe vinrent se conjouir de ce bon succès, à la ré- 
serve de l'archevêque. Le parlement ne la visita point 
en corps, ni le duc d'Enghien, comme ils étoient 
obligés de le faire, et comme ils auroient fait dans un 
autre temps; mais ils me prièrent de faire leurs ex- 
cuses, fondés sur ce qu'ils devoient ce respect au 
Roi, après les défenses qu'il leur avoit faites de les 
recevoir, et qu'ils croyoient que l'arrêt qu’ils venoient 
de donner leur étoit plusutile etleur témoignoitmieux 
leurs bonnes volontés que ne feroit un compliment. 
Je leur applaudissois toujours en pareilles rencontres, 
et encore en-ce qui touchoit leur rang et leurs for- 
mes, dont pour l'ordinaire les parlemens sont plus 
jaloux que des choses effectives et solides , afin qu’en 
leur accordant des choses de vanité je pusse acquérir 
créance parmi eux, et obtenir les choses qui pour- 
roient être utiles à nos affaires. 

Les jurats, qui étoient la plupart créatures dé duc 
d'Epernon, n’eurent pas grande peine à s’abstenirde 
rendre leurs devoirs à la princesse , ensuite de la dé- 
fense que Lavie leur en avoit faite de la part du Roi: 

Le 2, les ducs de Bouillon et de La Rochefou- 
cauld, qui de Lormont étoient passés au faubourg 
des Chartreux, reçurent quantité de visites. Le peu- 
ple y accourut et crioït à haute voix qu'ils n’avoient 
qu'à venir dans la wille. Ils crurent, et avec raison, 
qu'ils devoient-profiter de cette première chaleur: 

La princesse alla remercier tous les juges du favora- 
blearrét:qu'ils lui avoient donné, et en même temps 
sollicitoit dene point enregistrer une déclaration que 
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le Roi avoit envoyée au parlement contre les dues: La 
plupart lui.en donnèrent parole. Elle leur insinua en- 
suite qu'il étoit honteux que des gens de cette qua- 


_ lité et dont tout le crime étoit:de l'avoir accompa- 


gnée , n’osassent entrer où elle étoit ; qu'elle croyoit 
qu'ils ne trouveroïent pas mauvais qu'ils quittassent 
le faubourg pourse loger dans la ville. Quelques-uns 


- contredisoient, quelques autres l’approuvoient. Elle 
‘fut ensuite visiter les ducs pour leur dire l'air du bu- 


reau. Le peuplé, qui suivoit son -carrosse en grand 
nombre; disoit tout haut qu'il égorgeroit tous ceux 
qui :s’opposeroient à leur entrée dans Bordeaux ::ce 
qui les invita de s’y rendre un moment après quéla 
princesse fut sortie de leur logis: Nous primes d’au- 
tant plus tôt cette résolution, que dix ou douze con- 


- seïllers qui y étoient she sé à 5 eh qup zuole; 


î 


: La :princesse, retournant des Chartreux; continua 
ses’sollicitations.en faveur des dues. J'avois toujours 
l'honneur de la suivre partout. Elle: disoit à êes mes- 
sieurs! que la fin de-la requête qu’ils avoient à leur 


| présenter étoit tout-à-fait de justice, ‘puisqu'ilsne de- 


mandoient que la sûreté de léurs personnes} et aise 
justifier contre les calomnies que le cardinal avoit-fait 
insérer dans la déclaration envoyée-contre eux. 1. 

:* Le parlement, qui appréhendoit Ja chaleur du peu- 
ple:et.de-toute là noblesse qui avoit suivi:les dues 
dans da ville ;; vouloit tirer la chose en‘longueur, 
croyant que: les uns se refroidiroïent :avec le:temps,, 
et quel les autres retourneroïent lacpluparten leurs 
maisons: de’sorte qu'ils disoient présque-tous: à dà 
princesse qu'ils n'étoient pas leurs jügèsy;mäisibién 
le/parlement des pairs, quisétoit: celui::dé; Paris. On 
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leur répliquoit que le parlement de Dijon avoit jugé 
le duc de Bellegarde et d'Elbœuf, et celui de Tou- 
Jouse le duc de Montmorency ; que le duc de Bouil- 
lon n'étoit pas pair , qu'il étoit habitué dans leur res- 
sort , et par conséquent leur justiciable ; et que quand 
il seroit pair comme l’étoit. le duc de La Rochefou- 
cauld, ilne tiendroit qu’à eux de renoncer, comme ils 
faisoient, à leurs priviléges ; que d’ alles il.n'y avoit 
point d'apparence qu'ils pussent aller se justifier à 
Paris, où le cardinal Mazarin, leur ennemi capital , 
étoit lermaître et où il tenoit madame et mademoi- 
selle de Botillôn prisonnières-dans la Bastille ;.et en- 

fin qu'elle leur démandoit justice pour eux. | 
‘Les ducs avoient résolu de porter leur requête au 
Palais ; mais comme messieurs du parlement appré- 
hendèrent de les y voir avec.la:même suite de peuple 
qu'ils y avoient.vue la veille, ils me firent prier de con- 
scerter:la requête avec eux, et de la faire porter par 
madame Ja: princesse : et sur la parole que. la plus 
grande partie donna. qu'ils: rendroient l'arrêt qu’elle 
souhaitoit, il fut ainsi résolu.. La princesse: monta 
encarrosse à sept heures, du matin, ét pria le peuple 
et la noblesse de ne la suivre pas, pour ôter.tout su- 
jet de: plainte à messieurs du parlement; mais comme 
lleétoit en chemin; ils envoyèrent deux conseillers 
de leur‘corps pour laprier de s'épargner cette peine, 
et l’assurer qu'en:son absence l'affaire passeroit sans 
difficulté. Elle s'arrêta au milieu de la rue : j’allai voir 
lesducs pour leur donner part de cette proposition, 
qu'ils agréèrent ; et la ste é gs leurs avis be 


tourna en sa maisons: 010 | 
“Ceux qui étoient dans liftention de servir dde prin- 
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cesse firent ce qu'ils purent pour faire passer la pa- 
role qu'ils avoient donnée ; mais l'avocat général La- 
vie et sa faction firent jouer tous les ressorts imagina- 
bles : pour. faire différer la résolution de la compagnie 
jusqu’après les fêtes de la Pentecôte, croyant que 
quelque changement modéreroit la grande chaleur 
qu’avoit tout Bordeaux pour ce parti. Ils prirent pré- 
texte sur d’Alvimar , et dirent que c’étoit une chose 
honteuse qu’un-gentilhomme envoyé du Roi n'eût 
pu trouver de sûreté dans Bordeaux ; qu'il falloit le 
mander, pour savoir de lui derechef comment la chose 
s'étoit passée deux jours auparavant, et lui demander 
les plaintes qu'il pouvoit former. On le manda, il fut 
ouï, et dit qu'il avoit trouvé assez de générosité au 
marquis de Lusignan pour lui donner retraite et as- 
surance chez lui, encore que le principal de son 
voyage fût de lui faire faire son procès sur le pré- 
tendu traité d'Espagne ; qu’il se tenoit fort assuré chez 
lui contre Ja violence du peuple; que néanmoins il 
croyoit qu'il y alloit de l'autorité de toute la compa- 
gnie de n'avoir d'autre protection que d'elle dans 
une ville où elle devoit avoir tout pouvoir. Ge dis- 
cours eut l'effet dans l'esprit du parlement qu’Alvi- 
mar s'étoit proposé; et ils se piquèrent de lui mon- 
trer qu'ils étoient les maîtres dans laville. Ils man- 
dèrent les jurats pour leur enjoindre de tenir la 
main à cet envoyé du Roi:et à sa sûreté, de lui don- 
ner ün logis, et d'empêcher qu’on ne In fit aucun 
outrage. J'étois allé visiter le marquis deLusignan, 
à dessein d'entretenir d'Alvimar, qui m'avoit fait dire 
qu'il avoit quelques propositions à me faire fort avan- 
tageuses à M. le prince. Ne le trouvant pas au logis, 
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et sachant qu'il étoit mandé au Palais, je m'imaginai 
à peu près le sujet de son voyage, et qu'il étoit abso- 
lument nécessaire de l’éloigner promptement de Bor- 
deaux ; pour ôter les communications entre lui et La- 
vie, et les sujets de factions qui restoient par son 
moyen dans cette ville-là : de sorte qu'ayant proposé 
à quelques-uns de ceux qui étoient en crédit parmi le 
peuple les moyens qu'il y avoit à tenir pour cela, je 
disposai les choses pour le temps qu’Alvimar retour- 
neroit du Palais. Et en effet, au moment qu'il fut de 
retour, et qu'il fut entré dans la chambre où ils’en- 
tréigmait avec le sieur de Lusignan et moi, un valet 
de chambre vint dire à Lusignan qu'il passât dans la 
salle; que le.peuple étoit grandement ému, et se je- 
toit en foule-en son logis pour égorger Alvimar. Lu- 
signan , qui savoit la chose, courut au peuple : Al- 
vimar eut peur, et me pria d'ysaccourir aussi, pour 
arrêter ce torrent. J'y courus, et trouvai trois ou 
quatre cents hommes mutinés, jurant contre le car- 
dinal Mazarin et ses émissaires, et disant qu'il falloit 
immoler celui-là à la vengeance publique. Ils accom- 
pagnoient ce discours de tant de fureur et de tant de 
bruit, qu'Alvimar, -qui n'étoit séparé de cette salle 
que.par une simple clôture d’ais, et: #aÿant point 
d’issue pour se sauver, ne sachant même où il pour- 
roit trouver.asyle quand il pourroit prendre la fuite, 
_et se remettant dans l'esprit ce qui s'étoit passé les 
jours précédens, mouroit de peur.et de désir de sor- 
tir de la ville, Le bruit, qui étoit aisé à finir par le 
même, ordre qu il avoit été commencé, fut apaisé 
par les paroles qu’on:donna qu’Alvimar s’étoit retiré, 
et qu'on ne le souffriroit plus; et par la prière que 
Tr, 9: 20 
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le sieur de Lusignan faisoit hautement au peuple de 
ne pas lui faire cette injure, que de massacrer un 
homme àquiil avoit donné retraite en sa maison. Puis 
il repassa avec moi en la chambre où étoit Alvimar. 
Nous le trouvâmes plus mort que vif de l'appréhen- 
sion qu'il avoit eue; mais ayant repris ses ésprits, il 
me dit à peu près tout ce que le duc de Saint-Simon 
avoit dit à Filsgean : d'où je jugeai qu'ils s’étoient con- 
certés par ordre de la cour, et je commençai à per: 
die toute espérance de Blaye. Il me représenta que 
la force n’étoit pas la voie par laquelle la’ princesse 
pouvoit obtenir la liberté de monsieur son mari; 
qu'elle feroit beaucoup mieux de se retirer à Coutras 
ou à Montrond, où le Roi la laisseroit en toute sû- 
reté, et d’où elle pourroitnégocier ses intérêts et ceux 
des princes, que de se retirer parmi des peuples mu- 
tinés, inconstans , et un parlement glorieux qui vou- 
droit être:son maître ; qu’enfin la princesse, par les 
conseils des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, 
s'embarqueroit dans une guerre; et que n'ayant ni 
les uns ni les autres les moyens de la soutenir, elle de- 
manderoit du secours aux Espagnols, et s'engageroit 
avec eux par un traité, comme avoit fait madame de 
Longueville, après quoi il n'y auroit plus de retour; 
et.que le cardinal remettroit M. le prince entre les 
mains de M. le duc d'Orléans et des frondeurs, ses 
ennemis capitaux, irréconciliables et violens ; au lieu 
que lui, étant doux, débonnaire, et obligé re prince 
pour les sécours qu'il avoit recus, il oublieroit aisé- 
ment les derniers:sujets de plainte qu'il avoit contre 
lui, etde faire oublier à la Reine les déplaisirs qu’elle 
eroyoit en avoir reçus; qu'ainsi la princesse ne seroit 
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pas bien conseillée si elle ne prenoit les voies de dou- 
ceur et de négociation avec le cardinal, de qui dé- 
poor absolument la liberté de monsieur son mari; 
qu’il m'en parloit comme à un homme bienintentionné 
au service du Roi et de l'Etat , ainsi qu'il l'avoit connu 
le jour précédent, età un homme à qui il confessoit 
qu'il devoit la vie. 

Il ne m'étoit pas difficile de Jui répondre, et parce 
que je savois par cœur ce qu'il y avoit à dire là-des- 
sus, tant je le disois souvent aux uns et autres, à qui 
la crainte ou l’intérêt me faisoit faire tous les jours de 
semblables propositions, et parce que je n’avois pas 
entrepris de mon chef de conférer avec Alvimar. Je 
savois trop combien äl est dangereux de donner de 
la jalousie et de la défiance dans un parti : aussi avois- 
je dit à la princesse, aux ducs, et à tous les plus-con- 
sidérables de nos amis, qu’il m'avoit fait dire qu'il 
avoit des propositions à me faire; et je pris leur or- 
dre et leurs avis sur ce que j'avois à lui dire et à lui 
proposer : : non pas que nous ne Join tous qu’il 
n'étoit ni de poste ni de créance à rien persuader 
au cardinal, mais nous crûmes qu'une négociation 
qu'on commenceroit par Jui pourroit se continuer 
par d’autres ; qu'elle empécheroit peut-être la cour 
de nous pousser si brusquement qu'elle auroit fait; 
qu'elle nous donneroîit le temps de méliorer nos TA 
res, ét d'agrandir notre parti par le traité que nous 
pourrions faire par quelques villes et quelques sei- 
gneurs de Guienne, et même avec les Espagnols ; et 
en tous casque cela ne nous pourroit faire aucun 
mal; et que d’ailleurs nous ferions connoître par là 
que nul n'auroit d'autre intérêt que la liberté des 

20. 
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princes ; et que le parlement de Bordeaux, à qui it 
fichoit de s’embärquer dans une nouvelle guerre (car 
ils ne faisoient que de terminer celle qu'ils avoient 
faite au duc d'Epernon), connoîtroit par là notre 
modération. Il y a peu de gens qui entreprennent d'a- 
bord de grandes choses, il faut les y engager petit à 
petit, et après les premiers pas ils en font pour l’or- 
dinaire autant et plus qué l’on ne peut souhaiter : c'est 
uné vérité que nous connûmes bientôt en messieurs 
de ce parlement. | 

Je dis à Alvimar que la princesse avoit tent quatre 
mois entiers la conduite qu'il me conseilloit; qu'il 
n'étoit proposition qu’elle et madame la douairière 
n’eussent fait faire à la Reine et au cardinal; qu’elles 
n’avoient abouti qu’à les vouloir arrêter à Chantilly 
et assiéger à Montrond ; qu’elle n'étoit sortie de l’un 
et de l’autre que par une nécessité précise; que je 
demeurois d'accord avec lui que le cardinal n’étoit 
ni cruel ni violent de son naturel ; que nous savions 
tous que la prison des princes lui avoit été conseillée 
par les duchesses d’Aiguillon et de Chevreuse, et par 
le sieur Servien ; que nous voyions bien encore que 
c'étoit malgré lui, contre ses intérêts et contre son in- 
tention, qu'il s’étoit mis entre les mains des frondeurs, 
qui ne songeoïent à autre chose, comme ils avoient 
fait dès le commencement des troubles, que de don- 
ner atteinte à sa fortune ; que les heufeux succès que 
ce ministre avoit eus depuis cette prison, en rédui- 
sant les places de Normandie, de Bourgogne et d’An- 
jou, leur donnoient de la jalousie, et nous faisoient 
déjà faire quelques propositions, et du moins des com- 
plimens, pour nous persuader qu’il ne séroit pas dif 


a 
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_ ficile de les désunir d'avec le cardinal; qu'il ne de- 


voit pas douter que nous ne prissions tous les partis 
qui pourroient tirer les princes de prison; que je 
souhaïiterois en mon particulier en venir à bout par 
la douceur, et en procurant du bien et de l’avantage 
au cardinal, driquel j’avois beaucoup de sujet de me 
louer, aussi bien que de la Reine ; que, de l'humeur et 
de la profession dont j'étois, je ne pouvois jamais dé- 
sirer de voir la princesse engagée dans une guerre 
contre Sa Majesté, et encore moins avec les hugue- 
nots et avec les Espagnols; que tous mes vœux n'al- 
loient qu’à réconcilier le prince avec le cardinal ; que 
je savois bien qu'il étoit malaisé de se fier les uns aux 
autres après de telles entreprises, mais qu’on pouvoit 
faire des alliances de l’un avec les parens de l’autre; 
que lon pouvoit encore allier mesdemoiselles de 
Longueville, de Bouillon et de La Trémouille avec 
des neveux, parens ou amis de M. le cardinal ; que 
le prince étoit trop glorieux pour manquer aux pa- 
roles qu’il donneroit solennellement; que de plus 
M. le cardinal pouvoit faire la paix générale, qui le 
mettroit en état de ne rien craïndre dans Le royaume, 
et de mettre les frondeurs à la raison; que je n'of- 
frois d’aller en: Espagne sous prétexte defaire un traité 
pour la princesse, pour sonder les Espagnols etnouer 
la partie pour une conférence en la forme que M. le 
cardinal le pourroit souhaiter ; que j'osois lui répon- 
dre que les ducs de Bouillon etde La Rochefoucauld 
s’uniroient avec lui en les satisfaisant sur les justes pré- 
tentions qu’ils avoient; que rien ne seroit plus glorieux 
au cardinal ni plus utile que de perdre les frondeurs 


en les abandonnant à la vengeance de M. le prince, 
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comme il pourroit faire en rejetant toute Ja haine de 
sa prison sur eux ; qu'on pourroit faire consentir le 
duc d'Orléans à tout, en faisant une alliance ‘du duc 
d’'Enghien avec l’une de mesdemoiselles ses filles ; 
que tout cela remettroit le calme dans l'Etat, étouf- 
feroit un parti qui pouvoit avoir de grandes suites, 
et établiroit l'autorité du cardinal pour toujours; que 
je demeurois d'accord qu'il y avoit eu quelque chose 
à dire à la conduite du prince, mais que les services 
qu'il avoit rendus au Roi, à la Reine et au cardinal 
même, en exposant tant de fois sa vie, devoient faire 
SUR de petits manquemens. Je conclus ce dis- 
cours en lui disant que si le cardinal entroit de bonne 
foi dans toutes ces propositions, je mettrois tout en 
usage pour les faire réussir, et que, connoissant la 
‘princesse et les ducs comme je faisois, je pouvois 
l’assurer que je n’y aurois pas grande peine ; maïs que 
je lui disois franchement, et que je le priois de le 
dire au cardinal, que nous avions trop d'expérience 
de sa manière de négocier pour nous arrêter à d’au- 
tres choses qu'à des effets; et qu’il ne devoit: pas se 
persuader qu'il ruineroit nos affaires par les longueurs 
de ses négociations, car nous irions toujours à nos 
fins, et ne perdrions pas un moment de temps à avan- 
cer nos affaires; que la princesse ne se désuniroit en 
rien ni pour rien des ducs ni de Bordeaux; qu’elle 
n'en sortiroit point, et ne prendroit point le change 
en cherchant sa sûreté ailleurs ; qu’elle avoit un exem- 
ple devant les yeux de ce qui étoit arrivé peu aupa- 
ravant à la princesse douairière, qu on avoit tirée de 
Paris par de belles paroles qui n’avoient abouti qu’à 
‘y ruiner ses affaires , et à la reléguer à Valery. J'a- 
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joutai. qu'il n'y avoit point de temps à perdre; et 
qu'ainsi il devoit s’en retourner en toute diligence à 


« la cour, et non pas séjourner à Blaye comme il m'a- 


voit dit qu'il vouloit faire, parce que la princesse, 
qui étoit encore sa maîtresse, ne le seroit plus après 
les traités et les alliances qu’elle projetoit de faire ; 
que je le priois de rendre un compte exact de tout 
ceci à la Reine et au cardinal, en les assurant de la sin- 
cérité de mes intentions et de mon très-humble ser- 
-vice; et de leur remontrer que la paix générale et la 
fin d’une guerre civile étoient le moyen de terminer 
glorieusement une régence, et de rendre d’un même 
coup le Roi absolu dès les commencement de sa ma- 
jorité. 22 | | 
D’Alvimar me promit de ne rien. oublier de notre 
conférence, et de me faire savoir de:ses nouvelles 
trois jours après qu'il seroit arrivé à la cour. Je le 
conduisis au bateau, je le.vis embarquer, et vins faire 
un récit exact de tout ce.qui s'étoit passé entre lui et 
moi à la princesse et aux ducs, qui l’approuvèrent, et 
trouvèrent que j'avois suivi très-ponctuellement leurs 
intentions. Mint 
- Pour revenir au parlement, les tes af avoit 
Fees l'avocat du Roi Lavie empéchèrent qu'onnedon- 
nât arrêt ce jour-là sur les requêtes des ducs de Bouil- 
lon et de La Rochefoucauld. La prinesie ne put souf- 
frir qu’on eût manqué à la parole qu’on lui avoit don- 
née, et ne put s'empêcher de faire éclater sa colère, 
et de dire publiquement qu’elle sortiroit de Bordeaux 
si on ne leur donnoit satisfaction. Tout le monde ac- 
-sourut Jui offrir des services sans réserve , avec des 
menaces qui étonnèrent la plupart de la compagnie. 
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Plusieurs conseillers s’assemblèrent en deux troupes : i 
l’une, chez laprincesse, de douze ou treize, tous amis 
et fort zélés frondeurs; l’autre, de seize, au logis de 
Pomiers-Françon, leur doyen. Je fus appelé en l’une et 
en l’autre, et m'y rendis à leur prière pour voir et ré- 
soudre avec eux ce qu'il y avoit à faire pour conser- 
ver leur autorité, et donner à la princesse ce qu’elle 
souhaitoit. pas craignoient l emportement du peu- 
ple, parce qu'ils étoient oppose à la Fronde. Je leur 
remontrai la nécessité de s’unir et d’agir de concert 
avec la princesse, qui offroit de ne rien faire sans 
leur participation, pourvu qu’ils en usassent de même; 
et que s'ils vouloient accorder aux ducs ce qu'ils de- 
mandoient par leur requête, et donner ensuite arrêt 
d'union, toutes choses se passeroient à l'avenir avec 
une très-bonne intelligence ; que par là le cardinal 
perdroit toute espérance de les désunir, et seroit 
contraint de venir à quelque traité honorable is 
eux et favorable pour nous. 

: Îlsme répondirent fort pertinemment, et me remon- 
trèrent qu'il ne seroit pas prudent à eux de se décla- 
rer quant à présent, disant qu'ils ne voyoïent pas à 
la princesse des forces et de l'argent suffisamment 
pour soutenir les arrêts qu'ils pourroient donner; 
mais ils convimrent qu'ils dissimuleroient tout ce que 
la princesse pourroït faire et entreprendre, pourvu 
qu'elle le concertât avec eux ; qu’ils donneroiént des 
_ arrêts anx occasions pour lui faciliter l'exécution de 
ses desseins ; qu ils la prioient de ne pas recevoir pu- 
bliquement ni dans Bordeaux l’argent qui lui pourroit 
venir d'Espagne; qu'ils jugeoient à propos que tous 
les ordres de guerre fussent conçus sous le nom du 
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duc d'Enghien, afin que ceux des ducs ne parussent 
pas, et que ceux d'un prince du sang imprimassent 
plus de respect; que si on pouvoit avoir du canon ail- 
leurs qu’à Bordeaux, on leur feroit plaisir de le pren- 
dre, en attendant qu’on eût.su ce qui se passoit à la 
cour, au parlement de Paris, et sur la frontière. J'en- 
trai assez dans leurs sentimens, parce que je les trou- 
vois autant avantageux que nous pouvions l’espérer 
en l’état des choses, et qu'ils offr oient assez pour 
juger qu'ils s'embarqueroient à la fin à tout vouloir 
et à tout souffrir. Je les fis convenir ensuite de l’ar- 
rêt qu’on donneroit le lendemain en faveur des dues. 
En sortant de cette assemblée, je fus à l’autre, la- 
quelle étant toute composée de nos amis, la prin- 
cesse et les ducs voulurent que je leur fisse rapport 
devant eux de ce qui s’étoit passé chez le doyen du 
parlement : ce me je fis. Ils l’approuvèrent tous; et 
résolurent la même chose qui avoit été arrêtée au lieu 
d’où je venois. Lavie mit tout en usage pour l'empé- 
cher; le peuples’attroupa, et alla le menacer de le je- 
ter dis la Garonne si l’arrêt résolu ne passoit. 

Le 4, l'arrêt fut donné tont d’une voix, par lequel 
les requêtes farent renvoyées au Roi, et la nu 
tion remise à six semaines. ARE 

Le 5, Lavie voyant que rien ne réussissoit, voulut 
exciter une sédition contre la princesse; et, pour en 
venir à bout, 1l fit distribuer par le trompette de la 
ville, à tous les baïlles des confréries (qui sont les 
syndics des métiers), des copies des lettres du Roi 
que lai et d'Alvimar avoient apportées. Il manda Îles 
banquiers pour leur défendre, de la part de Sa Ma- 
jesté, de prêter de l'argent sur les pierreries de la 
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princesse ; et ensuite assembla Uglas , Franc et Pon- 
tac-Beautiran, jurats de la ville, sur qui il avoit du 
pouvoir, et qui étoient établis dans ces charges par 
le duc d'Epernon, pour concerter les moyens de faire 
réussir la sédition qu'il projetoit. | | 
be peuple, qui le sut, l’eût égorgé si la princesse 
ne l’eût retenu. Chacun se vint offrir à elle pour faire 
la garde en son logis, et des conseillers même. Elle 


les remercia civilement, et leur dit qu’elle ne vouloit 


point de sauve-garde que celle de son arrêt : ce qui 
contenta fort le parlement. se | 
_ Le 6, on eut avis que quelque cavalerie ennemie 
paroissoit du côté de Fronsac. Les ducs partirent avec 
la noblesse pour joindre l'armée qu'ils avoient laissée 
vers Savignac, sur la rivière de l'Ile, à dessein d’al- 
ler attaquer, disoient-ils, celle du général de La Va- 
lette, mais en effet par la seule raison de montrer à 
Bordeaux qu'on étoit en état de le faire, quoiqu'il ne 


fût pas véritable ; car ils avoient pris le paité de Cas- 
Te Lu lounts où ils étoient très-bienretran- 


chés. 

Les dues savoient bign, de quelle iieutétits il est 
de paroître forts et hardis , Quand on veut embarquer 
dans un parti des gens irrésolus et qui se croient foi- 
bles : aussi ne firent-ils, à proprement parler, qu'une 
cavalcade, au retour de laquelle ils mirent du monde 
dans Vaire avecdes vivres et des munitions. Le lieute- 
nant des gardes du duc de Bouillon y fut tué en duel. 

Le 7, on trouva bon que j'eusse une conférence 
avec Lavie,. qui m'en avoit fait prier plusieurs, fois 
après que la princesse eut absolument refusé de le 
voir. Cette conférence n’aboutit à rien qu’à .ouir un 
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discours étudié, qui sentoit plusle docteur quele né- 
gociateur, et qui contenoit en substance les mêmes 
doctrines que le duc de Saint-Simon et Alvimar nous 
avoient préchées : en quoi leur concert me parut da- 
vantage, Il me devint odieux quand il me fit la propo- 
sition d'obliger madame la princesse à se séparer des 
ducs : il m'en disoit des raisons qui me firent beaucoup 
rabattre de l'opinion que l’on n’avoit voulu donner 
de sa suflisance; il me fit un grand. prône tendant 
à nous remettre à la bonne foi du cardinal. Je lui re- 
partis en deux mots que rien de tout cela n'étoit fai- 
sable, et me retirai pour en rendre compte à ceux qui 
m'y avoient envoyé. C’étoit un homme qui mouroit 
de peur d'être assommé , qui se voyoit hors d'état de 
rien faire à Bordeaux, et qui vouloit effacer la honte 
de n'avoir pu venir à bout de ce qu’il avoit promis à 

la cour, en commencant une négociation pour s'y 
faire de fête. Rien ne déconcerte tant un négociateur 
-qui est habile que de lui laisser établir tout le raï- 
sonnement qu'il auroit ruminé dans son cabinet, ' et 
de lui répondre par oui ou par non, suivant l’exigence 
des cas. Comme je voyois que tout cela ne valoitrien 
pour nous, je Coupai court pour ab en ôter nd es- 
pérance. FIM APE 

La princesse envoy2 à Paris ordre aux comtes de 
Bussy, de Tavannes ét de Châtelux, et à plusieurs au- 
tres ses serviteurs, de se rendre à Montrond, où elle 
avoit envoyé tous les ordres et toutes les commis- 
_ sions que les uns et les autres lui avoient demandés. 
Elle écrivit en particulier à Bussy de faire son pos- 
-sible pour se rendre maître de La Charité-sur-Loire. 
Il étoit pour lors lieutenant de roi de Nivernais; et 


316 [1650] mÉMorREs 

encore qu'ileûttraité malgré lui de la compagnie de 
chevau-légers du prince qu'il commandoit avant sa 

prison, et quoique le traité ne se trouvât pas exé- 

cuté, il ne laissa pas de le servir tant que la prison” 
dura avec autant d'affection qu'aueun autre, encore 

qu’il eût intention de quitter son service d'abord qu'il 

seroit en liberté. 

La princesse dépécha encore ce même jour Bernard 
mon secrétaire, à qui pour sa fidélité elle avoit con- 
fié la garde du peu de finance qu’elle avoit à Paris, 
avec la lettre de créance pour l’archevêque de Sens, 
l'évêque de Rennes, pour le duc de Nemours, et pour 
les sieurs de Mirommeuil, conseiller d'Etat, le pré- 
sident Viole, le comte de Maure, l'abbé Roquette , 
Dalliez, et autres amis et serviteurs du prince, afin 
de leur faire savoir le succès de son voyage, de son 
entrée à Bordeaux, et de ce que le parlement et le 
peuple avoient fait jusque là, et sembloient vouloir 
faire à l'avenir; et pour prendre leurs avis non-seu- 
lement sur la conduite que nous avions à tenir, mais 
encore pour connoître par eux quelles seroient les 
négociations qu’on pourroit faire à Paris, par tous les 
avantages que nous avions eus depuis que nous en 
étions sortis, et ceux que l’on pourroit prendre dans 
le parlement , et par l'entremise de celui de Bordeaux. 
Bernard eut entre autres ordres celui de dire à l’ar- 
chevêque de Sens tout ce qui pourroit donner de la 
peur au cardinal, afin que cela allant par le moyen 
de l’un à la connoissance de l’autre, l'archevêque de 
Sens pût remettre sur pied et continuer les négo- 
ciations commencées entre eux pour la pe des 
princes. 
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La princesse chargea encore cet envoyé de passer 
de Paris à Augerville, où la princesse douairière étoit 
retirée par ordre de la cour, et de lui rendre, et à la 
duchesse de Châtillon, de ses lettres et des miennes, 
contenant une ample relation de tout ce qui s’étoit 
passé, pour faire connoître à l'une et à l’autre le bon 
état du parti, et les avantages qu'on pouvoit en espé- 
rer à Paris, surtout s’il plaisoit à madame la douairière 
d'y retourner pour présenter de nouveau sa requête 
au parlement, pendant que la nécessité des affaires 
occuperoit le Roi sur la frontière. 

De là il eut ordre de revenir à Bordeaux par Mont- 
rond, pour y faire connoître, et à tout ce pays-là, 
l’état auquel nous étions en Guienne, la facilité de 
les secourir én cas de besoin, et rapporter à la prin- 
cesse l’état de cette importante place et des environs. 

Le 8, elle dépécha le sieur de Béralde, hugue- 
not,.avec lettres au maréchal et au marquis de La 
Force, desquels il étoit envoyé. Elle lui donna une 
commission signée du duc d'Enghien, qu'il lui avoit _ 
demandée de leur part, pour tailler en pièces les 
troupes du duc d’Epernon qui étoient pour lors aux 
‘environs de leurs terres , Youlant, disoient-ils, entrer 
dans le parti, et commencer par cet exploit. Béralde 
part; il trouve en chemin le marquis de Castelmoron, 
fils du maréchal, quivenoit à Bordeaux par l’ordre de 
son-père, pour ménager ses intérêts ét ceux de sa; 
maison avec la princesse. IL étoit chargé de lettres 
que le maréchal et le marquis me faisoient l'honneur. 
de m'écrire, parce que la compétence les empêchoit 
de vouloir traiter par l'entremise des ducs de Bouillon: 
et de La Rochefoucauld..Ge marquis étoit accompa+ 
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gné de Saint-Martin, intendant, et qui avoit tout cré- 
dit sur les esprits du marquis et de la marquise de 
La Force. Péralde, qui étoit avec eux, gagna le de- 
vant pour me venir avertir qu on ne pouvoit assez se 
défier de Saint-Martin, qui depuis peu avoit reçu 
quatre mille écus du cardinal par la médiation du 
président de Mesmes. Je reçus cet avis sans y faire 
grand fondement; car je n’ai jamais vu de négocia- 
teurs à la cour pour leurs maîtres qui ne, soient 
soupçonnés d’en être corrompus, surtout par les do- 
mestiques, qui ne pouvant pour l'ordinaire prétendre 
de grâces que par leurs entremises, quand ils ne les 
obtiennent. pas attaquent par ressentiment ou par 
envie leur réputation. Quoi qu'il en soit, ils arrivèrent 
à Bordeaux; et après avoir rendu leurs devoirs à la 
princesse et aux ducs, ils voulurent avoir une confé- 
rence avec moi, qui n'aboutit qu’à voir le président 
Charon, de la même religion, qui présidoit pour lors 
à la chambre de l’édit, en qui toute la maison de La 
Force avoit beaucoup de confiance. J’eus un long en- 
tretien avec ce président ; qui étoit homme d’un mé- 
diocre génie, mais attaché à sa religion et à ses amis, 
desquels il soutenoit vigoureusement les intérêts, 
Ceux de qui nous avions à discourir étoient du nom- 
bre : aussi me porta-t-il leurs. prétentions si haut, que 
je jugeai d’abord qu'il me vouloit réduire dans l'im- 
possibilité de les pouvoir contenter, afin qu’ils eussent 
un honnête prétexte de rompre avec la princesse, 
Je crus qu'il falloit de mon côté lui faire voir que 
nous connoissions bien qu’encore que M. létprince fût 
très-obligé à messieurs de La Force de vouloir entrer 
dans. ses intérêts, ils prenoient l’occasion du parti 
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qui se formoit en sa faveur pour faire valoir les leurs, 
et remettre en considération leur maison, qui depuis 
long-temps étoit hors d'action , Qui avoit peu de biens, 
et point du tout de faveur, et par conséquent point 
de moyens d'en acquérir. Je lui rebattis tout ce que 
la princesse avoit fait savoir au marquis, comme je l'ai 
rapporté: J'ajoutai que nous savions ce que Villefre- 
noiïs lui étoit venu proposer pour lui faire espérer le 
bâton de maréchal de France , qui étoit le moyen de le 
perdre dans l'esprit de tous ceux de sa religion, dans 
un temps qu'il pouvoit faire beaucoup en leur faveur, 
eux qui avoient autrefois cru et publié que le maré- 
chal son père avoit eu cette dignité, celle de duc et 
pair, et de grandes sommes d'argent, à leurs dépens; 
et que s’il étoit vrai, comme je n’en doutois pas (ce 
qu'ils nous avoient dit et fait dire plusieurs fois), 
qu'ils s’'étoient assurés d'eux, ils auroient bien plus 
de sujetdans l’occasion présente de se plaindre ; qu'ils 
ne leur avoient proposé d'entrer dans les intérêts des 
princes que pour faire leurs affaires. particulières, au 
lieu dé se prévaloir d’une conjoncture aussi favorable 
que celle-là pour travailler à celles qui lost concer- 
noient en général: % in à | 

:. Qu'au surplus je convenois de la grande réputation 
que: donneroit au parti le nom de la maison de La 
Force; mais qu’au fond elle nous feroit plus de mal 
que d bien, parce que si elle étoit à souhaiter, leur 
religion étoit fort à craindre ; que moi-même qui lui 
parlois, j j'avois combattu et hr re toujours l’ opi- 
nion de ceux qui vouloient persuader à la princesse 
et aux ducs qu’il falloit tâcher à faire abotitir notre 
parti kuné guerre de religion, en remettant sur pied 
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celui des huguenots, qui donneroit occasion à beau- 
coup de catholiques de se séparer de nous; que nous 
avions quantité de gens de bien et de prélats dans 
nos intérêts, qui avec raison les abandonneroient 
quand ils nous verroient en état de nous joindre à 
eux; que les parlemens, les Etats-généraux, si l'on 
venoit à les assembler, appréhendant de revoir les 
confusions de l’autre siècle ; que les Espagnols même, 
qui avoient un roi et des ministres d’une humeur et 
d’unepolitiquebiendifférentesde celles de Philippe I, 
de ses conseils et de ses généraux d’armées , comme 
ceux-ci l’avoient montré par le dernier siége de La 
Rochelle, difficilement pourroient consentir à une 
liaison telle que celle-là. " 

Que si messieurs de La Force n’avoient pas: assez de 
crédit sur ceux de la religion pour leur faire pren- 
dre les armes en notre faveur , ils ne nous seroient 
pas: d'une grande utilité, parce qu ‘ils. n’avoient ni 
gquxernemens ni places ; Ni argent, ni troupes, et 
que nous serions. obligés de nous épuiser pour leur 
donner et procurer l'un et l’autre au préjudice de 
tous ceux qui étoient déjà dans nos intérêts, et qui 
auroient grande peine à voir passer les grâces. à d'au- 
tres à leur préjudice; qu’au contraire nous aurions la 
plupart des leurs avec notre argent: pour lors ils dé- 
pendroient directement de la princesse, parce qu'ils 
étoient. tous opposés aux intérêts de la.cour et à ceux 

‘du duc d'Epernon. Mais quand. bien ces messieurs 
auroient assez de crédit pour soulever le. parti des 
huguenots, ce parti seroit fort ou #oible ; 3 si fort, ils 
nous opprimeroient, s'il leur plaisoit, en nous faisant 
leurs victimes, pour faire Jeurs affaires à la cour, et 
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nousfattireroient la malédiction des peuples ; si foi- 
ble, il nous seroit inutile; que les personnes mêmes 
du naiéeh ar etidu marquis, tout'utiles et tout con-* 
sidérables qu’elles étoient; nous embarrasseroient 
parka raison du commandement : et finis en lui disant 
qu'il falloit que lui président :Charon convint avec 
moiqu'il seroit d'une.plus grande utilité au maréchal: 
etäsa maison‘ d’entrér dans le parti des pinces ,” 
qu'ala princesse; que cependant ‘elle feroit tous ses 
efforts pour les y-engager; mais qu’il falloit aussi qu'ils: 
nie nous tinssént pas le pied sur la gorge en nous faisant: 
despropositionsau-dessus de nosforces, par la connoïs- 
sance:qu'ils avôient'de: leur mérite’et de leur crédit, 
dontmous:savions faire tout le cas que nous devions 

lié- président entra fort:bien dans une partie de ce 
quibqe lui dis, et me promit de s'en servir pour dis= 
poser Gastelmoron à LE. nous ; et nous nous: 
sépardmesi! 1° 1 00 TEè# SD ZHOR Ta 64 

:1Gomme nous fûmes longtemps cils et que 
nous dimesquantité de choses; je connus qu'il y avoit 
autaht:de chimères à tout ce qu’on nousioffroit par 
tons-les huguüenots; que je me: l'étois tou jours DES 
| nésEtienivérité enreus-une secrète joie, quoiqu'äux 
oc isrpiessantes, ‘autant que l'étoit notre -entre- 
prises: qui ‘entraînoit avec elle lé'salut ou la perte de 
li maison-de: Condé | on se serve pour l'ordinaire des 
derhièrs. remèdes, dés: plus “extrêmes et des plus vic- 
lensy parce que ce qui itouiche l'ame aussi serisiblement 
que-la religion fait uné telle opposition aux lois de 
‘politique, ‘que’ je: ne ‘sentois pas mon ame de Ja 
trempé de à rosé de sont ne se: mettre au- 
déssnsbdé'taut; 1997 save ee 201 Ver 

153. 21 
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- Après que Charon eut entretenu Castelmoron, il. 


me donna rendez-vous au lendemain pour conférer: 


ensemble; ce que nous fimes : mais notre entretien : 


n’aboutit qu'a me charger de ses propositions pour 
en rendre compte à la princesse, et les faire voir 


aux ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld. Il. 


demandoit pour la maison de La Force des sommes 
d'argent infiniment au-dessus de notre pouvoir, pour 
faire des régimens de cavalerie et d'infanterie pour le 
père et les enfans, pour se saisir et pour fortifier Ber- 
gerac, Sainte-Foy, Clérac, Tonneins et Aiguillon; et 


que le marquis de La Force partageroit le comman-. 


dement avec le duc de Bouillon. Quand nous eussions 
eu de quoi satisfaire aux premières demandes, nous 
n'eussions jamais pu ajuster celle-ci : aussi fus-je le 
premier à contredire quand je rendis compte de cette 
affaire aux ducs, de crainte que, comme on est ordi- 
nairement jaloux de faire réussir ce qu'on négocie ils 
crussent que je serois bien aise d'acquérir la maison 
de La Force pour balancer leur autorité, et pour don- 
ner de la réputation au parti, pour contenter Bor-: 
_ deaux,, ‘qui souhaitoit passionnément le succès de 
cette affaire, et pour avoir en mon particulier l’hon- 
neur de l'avoir conclue. Mais ils m'entendirent parler 
et agir en ceci de telle sorte, qu ‘ils ne conçurent ja- 
mais aucun soupçon contre moi, quoiqu'onessayât 
souvent de leur en donner: J'alläi représenter à Cas- 
telmoron les intentions de la princesse, qui étoient 
de donner à la maison de La Force antant de l'argent 
qui nous viendroit d'Espagne ; qu'aux ducs de Bouil- 
lon et de La Rochefoucauld; que comme ni l'un ni 

l’antre de ces ducs n'avoient recu jusque là aucnne 


L 
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somme d'elle, que même ils ne lui en avoient jamais 
demandé, connoissant l'impuissance en laquelle elle 
avoit été jusques alors, elle croyoit que messieurs de 
La Force attendroient qu’elle fût en pouvoir de leur 
en donner; et.que cependant elle offroit. de leur 
mettre. en. main des pierreries de la valeur de cent 
mille: écus, qu’elle retireroit des lieux où. eux, les 
pourroient mettre en gage incontinent qu ’elle auroit 
touché de PFarseRt- 

: Jescrois, à la vérité, que j'étois de pius Late en argent 
de: tous ceux du Pat: toutes mes finances ne consis- 
toientnéanmoins qu'à vingtmille livres quej'avois faites 
dela vente de ma Rp Haysru avant que de partir 
SA à Den ee pour ne deux: régimens d infan- 
terie dé dix compagnies chacun, qu 'elle donna à Sau- 
vebœuf et. à Lusignan. A. fégard du commandement 
que le marquis de La Force souhaitoit partager avec 
le duc de Bouillon, la princesse me, chargea de dire 
à Castelmoron qu'elle croyoit juste que les ducs com- 
mandassent de pair avec le maréchal, auquel néan- 
moins ils déféreroient le pr emier jour, etque pour le 
marquis. on lui laisseroit les troupes quil mettroit sur 
pied : à commander dans un corps séparé; ét que quand 
on viendroit.i a Se joindre, demeur ant avec son père et 
lui obéissant, iln ’auroit rien à déméler avec, les ducs, 
se,contentant desservir de volontaire le j jour que l'un 
oul'autre. commanderoit ; qui étoit tout ce qu'on pou- 
voit faire, en faveur de ce marquis , qui n’âvoit nul ca- 
ractère, et qui n’en avoit jamais eu dans les armées 
égal: à ceux qu’avoit eus, le duc de Bouillon, qui en 
avoit, commandé. en chef. Le duc de Ja Rochefou- 

Ze 
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cauld offrit mêmé en son particulier de Servir 4e vo: 
lontaire , pour ôter tout l'obstacle qu'il pourroit fire 
en ce rencontre. Castélmoron $e‘chargea de rappôr: 
tér'éette réponse à maréchal et aû marquis, désquéls 
il nousdit qu'il n’avoit eu aucune charge de conclure, 
ris seulement d'écouter ce que la princesse pourrt 
lui offrir sur les propositions qu'il vénoit lui faire ‘de 
leur pait. HMS TPOURE SRE RO qe ur, 
Le 9 fut un jour de grande coHfusiôn qui nous 
tourna pourtant à grande utilité ; af Comie Lavie 
s'opiniâtra à faire distribuer par là Villé/les Copies ds 
letirés du Roi, desquelles jai parlé}16"péuplésén 
&muüt, et vint en grande rametr au 16818 dé Ta’ prine 
‘cesse, criant'qu'ilé alloïent égôrger Lävié étsa famille 
dähs'sa maison. Elle leur rémôntfa qué cela hé dévoit 
point'sé fâire ni proposer, et mit 4out'en usag® pour 
les’empécher d'exécuter ce dessé'#miais enfin 1és gu 
néfaux , qui dépuis peu étoïent dé retôuw de l'atniée, 
vénant visiter la princesse, le”peuple és suivit? et 
comme ils f’avoïent pas des séntimens #@s8 modérés 
qu'elle , et qu'ils jugèrént la présénite” de) Lavié Foft 
préjudiciable dans Bordéux, 118 4pplaudir entra" ta 
bônne volonté qu'ils ténioignoiènt, et/crürénit fie 
C'étoit un coup d'Etat de laïssér agir leur é6l8re: Sau 
vebœuf 8e mit A léur tête} ils éoururént aulogis ae 
Layie, qui étoitennémi capital dé'cé marquisitls en 
foncérent les portes, ils ÿ enttérént. Lavié sé guva 
dû gouvent des Pères Feuillans, voisin'de sa maison: 
ils le suivirent , l'appelèrént traîtré x $4 patrie; érnis. 
saire du Mazarin pour faire ‘éxtérminier la-maisôn 
royale; is Jui vomissient mille iprécations: Site 


! 


“its lonf a, LATE) 4 D ed ao: we 
vebœuüf, qui avoit été touché des larmes dé madäme 
LES 
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sa femme, empêcha qu'on nell'égorgeñt, 11 tâchoit à 
le persuader de se retirer, .et sortir de Bordeaux : il y 
résista, ,et parut intrépide dans un tel péril, sur le 
bord.et à la vue:d’un. tel précipice. Le peuple, qui 
avoit créance en Sauvebœuf, -suspendit sa. fureur 
contre Lavie, et retourna en.sa maison pour égorger 
sa femme: Ce marquis y courut, la prit. par la main, 
et. l’'amena avec ses enfans au même lieu où étoit.son 
mari. Les conjurés pillèreut, la maison, et après en 
avoir enlevé l'argent et les meubles, enlevèrent les. 
portes. et les fenêtres, et voulurent y mettre le feu; 
mais Sauvebœuf, qui y étoitretourné;, les en empécha.. 
Lavie, à la vue d’un tel spectacle, jugeant à l'avenir: 
sa constance inutile, prit résolution de se retirer avec 
sa famille à Blaye: Sauvebœuf les accompagna jusqu'au 
bateau qui les y porta, pour les garantir par le che- 
min de la mort dont ils étoient menacés. Mirat, con- 
seiller. au parlement, ‘homme de mérite et de probité, : 
fort en crédit dans sa, compagnie et parmi le peuple, 
qui avoit toujours été ennemi de Lavie, se mit dans. 
le bateau avec: lui, et. l’'accompagna ER ne 
jusquà. Blaye d’ où il retourna le lendemain, 
Aln'est pas. toujours aisé d’exciter des séditions; 
mais: quand eiles le sont, il est difficile. d’en arrête 
le cours. Cette. populace, émue et en curée du butin 
qu’ ’elle: venoit de faire chez Lavie, vouloit. en.faire un 
pareil aux maisons de nette du Franc et de Hong 


La L pri incesse F "y. “oppose: se toute: sa ra car. si Ja 
violence, qui venoit d étredaite pouvoit servir, commé 
en: effet. elle. servit beaucoup, Ja continuation auroit 
été nuisible. est nécessaire d'impri mer de la crainte; 
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elle contient dans la dépeñdancé et dan sas desres pete 
quand élle est modérée : mais l'excès en est dange- 
reux ; il ne. crefroidit pas seulement les nc 4 il 
jôg qu'on s’étoit tolerance énpéa: “mé di: 
cesse étoit obligée de sauver Duglas parce qu'il étoit 
oncle du conseiller Tarangue, qui avoit été le: rap- 
porteur de sa requête; Franc, parcequ'il étoit ‘ami 
intime de Lusignan; et Pontac, par la grande parenté 
. qu'il avoit dans le parlement; car cette famille estdes 
plus anciennes, des plus riches et des plus considé- 
rables de la ville : le premier président, le procu- 
reur ‘général et le greffier en chef sont encore à pré- 
sent de ce nom. L'avantage que nous tirâmes de la 
menace qu'on avoit faite à ceux-ci fut qu'ils vinrent 
avec la livrée haranguer la princesse et le duc d'En- 
ghien (ce qu’ils n’avoient point éncore fait), et que 
Duglas nous découvrit toutes les pratiques, toutes 
les | Sr et tous les desseins pr Lavie avoit contre 
‘ nous. | vus 
© Le ro, lé marquis de Méiitehphin offrit à la princesse 
quatre cents gentilshommes qu’il pouvoit assembler 
dans son voisinage, et d'aller à Toulouse pour es- 
_sayer de disposer ce parlement, par les amis qu'il y 
avoit, à imiter celui de Bordeaux, et à s’unir avec lui; 
dont nous ne vimés nul effet dink la suite, quoique 
k princesse Jui dépêchât assez souvent. ll n’eut ja- 
mais la hardiesse de répondre à pas une de ses let- 
tres, et l’envoya prier de ne lui écrire plus, mais bien 
_ de lai envoyer dire ce qu’elle jugeroit à propos’ pour 
son service. Et pour établir la créance de ceux'qu’elle 
: lui énverroit sans lettres ; il la fit prier par son envoyé 
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-de.couper un écu d'or en deux parties, dont elle gar- 
deroit l'une ; et lui enverroit l'autre; et que la prin- 
-césse lui envoyant quelqu'un, ou: x à elle, chacun 
-chargeroit le porteur de la moitié qui seroit en son 
pouvoir, pour faire voir qu’il seroit homme de con- 
fiance. Les seigneurs retournés en province sont su- 
jets à vouloir persuader qu'ils ont du crédit dans leurs 
contrées, pour tirer leurs avantages de la cour ; mais 
j'en aï peu vu qui aux occasions en aient donné d'au- 
tres marques que d'envoyer faire des complimens et 
parade de leur pouvoir, qui ne s'étend pour l'ordinaire 
‘qu'à accommoder une querelle et à à: garantit leurs 
terres d’un passage de gens de guerre, et à se saisir 
des tailles dues au Roitant qu'il y a des troubles dans 
leur voisinage. 

. La princesse le remercia de sa bonne ann et le 
pria d'exécuter l'offre qu'il lui faisoit. Et FE en- 
voyé refusa de se charger de sa lettre, de crainte, 
disoit-il, qu’elle ne fût interceptée , elle lui dépêcha 
un gentilhomme qui eut ordre en même temps de pas- 
ser à Toulouse, et d'y voir le sieur Du May, conseil- . 
ler au parlement, à qui elle envoya, avec la lettre res- 
ponsive aux offres qu'il lui avoit faites d'agir dans sa 
compagnie pour son service, douze lettres sans sous- 
cription, pour les remplir du nom de tels de ses con- 
frères qu il jugeroit à propos. 

La princesse dépêcha en mêmetemps àl'archevéque 
de Narbonne, de la maison de Rebé, ancien ami et 
serviteur de la maison de Condé; au baron deLeiran, 
gentilhomme du pays de Foix, de la maison de Levis 
et huguenot, naturellement FEES et dont l'hu- 
meur, portée aux séditions, lui a enfin fait couper la 
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| tête par arrêt du parlement de Toulouse; con noûs 
dirons en soi lieu; au-vicomte d’Arpajon; réa 4 
toutes les espérances qu'il nous donna pendant etde- 
‘puis laiprison du prince, tira enfin de;la cour un bre- 
-vet de‘duc et pair. Elle dépêcha encore à Saint-Aul- 
-nais, qui avoit été autrefois long-temps retiré.en Es- 
“pagne, parce qu'on lui avoit ôté le gouvernementide 
Leucate, qu'il avoit de père en fils: C'étoit un fort 
brave homme, mais d’un esprit inégal et:difhcile à 
contenter, pour la trop bonne opinion qu'il avoit de 
lui-même , qui lui avoit fait passer-une partie de savie 
-en exil ou en prison. Il avoit été désobligé par Henri, 
prince de Condé, père de celui-ci; mais il étoit de- 
venu-ennemi mortel du cardinal Mazarin: ce quinous 
 faisoit espérer d’en tirer quelques services, parce que 
“les inimitiés: présentes effacent pour l'ordinaire le 
souvenir des passées; et l'intérêt comme la ven- 
geance ont cela de commun, qu'ils oublient les bien- 
faits et Les injures qu'ils ont récus dans un temps, par 
l'espérance d’en recevoir ou d'en faire dans un autre. 
… Incontinent que Lavie fut arrivé à Blaye, il écrivit 
une longue et pressante lettre au parlement, pourdui 
demander justice de l’outrage qu'il avoit recu. Sarpa- 
renté dans la compagnie, la crainte de ceux,de son 
parti, celle des conséquences ; la pitié que fontisou-- 
vent les malheureux, l'estime que lui avoit acquiseson 
intrépidité, et l'aversion naturelle qu’on a contrelles 
violences, donnèrent lieu à une assemblée de chami- 
bres, où il fut résolu qu'il seroitiinformé de ce qui 
s'étoit passé le jour précédent. On ordonna aux bons 
bourgeois de se tenir armés; l'on manda les jurats 
pour leur direila délibération qui venoit d'être prise; 
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on ‘envoya des-commissaires ipar.les jurades (qui sont 
les quartiers. dela ville), pour faire pténdre les armes 
partout, mais inutilement: chacun:cria qu'on avoit eu 
raison de châtier uni:traître. C’est ainsi qué les peu- 
ples, qui concoivent lés choses suivant leur passion, 
qualifioient Lavie: ; mais, à Ja vérité, tous les gens. sa- 
ges. blâmoient ds violence! de cette action, qui de 
bonne: fortune fut tout attribuée à Sauvebœuf. On 
en informa; on fit rendre ce qu'on put du pillage; on 
fit sb Snnet trois misérables sans nomet sansaveu. 
Le parlement avoit dessein de les faire pendre pour 
intimider le peuple, dont l’emportement lui faisoit 
peurmais, parle même principé de-crainte, iln’osa 
l'exécuter ;ettout.cela n’aboutit qu’à faire sortir quel- 
ques-uns des plus affectionnés au duc d’'Epernon; et 
c'étoit.ce.que nous souhaitions davantage. | 

Lex: ;le baron-de Vatteville, Se sf de la 
comté de Bourgogne ; homme d'esprit, d’expédiens, 
plein d’invention.et d'adresse, étoit, à Saint-Sébas- | 
tien; aux écoutes des choses. qui se passoïent à Bor- 
deaux, où ilavoit été incognito l’année précédente 
pour fomenter de désordre que la haine contre le duc 
d'Epernôn yavoit excité, et.où il semoit de l'argent à 
tous.ceux qu'il :croyoit pouvoir l’entretenirs Il avoit 
recu déslettres de créance.que-la princesse avoit don- 
néeserbarrivant dans la vicomté de Turenne; à Sau- 
vébœuf et à Lusignan,comuñie nous avons dit; ilen 
avoit donné part-au roi d'Espagne, dans la crainte que 
l'argent ne‘manquât à la princesse; ét, pour lui don: 
_ ner lieu, de mettre sur-pied, quelques troupes; illui 
avoit envoyé les jours précédens une léitre de change 
decentimille livres payable à moitou-à mon ordre 
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sur Courtade, marchand banquier, homme pour lors 
d'un grand crédit; et qui depuis a fait banqueroute, 
lequel ne:l'avoit pas voulu accepter. Il envoya un 
nommé Carros, chargé d'une dépêche du 3r mai, 
par laquelle, après les complimens de respect, il lui 
témoignoit une grande impatience d’avoir des nou- 
velles de sa réception à Bordeaux, afin, disoit-il, de 
lui envoyer le même argent qu'il avoit rapporté à 
Saint-Sébastien, par le manquement de parole du duc 
de Saint-Simon , et pour lui offrir, comme il faisoit 
par avance, tout le pouvoir et toute la st: du 
Roi son maître. 4 

: On renvoya en diligéice cet envoyé pour de le 
bon état des choses, et représenter que comméle parti 
s’étoit formé avec promptitude par la grande affection 
que toute la confédération avoit pour le prince, il 
se déferoit de même, s'il n’étoit promptement secouru 
par tout l'argent nécessaire pour sa conservation. On 
lui représenta que Courtade n’avoit pas voulu ac- 
. cepter la lettre de change, n'ayant point d'effets ap- 
partenant à ceux qui l’avoient tirée sur lui : aussi 
n'avoit-ce été qu'une invention du baron de Vatte- 
ville pour nous témoigner sans effet son affection à 
“nous secourir ; et quand il avoit paru dans la rivière 
pour mugueter Bordeaux et Blaye, sur ce qu'on lui 
avoit dit que le duc de Saint-Simon étoit dans nos 
‘intérêts , il s’en retira d'abord, et sema le bruit qu'il 
avoit des sommes immenses , qu'il auroit disposées à 
| Blaye si ce duc l’y avoit voulu recevoir. Nous avons 
pourtant su dépuis, et reconnu par la suite, qù'il n'y 
portoit autre chose que des paroles pour l'embarquer 
.dans le parti par les espérances d’une grande fortune. 
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*? L'on manda encore à Vatteville que la princesse 
avoit donné ordre ‘de se saisir:du port d'Arcachon 
pour désembarquer ce qu'il voudroit renvoyer à Bor- 
deaux, et que nos gens y arboreroientun drapeau vert 
pour donner signal aux siens de leur arrivée. La prin- 
cesse envoya avec Carros le baron de Baas, chargé 
d’un pouvoir qu’elle lui avoit donné en ces termes : 
«M. le baron de Vatteville prendra toute créance 
« au baron de Baas, maréchal de bataille et lieute- 
« nant dé roi à Rocroy, auquel j'ai donné tout pou- 
“« voir’ d'entrer en mon nom dans le même traité 
«que madame la duchesse de Longueville et M. de 
€ Turenne ont fait avec les ministres de Sa Majesté 
« Catholique en Flandre, aux conditions que ledit 
« sieur de Baas conviendra avec ledit sieur baron de 
-« Vatteville et tous autres ministres de Sadite Majesté 
-« qu'il appartiendra; faire tous autres traités qu'il 
« jugera à propos, recevoir argent, donner quittance ; 
«_ et je promets ratifier tout ce qui sera par lui géré 
«et négocié en mon nom, et le faire approuver et ra- 
“«-tifier par tous mes amis et confédérés de Guien- 
ne, etc. Fait à Bordeaux, le 11 juin 1650. » 
+ Baas étoit homme de courage et d'esprit, mais un 
peu trop emporté et trop brusque: Il'étoit au duc de 
Bouillon , auquel il s’étoit attaché pendant le siége de 
Paris pour quelque mécontentement qu'il avoit reçu 
- du cardinal. Ce duc proposa à la princesse de l'en- 
.voyér en Espagne, afin de se rendre maître de cette 
négociation et connoître par-Baas l'état des affaires 
de par-delà, et les:secours qu'on pourroit en rece- 
voir, soit pour préndre dés mesures plus certaines, 
soit pour lé parti, soit pour son avantage particulier. 


æ 


Nous avions disposé toutes choses pour.nous, ren- 
dre maîtrés de Bourg; petite ville sur une-colline.en 
laquelle ilya une manièré de bastion retranché.qu'on 
appelle citadelle, dans laquelle est lamaison:seigneu- 
riale, «qui appartient au duc. de Luxembourg;tetqui 
tegarde le cônfluent.des rivières de Dordogne et.de 
Garonne ;-qu'on appelle le Bec-d’Ambez. Ge-poste, 
qui.est; entre Blaye et Libourne, nous eût été, de 
grande utilité, supposé que nous eussions eu,de l'ar- 
gent , et lé temps de le fortifier; mais comme on.eut 
avis de la marche du maréchal de La Meilleraye avec 
des troupes; les ducs jugèrent à propos de suspendre 


._ l'exécution de ce dessein, de se contenter.du:Gap- 


de-Buch, qui est proprement le port d'Arcachon; et 
d'attaquer Castello-de-Médoc, qui est un-assez bon 
château appartenant au duc d'Epernon, qui nous.étoit 
nécessaire, pour favoriser les convois :qui iroiént et. 
viendroient de ce port-là à Bordeaux; outre que les 
. Bordelais, impatiens de voir faire quelque.exploit de 
guerre qui portât, préjudice en particulier à ce duc 
qu'ils haïssoient mortellement, proposoient, conti. 
nuellement d'attaquer Cadillac : ce qui n’étoit ni,fa- 
cile ni judicieux à.entreprendre avec. le peu detrou- 
pes.que nous avions; qui étoient toutes nouvelles, à 
là vue des ennemis, qui étoient en plus grand nom- 
bre; et que le général de La Valette commandoit 
pour lé Roi. Et pour exécuter ce qui avoit été résolu . 
pour Castello; le duc de Bouillon fit passer larivière. 
de Garonne aux nôtres. 1: 5. trois ir 
_… Le comte.deMarsin, gentilhomme liégeois, homme 
d'esprit,.de jugement: de.conduite; de valeur et.de 
métite tel, qu'ayant commencé à l'âge. de quatorze 
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ans de’porter’ le mousquet en ‘Allemagne dans le ré- 
giment du comte de Tilly ;’avoit'passé par tous:les 
dearésyie commandoit en chef lès armées du Rôiren 
Catalogne quand'le-prince fat arrété" Il avoit servi 
plusieurs: campagnes: dermaréchal de camp'et de lieu: 
ténant général sous Jui sil avoit acquis! Vamitié du 
princé dès son enfance pendant qu'il étoit én! Bou: 

.gogne, y exerçant le gouvernement du feu princéidé 

Condé son père} “où Marsin!,/ avec’sôn: régiment: de 
eüvalerie ; avoit. 5 pi l'ordinaire ses quartiérs: d'hiver. 
Le prince avoit unégrande éstime pourlni, étui avoit 
donné le gouvernement de Bellégarde!, omnie il'fit 
depuis-celui de Stenay. Cet engagement fit croire au 
cardinal qu'il séroit homme tout entreprendre” poux 
véngér la-prison duriprince;'s'il le laissoit enliberté 
péridant-qu elle dureroit:: aussi lelfit-ilarréter dans 

Barcelonei, et mettre ensuite: dans le châtéau de Per: 
pignan autant de temps après que’les princes furent 
arrêtés qu'il en fallut: pour en envoyer les ordres: Jc ê 
luïfaiisouvent oui dire que! quand il éntra cadet dans 
Te régiment d'infanterie! du comte/de”Filly; il'fat'le 
| vingt-hüititmiergentilhomme liége ois, lorrains'owal- 
Temands; dont quatorze’ sont devenus généraux d'ar: 
mée’en chef, qui est une-éhose fortrextraordiriaire. ?° 
soHédue delBouillonset moi recûmes:ce! jour-là cha- 
und billetidé luipqu'anpère révollet nous-rendit 

” de sal part /'parlequelil nous riiandoit-qu'il lui toit 
facile dersesauverpourse rendre à Bordeaux Jet qu'il 
prioit le‘duc de Initenvoyér une-routé par laquelle: il 
pütavecsûreté;let de maisons: en maisons d’amis,:s"y 

rendre.iLe duc:lui enenvoyaunetrès-sûre; lerrécol- 
letiluiporta. Marsin voulut exécuter lé dessein de son 
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évasion; mais par malheur la corde erecihnellé. at 
se glissa d’uné fenêtre fort hatite dans le fossé, sur le 
bord duquel on lui tenoit des chévaux-prêts pour son 
VOYAGE»! s'étant trouvée trop courte; etayant voulu 
sauter à terre de plus haut qu'il ne croyoit, ilse romi- 
-pit une jambe et fut contraint d'appeler la sentinelle ; 
et la prier de le venir re ss ét le remettre dans 
la prison. rt ff: dater ter « 4 
:Le 12, la princesse et dot ducs reçurent offre de ser 
vices de. plusieurs personnes de qualité, qui avoient 
plus de peur qu'on ne leur se du mal que d’ surie 
nous faire du bien. °° : Er 
La princesse ape Séiragmies none os 
gardes du duc d'Enghien ; par terre à Saint-Sébastien, 
pour'donner avis de l'embarquement de Baas; et rap- 
_ porter des nouvelles de ce-qu'on pourroit. espérer de 
sa négociation. Et afin!qu'il eût plus de facilité à son 
passage à Bayonne, elle écrivit au comte de Toulon- 
| geon;.qui en étoit gouverneur, ét qui lui avoit: fait 
quelques civilités, pour lui dire: qu’elle n’avoit pas 
attendi un compliment aussi froid-qué! celui qu’elle 
avoit reçu de lui; qu’elle n’en pouvoit juger! autre 
chôüse, sinon qu'il n’avoit pas voulu confier sa‘penséé 
et l'état de.son cœur pour:le-prince son mari à celui 
qu'il én avoit chargé; qu’elle croyoit qu'il toit tel que 
Ja parenté:et la familière amitié qui étoit:et/avoit tou- 
jouis été éntre eux L luidevoit faire jugerset qu’elle ne 
pouvoit croire que: ses malheurs eussentrien altéré à 
l'affection qu'il li avoit témoignée. Saint-Agoulin; 
qui me lé:trouva pas: à Bayonne; alla le:chercher à 
Bidache; et:lui ayant rendusa. dépêche; illui répon- 
dits hatissant lés épaules: que: la priricesse. vouloit 
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Jui mettre la corde au.cou, et qu'il n’y avoit salut ni 
pour le prince ni pour elle que dans la soumission au 
Roiet à ses ministres; et renvoya le porteur sans vou- 
loir lui permettre son passage en: Espagne. Les princes 
s’imaginent souvent que ceux qui s’attachent à eux 
dans leur prospérité doivent tout risquer pour eux 
dans leur mauvaise fortune; et sur ce fondement nous 
traitions de traîtres tous ceux qui avoient été amis de 
l'un ou de l’autre des prisonniers, quand ils.ne sacri- 
fioient pas toute chose pour leur service, tant la pas- 
sion nous aveugloit.. 7 

La princesse écrivit en même temps au ter 
de :Gramont son frère, qui pour lors étoit dans 
son gouvernement de-Béarn , par le conseiller de La 
Chaise. son ami particulier, pour. savoir s'il trouvoit 
bon qu'elle lui envoyät un gentilhomme de confiance 
pour savoir ses sentimens, et prendre ses conseils sur 
la conduite qu’elle devoit tenir dans la conjoncture 
où. elle se trouvoit. Peu de; jours après. il Jui fit ré-- 
ponse, et lui manda qu'il plaignoitson malheur; qu'il 
voudroit la: servir et le prince son, mari, qu'il ai- 
moit, s'il l’osoit dire, avec:toute la tendresse de:son 
cœur; mais qu'il avoit les mains Jiées, étant. do- 
mestique du Roï,-et dus Ja HORFIEUT garde. de sa 


personne. 1 299 rnc-pE onu fl < 

: L'onsut que le monte dé LaM “TR avoir re- 
| fisé à celui que la princesse lui avoit dépêché d'ac- 
corder aun-passe-port pour faire venir son: train de 
Brezé x Bordeaux, et qu'il avoit écrit à. la cour ‘pour 
savoir sion {le: trouvéroit bon. Ce: qui nous pressoit 
davantage de le voirarriver étoit l'espérance.de faire 


passer en iême temps: deux mille mares: dela vais- 
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selle d'argent du feu maréchal de! Brezé,"que"l'on 
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auroit protiptement convertis em monnoie.e * | #04 


Le 13; l'on! sut que l'entrée de l'ârchiduc Léopold 


“et du'viéomte de Turerié en Francel} par la Picar- 
dié et pär la Champägné;'avoit alarmé la-cour, quelle 
éaidinialävoitinconisidérément fait aller à Compiègne; 
‘dion y ävoit mandé le due d'Orléans ; et'que la con: 
Sternätion y étoit grande depuis qu'onÿ'eut appris là 
réception de lä‘princessé'à Bordeaux, les arréts qu’elle 
ÿ'avôit 6btenus pour elle et‘ pour les dues de Bouillon 
et de La Rochefoucauld, et la passion démiesurée que 
Aepeuple lui faisoit parotres” 141100 oseoontq #1 
2 Comme le duc de Bouillon avoit envoyé !Baas en 
Æspaigne par'les raisons que je viéns de direy le due 
_ de’LaRochéfoucauld;quin'étoit pas moins’chair: 
voyant ni moitis habile que lui, ‘prit occasion de por- 
ter aussi la princesse à y envoyer le marqais de Sille+ 
*yson beau-frère, plein d'esprit et d'habileté, et dé 
i lé dm étoit'non:seulement donnûen Espagne, 
‘naïs ilÿ étoit éncore:en bonne odeur par les négo+ 
dtiof8 duéhancelier soin grand-père; etipar légemc 
plis qi'avoit'eus le’ sieutr.dé Puisiéux son père. !0 2: 
-1Péf'avoitrecu un billet du'baron: de Vatteville par 
‘uné/patachie qu'il avoit fritipasser à Bordeaux, par lez 
quel il invitoit la princesse et tous ceux de.son parti, 
“qWilappeloit confédération} commeije fais souveht, 
d'énvoyér'quelqu'un devqualité pour:conclureset:si+ 
“Bertin traité avec lui ensuite du plein pouvoir qu'il 
avoit dw roi d’Espagne, et pour’ recevoir le sommés 
. donbili eonviendroit.. Il n'avoit: point-d’argent pour 
_16rs ‘Comme’ nous l'avons’su: depuis ; maïs il:vouloit 
mous embarquer, et iljugeoit biens, par l'état auquel 
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nous étions, que rien ne pouvoit nous faire avancer 
davantage que l'envie et la nécessité d’en recevoir. 

Sauvebœuf étoit un homme ficheux à vivre, im- 
patient de se voir soumis à l'obéissance, lui qui avoit 
commandé en chef l'année précédente les troupes de 
Bordeaux sous l'autorité du-parlement, auquel depuis 
il étoit devenu odieux à cause de ce qui s’étoit passé 
chez Lavie. D'autre part, il portoit un nom connu 
aux Espagnols, qui jugeoient de lui comme l'on fait 
ordinairement des gens de quelque hardiesse et qui 
ont fait quelque bruit dans le monde, quand on ne 
les a pas pratiqués, et qu'on ne les connoît que par 
les gazettes. Le ducde La Rochefoucauld proposapre- , 
mierement au duc de Bouillon, qui portoit impatiem- 
ment les actions brusques de Sauvebœuf, puis à la 
princesse , de l'envoyer vers le baron de Vatteville; 
et comme l'un et l’autre objectèrent son peu de ca- 
pacité, il proposa en même temps d'envoyer Sillery, 
quitraiteroit conjointement avec Baas, et lui avec Vat- 
teville, et passeroit de là à Madrid pour complimen- 
ter le roi d'Espagne: On le résolut ainsi : on donnaun 
pouvoir de la princesse-pour traiter, comprenant les- 
dits sieurs de Sauvebœuf, de Sillery et de Baas, en 
la même forme que celui que j'ai transcrit ci-dessus 
étoit conçu; un billet de créance à Silléry en particu- 
lier, afin de pouvoir faire entendre aux Espagnols 
qu'on ne leur envoyoit Sauvebœuf que pour s’en dé- 
faire, et leur ôter la mauvaise opinion que des gens 
_aussi sages qu'eux eussent pu avoir de nous, leur en- 
voyant un tel personnage os Jui. Et assurément rien 
ne donné tant de réputation à une aflaire, et n'établit 
plus la bonne foi et la sincérité, que de la faire né- 
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gocier par un homme de probité, de prudence et de 
sagesse connues. La princesse chargea Sillery de ren: 
dre au roi d'Espague une lettre.en ces termes: 
« SiRE, | var sou 

: « Les témoignages le bonté qué je recois sde Votre 
« Majesté ne me permettent pas de différer plus long- 
« temps les très-humbles remercimens que-je lui en 
« dois. J'ai cru, sire, que je ne pouvois mieux m'ac- 
« quitter de ce devoir que par la bouche du marquis de 
« Sillery, que je dépêche à Votre Majesté pour | la sup- 
« plier de croire que je conserveraitoute ma vie lesou- 
« venir des grâces qu’il lui plaît me vouloir faire, par 
« lesquelles j'espère arrêter le cours de la violente op- 
« pression que monsieur monmari etmes beaux-frères 
« souffrent par les ordres du cardinal Mazarin, qui, 
«. abusant du nom et de l'autorité du Roi mon souve- 
« rain -seigneur, a mis les princes de son sang dans 
« une très-rigoureuse prison, contre toutes les lois 
« du royaume. J'espère, sire, que Sa Majesté ven- 
«-gera un jour sur la tête de ce mauvais ministre , 
« qui, par cette insolente entreprise, trouble le repos 
«_et la tranquillité de cet Etat, pour lequel et pour la 
« gloire du Roi mondit seigneur et mari a tant de 
« fois hasardé sa vie, croyant que c’étoit le vrai che- 
« min qu'il devoit tenir pour remettre enfin le calme 
«par toute la chrétienté. Et comme je ne souhaite 
«rien que de suivre en toute chose la sincérité de 
«ses intentions, j'ose trèshumblement supplier Votre 
« Majesté, comme je fais les larmes aux yeux, de vou- 

« loir contribuer ce qui dépend de son autorité royale 

«_et du pouvoir que Dieu a mis entre ses mains, pour 


= 
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parvenir à une juste et durable paix que ce cardi- 


-nal a tant de fois empéchée, contre les intentions 


de la Reine et les vœux de tous les bons Français. 
La liberté de monsieur mon mari et celle de M. le 
prince de Conti et de M. le duc de Longueville 
est la première démarche nécessaire pour un si 


grand ouvrage. C'est, sire, ce que je demande- 
rois au Roi mon souverain seigneur, le genou à 


terre, si son âge lui permettoit d’user de son au- 
torité tout entière, usurpée pendant sa minorité 


par ce perturbateur du repos public qui en abuse; 
c’est, sire, ce qui me fait recourir à Votre Ma- 


jesté, que je supplie avoir toute créance audit mar- 
quis de Sillery, auquel j'ai expliqué mes intentions 


-et celles de mes amis sur ce sujet. Cependant, 


sire, j'espère de la générosité de Votre Majesté 
qu’elle accordera sa protection à une princesse af- 


fligée, et qui a été contrainte de traverser toute la 


Éitie pour venir chercher un asyle en cette ville, 
et garantir M. le duc d'Enghien mon fils, âgé de 


‘sept ans, du même traitement que souffre mon- 


sieur son père. J’ose dire à Votre Majesté, sire, 
qu’elle est obligée par beaucoup de raisons à m'ac- 
corder la grâce que je vous demande en qualité de 
votre , etc. À. Bordeaux, le 13 juin 1650. » 


Le lendemain 14, Sauvebœuf et Sillery partirent 
dans la frégate de Vatteville. Le duc de Saint-Simon 
la fit attaquer par celle de Blaye et par quelques cha- 
loupes, d'unetelle manière qu'ils furent contraints de 
se mettre à terre dans un esquif, d'abandonner leur 
bord, et de reprendre uneautre voie plus sûre, comme 


22. 
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ils firent : et ce fut la première fois que ce duc, qui 
nous laissoit toujours quelque espérance, se déclara 
ouvertement contre la princesse. PR. 
Le 15, Lavie, qui ne vouloit pas perdre. une si 
bélle occasion, écrivit une seconde lettre au parle- 
ment. Il leur représenta qu'ils devoiént une justice 
exemplaire éontre ceux qui avoient fait venir une 
frégate espagnole j jusqué dans le port de Bordeaux; 
il supposa qu’on y avoit trouvé des traités faits par 
le duc de Bouillon avéc le roi Catholique; et après 
les avoir invités à rétablir leur autorité, il les conju- 
roit de faire connoître à la princesse qu'elle récom- 
pensoit mal ce qu'ils avoient fait en sa faveur, leur 
ayant amené des hôtes qui ne songeoïent qu’à allu- 
mer la guerre dans le lieu qui leur devoit servir d’a- 
syle; et de la supplier de se séparer des ducs de 
Bouillon et de La Rochefoucauld, desquels il enten- 
doit parler, et de les faire sortir de la ville. Il ajou- 
toit qu'il ne s'étonnoit plus de ce qu’on en avoit chassé 
avec tant de violence un citoyen tel que lui, qui n’au- 
roit jamais souffert des choses autant désavantageuses 
à son Roi que celles qui s’y traitoient. Cette lettre, 
jointe à une du duc de Saint-Simon au président 
d'Affis, pleine de grands mots sur sa fidélité et contre 
celle de Bordeaux, réveilla l’aversion que la plupart 
de la compagnie avoient contre Lavie. Ils le traitèrent 
d’insolent et de présomptueux; ils connurent l'arti- 
fice de son esprit, parce qu'ils savoiént qu'il n’y avoit 
jusque là aucun träité fait par le duc de Bouillon ävec 
le roi d'Espagne; ils se tinrent offensés de ses men- 
songes ; ils connurent que son intention étoit de les 
noircir à la cour, pour s'y faire considérer commé 
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un héros : de sorte qu’au lieu de continuer dans leur 
résolution de faire justice du pillage de sa maison, 
ilsne songèrent plus à châtier les prisonniers dont 
j'ai parlé, et chargèrent leur doyen de me faire voir 
ces deux lettres, et de me dire, comme il fit, leur ré- 
solution, qui fut de n’y faire aucune réponse. Tant il 
ést dangereux de vouloir sé singulariser ouvertement 
dans une compagnie où MERE croit avoir AUisne et 
pe de zèle que son compagnon. 

On avoit eu nouvelle lé matin d’Anterive, Capi- 
taine dé cavalerie dans le régiment de Persan, et de 
Caillet , l'un des secrétaires ‘dn prince, qu'on avoit 
envoyé à Nérac, afin qu’à la faveur du château, qui 
est assez bon, on-püt y employer les sommes dHètés 
fermiers devoient à faire cinq régimens d'infanterie, 
sous les noms d'Enghien , d’ AIbret: Brezé , Montm6- 
rency et Châteauroux ; et mandèrent que, bien loin 
de favoriser ces leve les habitans n'avoient voulu 

“donner ni hommes, ni argent , ni vivres pour garder 

le château, disant qu'ils avéténh parole du duc d'E- 
pernon qu'il n’y mettroit personne dé son côté, et 
qu'ils ne vouloient pas attirer la guerre dans leur 
pays. Et l’on apprit le soir qu'ils avoient non-seule- 
ment reçu garnison du duc d'Epernon, mais qu'ils 
J'avoient demandée, contre ce qu'ils avoient promis; 
tellement qu'il y a peu ‘de certitude aux x parolés d une 
communauté. 

Le sieur Pomiers-Françcon, ami aies du duc 
de Saint-Simon , de qui il recevoit tous les jours des 
lettres qu’il me montroit, m'en fit voir une qui fai- 

. soit bien connoître que là prise de la frégate étoit 
un effet de la persuasion de Lavie; car toutes les pré- 
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cédentes faisoient espérer que le duc feroit l’aveugle, 
et dissimuleroit toutes choses. Et ce bonhomme m'a- 
voua qu'il ne pouvoit assez s'étonner de son incon- 
stance, parce que c'étoit lui qui avoit jeté les pre- 
mières semences dans Bordeaux de l’affection qu'on 
y avoit pour les princes, et qu’elle ne provenoit que 
de la peur que lui avoit AE la pres de Belle- 
garde. 

Sauvebœuf, qui venoit d'échapper de vil de Ja 
frégate , repassa par Bordeaux : il alla publique- 
ment prendre eongé de tous ses amis du parlement 
pour Espagne, et se battit en duel contre Guionnet, 
qu'il désarma. La Clotte, son second, fut tué en ce 
combat. HUE 
= Le Bouttet, gentilhomme de Rerss fit offrir ses ser- 
vices à la princesse et ceux de ses amis , et l’assura 
que d’abord que Montrond enverroit demander les 
contributions aux provinces circonvoisines , toute la 
noblesse monteroit à cheval sous prétexte d’empé- 
_cher la levée, et la feroit payer exactement, pourvu 
qu'on leur donnât de quoi faire les troupes que cha- 
_ cun pourroit mettre sur pied, et laisseroit le reste 
pour l'entretien de Montrond. Baas le cadet, major 
de Persan, m'écrivit par Bouttet que la princesse 
douairière lui envoyoit lettre sur lettre, avec ordre 
de congédier tout ce qui étoit dans cette place, à la 
réserve de deux cents hommes, sur la parole que la 
cour lui donnoit qu'on ne l’attaqueroit pas; et que, 
pour la contenter, il avoit donné congé à quelques 
fantassins incapables de servir, et qu'il n’en feroit 
pas davantage, quelque ordre qu’on pût lui envoyer. 
Le Bouttet retourria sur ses pas avec Tully, Boisvil- 
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liers, Du Bourg , L'Epinalle ; Beaujeu et le chevalier 
d'Ainet, et portèrent des commissions de lieutenant 
général à Persan, à Tavannes et Saint-Géran ; de ma- 
réchal de camp à Bussy, Levis et Broussac (une en 
blanc); deux de maréchaux de bataille, avec pouvoir 
de commander les troupes, l’une à Baas, l'autre à 
d Alègre; un régiment de cavalerie de quatre compa- 

_gnies et deux defusiliers pour Le Bouttet, semblables ; 
quatre compagnies pour lesdits lieutenans généraux 
et maréchaux de camp ; quatre autres en blanc, etsix 
d'infanterie; le régiment de Bourgogne pour Levis ; 
des. ordres à lui,.à Bussy et à Saint-Géran de se sai- 
sir des villes, ponts et passages qu'ils jugeroient à 
propos, greniers à sel, tailles, etc. On en envoya de 
semblables à Montrond , avec ordre aux uns et aux 
autres de décharger le peuple du tiers des tailles et 
du sel, et d'établir des contributions pour recevoir 
le reste sans violence, et sans inquiéter le paysan. 
On -envoya encore des commissions en blanc pour 
six compagnies détachées. Il y avoit des lettres de la 
princesse pour tous les susnommés, et une grande 
quantité dont la suscription étoit en blanc, pour être 

remplie des noms qu'on aviseroit suivantlesoecurren- 
ces. En un mot, l’on envoya ce jour-là tout ce qui étoit 
nécessaire pour former un-petit corps d'armée en ces 
quartiers-là ; et l’on chargea Meschalvi des pierreries 
de Ja princesse, de valeur de.cent mille franes ; afin 
de les mettre en gage pour faire, préférablement.à 
toutes choses; la levée des troupes de Saint-Géran et 
de Levis, parce que l’un étant. gouverneur et l’autre 
lieutenant de roi en Bourbonnais, il importoit de les 
faire. déclarer et mettre promptement, dans le parti. 


344 [7650] mémorres 
La princesse me commanda dé mander à Baas de leur 
faire part des contributions qu’on tireroit de cette 
province-là, rién n’inspirant plus de fermeté et de 
constance dans les partis que l'utilité qu’on en tire. 

Comme il n’étoit pas raisonnable de graduer les 
serviteurs que la princesse avoit en ces pays-là au 
préjudice de ceux qui servoient auprès d'elle, elle fit 
ce jour-là maréchaux de ru Coligny, Saint-Alvère 
et Chavagoac. 

Le gentlliarsens que la princesse avoit envoyé à 
* Brouage à Du Dognon rapporta que, pour ne pas 
faire la même chose qu'avoit faite le duc de Saint-Si- 
mon, qui avoit envoyé les lettres de la princesse à la 
cour, il n’avoit pas voulu recevoir celles qu'il lui 
avoit portées de sa part, et lui avoit dit qu'il ne 
vouloit point s'expliquer; mais qu'il sauroit faire 
en temps et lieu ce à quoi l'honneur lobligeoit. Il 
rapporta encore que de Bouche, qui commandoit 
dans Ré ; lui avoit dit qu'il étoit hors d'état de témoi- 
gner à la princesse le souvenir des obligations qu'il 
avoit au feu duc de Brezé son frère; mais que quand 
elle seroit en état de lui envoyer des gens pour pou- 
voir défendre l'île, il l'en rendroit la maîtresse; et 
lui donna la correspondance d'un gentilhomme du 
“voisinage, nommé Chamboïissier, pour la communi: 
cation des lettres de la princesse à lui, et de lui à 
elle, avec promesse d'envoyer à la rade de Bordeaux 
la Lune de Jules et quelques autres vaisseaux, com- 
mandés parles créatures de ce duc, incontinent dur pue 
qu'il seroit de retour de navigation. 

Le 17, le comte de Meillé, à qui on avoit re 
ordre d'attaquer Castelnau, s’acquitta fort bien de 
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cet emploi, et se rendit maître dé la place. Les Bor- 
delais célébrèrent cet exploit comme ils auroient pu 
faire la prise de la plus importante place du monde, 
tant 1l faut peu de chose pis réjouir ou pour FREE 
une populace. 

Le 18, le parlement dues ” sieur Voisin, con- 
seiller, et écrivit par lui une grande lettre à celui de 
Paris, lui donnant part de ce qu'il avoit fait en faveur 
de . princesse, et lui demandant union entre eux. 
Cette lettre fut concertée avec moi. Je rendis compte 
de sa teneur à la princesse et aux ducs; et, à la 
prière de cette compagnie, nous écrivimes tous à nos 
amis et aux serviteurs des princes d’agir de concert 
avec ce député pour rendre sa mission utile. 

En l'absence des généraux qui étoient dans Médoc, 
je reçus avis que le maréchal de La Meilleraye, de 
qui toute l’armée consistoit en quinze cents fantas- 
sins et cinq cents chevaux, passoit de Coutras à Can- 
sac; et comme il y avoit à craindre qu'il ne voulût 
attaquer le château de Vaire, j'y envoyai cinquante 
hommes de renfort, quelque argent et PERS fa- 
rines, Qui ÿ manquoient. 

Le 19, nos gens, qui au retour de Castelnau avoient 
pillé tout le Médoc, dont la plupart appartient au duc 
d'Epernon, amenèrent à Bordeaux une très-grande 
quantité de bétail ; mais comme la princesse ne  s'étoit 
rien tant proposé que l'établissement du bon ordre, 
elle le fit tout restituer à ceux auxquels il apparte- 
noit : ce qui fit un très-bon effet dans la ville. Elle 
ordonna des contributions sur la taille du Roi dans 
ces contrées-là , et déchargea le peuple d'un tiers. 

Jerecus encore avis, en l'absence des ducs, que le 
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duc d’Epernon, $’approchant de Pouilhac, pourroit 
bien prendre le poste de l'ile Saint-Georges. Tout Bor- 
deaux, alarmé de cettenouvelle, me pressa d'y envoyer 
du secours, ou du moins La Mothe-Sauvage, qui con- 
noissoit le pays, ou bien de faire assembler les paysans 
pour la défendre: ce que la princesse trouva bon que 
je fisse. Et je connus, à la chaleur qu’avoient les Bor- 
delais pour conserver ce poste, qu'ils croyoient être 
de la dernière importance, que rien ne nous seroit 
plus utile qué sa prise, et qu’elle obligeroit absolu- 
ment le parlement à se déclarer, et passer par dessus 
les raisons qui l’avoient jusque là obligé à A ;:0 
que bienséance envers la cour. 

Sur le soir, nous sûmes que le duc d’Epernon Gi 
soit passer ses troupes dans le Médoc. Les uns di- 
soient que c'étoit à dessein de secourir son château 
de Castelnau, dont il ignoroit la prise; d’autres, que 
c'étoit pour. empêcher qu’on occupât Arcachon pour 
recevoir les secours d'Espagne; et d’autres, que ce n’é- 
toit que pour contenter sa vanité en paroissant aux 
portes de Bordeaux, et sa colère en brûlant quelques 
maisons de ses ennemis particuliers. 

Le 20, il continua de faire passer ses troupes. J'en 
donnai avis aux ducs, qui étoientallés visiter Les postes 
de Castillon, de Mucaut et de Margos, pour recon- 
noître s'ils ne nous seroient point de plus grande uti- 
lité, plus aisés à fortifier et de moindre gardé que Buch 
et Arcachon. Sauvebœuf et Sillery s ’embarquèrent , 
dans un vaisseau hollandais que nous avions frété. à 
mille livres par mois, pour Espagne ; maïs six jours 
après le vent contraire les ayant obligés de reprendre 
terre , le dernier se résolut de passer par les Basques, 
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ets’en salle avec un gentilhomme de la frontière, qui 
le mit au-delà des monts, ayant passé à sa suite comme 
son valet de chambre. 

Le duc de Bouillon ayant jugé que le marais de 
Blanquefort étoit un poste fort sûr, y fit entrer toute 
l'armée, et se saisit du château, qui appartenoit au 
marquis de Duras son beau-frère , où il mit un éom- 
mandant et cinquante soldats. | 

- On intercepta des lettres du conseiller de Burg , 
PE à Le Tellier, secrétaire d'Etat, et à madame 
Du Vigean, par lesquelles il offroit de servir le cardinal 
Mazarin dans Bordeaux, oùilfaisoit espérerdanslasuite 
de grandes révolutions contre nous. Peu s’en fallut 
que cela ne lui attirât le même malheur qu’avoit recu 
Lavie quelques jours auparavant ; et il ne l’évita qu’en 
gagnant les devans, et me venant offrir de continuer 
cette correspondance pour le service de la princesse. 

IL nous tint parole, et tout le temps que nous fûmes 
à Bordeaux il leur écrivit toujours à notre mode : ce 
qui ne nous fut pas d’une petite utilité, tant ces sortes 
d'esprits intrigans , et qui s’insinuent dans les affaires 
sans y être appelés, sont dangereux et incertains. 

- Le »1, le peuple courut en foule au Palais, sur 
le passage du duc d’'Epernon en Médoc, et crioit 
tout haut qu'il y avoit des traîtres dans la ville; et 
qu'il ne s’en approchoit d’un côté, et le maréchal de 
La Meilleraye de l’autre, que pour exciter quelque 
conspiration au dedans, où pour se saisir de quel- 
ques postes, à quoi il falloit pourvoir. Sur quoi le par- 
lement ordonna aux bourgeois de se tenir armés et de 
faire une garde exacte. dt 
L'affaire de l'île de dog réussit comme 
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on l’avoit prévu. Les épernonistes s’en saisirent avec 
peu de résistance ; et il ne leur fat pas difficile, n'y 
ayant trouvé que quelques paysans qui n'étoient ni 
en nombre ni en état capable de se défendre. Rien 
ne nous fut d’une telle utilité que cette prise. Elle 
” causa une extrême frayeur dans l'esprit des Borde- 
lais; elle alluma une haine plus grande que jamais 
contre le duc d'Epernon, et, par contre-coup, contre 
le cardinal Mazarin. Le parlement s’assembla, et or- 
donna que tous les bourgeois sans distinction pren- 
droient les armes; que l’hôtel-de-ville s’assembleroit 
au son de Ja cloche pour aviser à la cause publique ; 
que les dues seroient priés d'occuper les postes de 
Saint-Surin et de la Bastide, et que l’on prendroit 
dans le coffre commun dix mille écus pour les prêter 
à la princesse, afin d’en faire deux régimens d'infan- 
terie pour la défense de Bordeaux. Elle les reçut, et 
donna de ses pierreries de plus grande valeur pour 
sûreté de cette somme , afin de faire voir qu'elle ne 
vouloit pas leur être à iéhyrgé que le moins qu’elle 
pourroit; mais l’année suivante ces gages lui ES 
rendus libéralement. 

Espagnet fut le promoteur de cet arrêt. Ce conseil- 
ler étoit d'une fermeté stoïque et d’une vertu incor- 
ruptible ; il se piquoit.de bravoure , et en avoit à la 
vérité autant que s'il eût passé toute sa vie dans les 
emplois de guerre: Il avoit aidé à assiéger et pren- 
dre, l'année précédente, le château Trompette. Ilétoit 
toujours des vigoureux avis dans sa compagnie, et des 
premiers à:les exécuter. Il étoit savant et bon juge ; 
et quoiqu'il fût des plus zélés pour le service des 
princes, il ne vouloit jamais concerter aucune chose 
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avec nous, ni même avec ses confrères du même 
parti, et faisoit toujours plus qu'il ne nous faisoit es- 
pérer, La déférence qu’il vouloit qu’on eût à ses opi- 
nions , la gloire qu'il croyoit acquérir par sa manière 
de se conduire, étoit tout son salaire ; et jamais nous 
n'avons pu l'intéresser par argent ni par aucuns bien- 
faits, quelque soin que nous en ayons pu prendre. 

Le 53, l'hôtel-de-ville s'assembla suivant l’arrét 
dont je viens de parler, et résolut tout d’une voix 
que la sûreté publique ne consistant pas à la seule 
garde que la cour avoit ordonnée, les bourgeois de- 
meureroient unis avec messieurs les ducs et le par- 
lement, duquel on observeroit inviolablement les 
ordres et les arrêts; que l’on s’opposeroit aux dés- 
ordres et violences qui pourroient être faits contre 
les ordres de la justice; qu’on se saisiroit des contre- 
venans pour les remettre entre les mains de la cour, 
afin d’être châtiés suivant l’exigeance des cas; qu’elle 
seroit au surplus suppliée de pourvoir par sa pru- 
dence au repos et à la sûreté publique, et d'agir ainsi 
qu’elle verroit être à faire contre ceux qui passoient 
dans la ville pour être dans les intérêts du duc d’E- 
pernon ou.du cardinal Mazarin. Rien ne nous pou- 
voit être plus avantageux que cette délibération : 
aussi en tirâmes-nous une grande utilité par la suite. 

Ce jour-là même et le lendemain , nous vimes un 
effet de la chaleur qu’elle avoit inspirée. Le maré- 
chal de La Meilleraye envoya un trompette au parle- 

ment, qui fut arrêté à la Bastide, pour y attendre la 
réponse qu'on féroit à la lettre dont il étoit chargé, 
Elle portoit que le Roi leur vouloit accorder d'ôter lé 
duc d'Epernon du gouvernement de Guienne, pourvu 
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qu'ils ne souffrissent pas plus long-temps dans leur 
ville ceux qu'ils y avoient retirés, voulant parler de 
la princesse et des ducs de Bouillon et de La Roche- 
-foucauld , qu'il ne nommoit pourtant pas. 

Le 24, le parlements’assembla, et fut long-temps à 
délibérer sur ce sujet. Les avis furent partagés : les 
uns représentoient d’un côté l'avantage du change- 
ment qu’on leur offroit, l'obéissance due au Roi, le 
péril de s’embarquer à une guerre dont l'événement 
seroit incertain; d'autre part on représentoit que la 
condition sous laquelle on offroit de changer leur 
gouverneur étoit honteuse à la compagnie, après avoir 
donné retraite à ceux que l’on vouloit être mis hors 
de leur ville; que cette offre étoit captieuse, pour 
les brouiller avec ceux de qui ils espéroïent toute leur 
défense ; que quand elle seroit sincère et qu'ils vou- 
droient lnpogites , il ne seroit pas en leur pouvoir, 
n'ayant pas les forces suflisantes pour opposer à celles 
de la princesse, et à l'affection que le peuple avoit 
pour elle; que le cardinal Mazarin, qui avoit une pas- 
sion tout entière pour le mariage d’une de ses nièces 
avec le duc de Candale, ne faisoit cette proposition 
que pour les éblouir dans la conjoncture présente ; et. 
pour les tromper dans la suite. Enfin, après avoir dé- 
battu toutes les raisons, il fut résolu que le procureur 
général écriroit au maréchal que le parlement , scan- 
dalisé de sa manière d'agir vers lui, n’avoit pas voulu 
recevoir sa lettre; qu'il trouvoit fort étrange qu'il 
l’eût traité comme ennemi en lui envoyant’ un trom- 
pette, et que s’il eût su son métier il n’en auroip pas 
usé de la sorte (1). 


: (0 «Le lune considéré qu’on n’envoyoit des lettres px 
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Cependant le peuple pressoit ardemment l'union 
qui avoit été résolue dans l'hôtel-de-ville ; et de telle 
sorte que s'étant attroupé et entré dans le Palais, ils 
crioient confusément qu'ils égorgeroïent tous ceux 
qui voudroient s’y opposer. Et comme ils s’adressèrent 
particulièrement au président d’Aflis et à Pomiers- 
Françon, ces messieurs vinrent en diligence et fort 
effrayés en mon logis, pour me proposer d'employer _ 
l'autorité des ducs, afin de faire retirer cette popu- 
lace insolente. Comme cela ne nous étoit pas propre, 
je leur répondis que leur'autorité n’étoit pas suffi- 
sante pour cela; qu'il n'y avoit point d'apparence 
qu'ils prissent les armes contre ceux qui leur avoient 
tant témoigné d'affection; et que le parlement seul 
étoit capable’ de réprimer leur ardeur démesurée. 
Ces messieurs, qui reconnurent la raison qui me fai- 
soit parler de la sorte; me prirent à partie, et me 
dirent en colère qu’on vouloit les exposer à tout mo- 
ment à la fureur du peuple; qu'ils abandonneroient 
toutes choses, et Prenom leur sûreté à la cour 
comme ils verroient être à faire ; qu’en un mot ils ne 
donneroient jamais l'arrêt d'union. Et sur ce que je 
leur remontrai qu ayant Pal tous les pas “ ils avoient 


des trompettes qu'aux ennemis, et que ce n’étoit fe de Sorte que 
l’on faisoit savoir au parlement et aux sujets du Roi les volontés de 
Sa Majesté; et d’ailleurs que le maréchal-de La Méilleraye , depuis qu’il 
étoit entré dans le ressort, n’avoit pas envoyé son pouvoir et sa com- 
mission au parlement, ordonna que ce trompette seroit renvoyé sans 
prendre de lui les lettres de ce maréchal, auquel le procureur général ; 
par ordre du parlement , écrivit une ee en termes fort civils, conte- 
nant les raisons du parlement, que ce maréchal témoigna du depuis ap- 
prouver, par la réponse pleine de civilité qu ”il fit au procureur général. » 
(Histoire véritable de tout ce qui s’est fait et passé en Guienné pen 
dant la guerre de Bordeaux.) 
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faits jusque là, il n’y avoit plus rien à ménager ; et 
que la plus grande prudence étoit de faire voir à la 
cour qu'ils sauroient maintenir l'autorité de leurs ar- 
rêts par les armes, afin qu’elle perdit la pensée de 
les gagner par des négociations, qui les exposeroient 
ensuite à la vengeance du cardinal, ils me repartirent 
qu'ils le connoissoient aussi bien que moi, mais que 
je savois bien qu'il y avoit de certaines mesures dans 
lesquellesles compagnies souveraines devoient se con- 
tenir, Je connus par la qu'ils ne cherchoient qu’à sau- 
ver les apparences; etcomme je ne jugeai.pas à propos 
de les violenter, j'écrivis un billet aux ducs, duquel 
ayant reçu la réponse, par laquelle je vis qu'ils en- 
troient dans mon sens, je leur proposai de donner un 
arrêt contre le duc d' ÆEpernon, ses troupes, fauteurs 
et adhérens, qui auroit le même effet que l'arrêt d’u- 
nion qu'on leur demandoit, sans que le mot d'union 
üt inséré. Ils en demeurèrent d'accord, et nous nous 
séparâmes satisfaits les uns des autres. Ils allèrent 
rendre compte de notre conférence au parlement, et 
moi à la princesse et aux ducs, qui tous approuvèrent 
la résolution que nous avions prise. 
Le 25, l'arrêt que nous avions concerté fut résolu; 
et comme on achevoit d'y opiner, un bruit confus qui 
s'étoit répandu dans la ville alla jusqu ‘au parlement; 
et l'on sut que le duc d'Epernon, à la tête de ses 
troupes, avoit marché à Blanquefort pour attaquer les 
nôtres dans le marais, où il savoit qu elles étoient 
postées. Mais comme Le Chambon, qui les comman- 
doit, avoit jugé qu’ on ne le pouvoit défendre, il avoit 
abandonné ce poste, et avoit tiré sous Bordeaux la 
cavalerie, l'infanterie et le bagage sans aucune perte. 
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Le duc d'Epérnon se crut victorieux d’avoir occupé 
ce poste, et le publia comme le gain d'une bataille. 
L'alarme:en fut telle dans la ville , qu’en un moment 
tout le monde fut sous les armes; et le duc de Bouil- 
lon ne put jamais empêcher, par tout ce qu'il put dire, 
que quatre ou cinq mille bourgeois ne sortissent , à 
dessein d'aller forcer le duc d’Epernon dans le ma- 
rais. On eut beau leur remontrer que le poste étoit 
d’un très-difficile accès; qu’il étoit occupé d’un ca- 
nal plein d’eau, traversé par un pont rompu, et dé- 
fendu par deux pièces de canon; qu'ils avoient af- 
faire à de vieilles troupes bien disciplinées ; rien ne 
put les contenir: et quelques-uns, comme c’est la cou- 
tume des peuples qui condamnent toutes les raisons 
qui s'opposent à leur emportèment, accusoient en mur- 
murant Je duc de Bouillon d'intelligence avec leurs 
ennemis, parcequ'illeur disoittoutes celles qu'il pou- 
voit-et qu’il devoit pour les empécher d'aller les atta- 
quer. ILles y mena donc, voyant leur obstination. 
Après qu'ils eurent fait déux ou troisdécharges, et tué 
quatre-vingts ou cent hommes, du nombre desquels 

furent deux capitaines de Navailles, la nuit les sépara, 
etilsise retirèrent avec assez de désordre. Ils y per- 
dirent deux soldats et un bourgeois. Le comte de Güi- 
taüt, qui s'y étoit signalé, y fut blessé d’un coup de 
feu dans le visage; duquel il faillit à mourir, et la dâme 
de Gouville-de la blessure que celle-là lui fit'au cœur. 
La Roussière, qui y fit fort bien, ÿ recut un coup de 
_mousquet dans la cuisse; et le président Pichon, qui 
se piquoit de chevalerie, eut bien de la is d y avoir 

un cheval tué sous lui. | 
En éonséquence de l'arrêt de ce jour-là , le parle- 
LA 2 À 23 
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ment nomma Blanc-Mauvoisin, Remond, d'Espagnet 
et Mirat pour assister en qualité de leurs commissaires 
à tous les conseils de guerre: Le premiér étoit un vieil- 
lard emporté, ennemi juré du duc d'Epernon , nâtu- 
rellement enclin à toute violence; le second étoit 
presque de même trempe, mais rélus aisé à Bouver- 
ner, et qui, par l'intérêt, ‘étoit de tous les avis que 
l'on vouloit; et Mirat, un homme plus attaché au parti 
qu'aucun autre, mais sage, qui vouloit toujours mar- 
cher par les formes des compagnies , allant très-bien 
àses fins, et qui s'étoit rendu l'arbitre et lemaîtré;/par 
ses amis.et par sa bonne conduite, de ce qu’on‘appe- 
loit la petite fronde : lestrois autres étoient les princi- 
paux de la grande. Sur l'avis ou sur la crainte que 
nous avions que le maréchal de La Meilleeayis s n'ar- 
rétt le courrier ordinaire pour voir ce qu'on nous 
écrivoit de Paris, et connoître les intelligences que 
nous ÿ avions , nous l'envoyâmes caloielt à dessein 
de savoir elles que le cardinal pouvoit avoir à Bor- 
deaux; mais le parlement ne l’'approuvant pas, nous 
fimes sidi Je paquet au commis, pour PE 
les lettres en la forme ordinaires + 14200 on 
_Le 26, on tint conseil de guerre; où pasiiei in pour 
la première fois les quatre députés du parlement: La 
première proposition qu'ils y firent fut de faire fa- 
briquer des sous pour payer les soldats ; ils assurèrent 
que leur compagnie le toléreroit au commencement, 
et l'ordonneroit même dans la suite. sp rirauoft ni 
On résolut d’ envoyer attaquer 1 les gens As # de 
d'Epernon avoit laissés dans l’ île St: -Georges, dont les 
Bordelais croyoient que toute la fortune publique dé- 
pendoit, et on en donna l'exécution à La RENE 
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* On me nomma chef du conseil, et surintendant des 
finances ; mais je refusai ce titre comme j'avois déjà 
fait à Turenne, quand les ducs de Bouillon et de La 
Rochefoucauld, croyant m'obliger, m'invitèrent de 
l'accepter : et je résolus dès-lors de ne prendre au- 
cune qualité dans le parti, pour éviter les jalousies 
qu’elles excitent pour l'ordinaire , et n’en aï eu au- 
cune tant qu'il a duré, me contentanit de m “employer 
volontairement à tout ce dont on me jugeoit capable, 
sans y être obligé par le titre d'aucune rue et 
m'en suis fort pie trouvé. 

Le parlement députa en même ts des commis- 
saires particuliers pour divers emplois : Bordes et Mo: 
nier pour le poste de Saint-Surin, et Fayade pour ce- 
lui de La Bastide; Muscadet et Pichon pour l'artillerie ; 
Boucault, Le Boux et Dussaut pour la distribution des 
deniers du convoi; d'Alème pour un petit armement 
qu'on résolui de faire sur la rivière. Tous, selon la 
nécessité de leur emploi, avoient relation au conseil 
de guerre, et convenoient avec moi de ce que nous 
souhaitions d'eux, ou de ce qu'ils désiroient de nous. 
On résolut encore que quand il ne plairoit pas à la 
princesse d’assister au conseil , il se tiendroit en mon 
logis, qui étoit joignant le sien: car, outre que c’étoit 
la commodité des ducs, les députés du parlement 
faisoient difficulté de s’assembler chez eux, parcè 
que cela auroit témoigné qu'ils étoient sous Iéuré or- 
dres; ce que l’on ne pouvoit croire de moi, PA StOIs 
un homme sans conséquence. ' | 

Comme notre cavalerie faisoit un peu a désordre 
aux environs de Bordeaux, quelque.soin qu'on prit 
de la contenir, on résolut que dorénavant on distri- 

23. 
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bueroit le foin par jour ; et l’on ne peut voir plus d'a 
fection que le parlement en témoigna cé jour-là So 
le parti : il ne se contenta pas de Ti donner des se- 
cours présens, il pourvut encore à tout ce np étoit 
nécessaire Pour le faire durer. 

Nous apprîmes que le duc de SaintSisôn alla vi- 
siter.le maréchal de La Meilleraye, et que l’un et l'au- 
tre y attendoient le duc d’Epernon, pour aviser tous 
ensemble à ce qu’ils devoient faire contre nous. Mais 
celui-ci, se persuadant qu’il n’avoit besoin de per- 
sonne pour venir à bout de Bordeaux, ‘et portant im- 
patiemment qu'autre qüe lui commandât des troupes 
dans son gouvernement, ne voulut pas se trouver au 
rendez-vous, et ménagea si peu la bienséance, que, 
sans leur écrire, il leur envoya dire par un laquais 
qu’il n’avoit point de conseil à donner ni à prendre 
avec eux : dont le maréchal, qui étoit aussi glorieux 
des belles actions qu'il avoit faites à la guerre que 
l'autre l’étoit par les chimères qu’il s’étoit mises dans 
la tête sur sa naissance, de laquelle Busbec a parlé 
plus véritablement qu'aucun autre, eut née de 
ressentiment. 
_ Le maréchal de Gramont apportoit’tant de “sb 
empêcher notre négociation én Espagne, que, sans 
le secours d’un Portugais nommé Othon Sabaria , qui 
avoit une correspondance secrète avec les-ministres 
de Portugal , et qui faisoit passer tous nos paquets, 
nous n'eussions pu donner des nouvelles'en ce pays: 
là , ni en recevoir que par mer, qui est presque tou- 
Jours une voie incertaine, et qui nous étoit deve- 
nue impossible , n'y ayant aucun vaisseau pour lors 
dans le port de Bordeaux. Ce jour-là, cet homme m'en 


\ 
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rendit une lettre de change de cent mille francs, que 
Courtade me paya fort ponctuellement, et me dit 
que la première, dont j'ai parlé, n’avoit été qu’une 
invention de Vatteville pour nous témoigner de la 
bonne volonté sans effet, attendant qu'il eût recu 
ordre et argent de Madrid. Cette lettre étoit accom- 
pagnée d’autres que Vatteville écrivoit à la princesse, 
au duc de Bouillon et à moi, par lesquelles il pro- 
mettoit de grands secours, et nous invitoit à tout pro- 
mettre à messieurs de La Force pour les engager dans 
le parti, sur la parole qu’il nous donnoit de fournir à 
point nommé les sommes dont nous conviendrions 
avec eux, et l’avoit persuadé ainsi à Baas : de telle 
sorte qu'il nous écrivoit les mêmes choses, comme 
s’il les avoit eues en son pouvoir. Tant les négocia- 
teurs nouveaux , pauvres et avides, croient aisément 
ce qu'on leur dit, sans considérer qu’ils ne doivent 
pas répondre de ce qu’ils ne connoissent que sur le 
rapport d'autrui. 

Le 27, La Mothe-Delas, avec trois cents hommes 
tirés de nos régimens, attaqua l’île Saint-Georges, 
défendue par même nombre tirés de ceux que com- 
mandoit le duc d'Epernon, lesquels il prit tous à dis- 
crétion dans une église où ils s'étoient retirés, et 
À upon ne Freni défendre G). Il les mena en triomphe 


@) L'attaque fat faite É 27 juin à la pointe du jour. Les paysans 
ayant conduit les troupes par des chemins et des sentiers par lesquels 
les ennemis ne les attendoient pas, on les surprit dans leurs retranche- 
 méns et dans leurs corps de garde; on les poussa dans l’église et dans 
un moulin, où ils se rendirent à discrétion. Il y en demeura cent sur la 
place, et deux cents prisonniers, parmi lesquels il y a dix officiers, 
etre autres le sieur Canole, lieutenant colonel du régiment de Na- 
vailles , dans la poche duquel on trouva un ordre du chevalier de La 
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à Bordeaux, où la joie fut excessive. On les mit tous 
dans les prisons, après que les ducs eurent employé 
toute leur autorité pour les garantir de la fureur du 
peuple, qui vouloit ardemment les faire mourir tous. 
L'emportement étoit tel, qu'un cavalier de La Roche- 
fouceauld, qui cria.en retournant wive le Roi et 
M.::& Epernon! fat sur-le-champ égorgé et traîné 
par.toutes les rues, après qu'on lui eut coupé le nez, 
les oreilles et les parties honteuses : tant il est dan- 
gereux de parler ou d'agir à contre-temps contre les 
inclinations, d'une populace mutinée. 

: Le président Charon me vint rendre visite: je ne 
sais si elle fut sincère, ou si l'arrêt du parlement ou 
le bruit que nous fimes courir par la ville des som- 
mes que nous avions reçues d'Espagne, que nous am- 
plifiâmes, et de cellés qu'on nous faisoit espérer 
dans peu de jours, l’avoit obligé à me venir voir ; mais 
il me promit d'envoyer un courrier exprès pour hâter 
messieurs de La Force, et qu’en cas qu’ils ne vinssent 
pas en diligence, il feroit tomber toute la faction de 
ceux de la religion entre les mains du. vicomte d 
Mio: $ D a t | lots 


Valette, | portant * il fit blue un Gp par le moyen de l'église , du 
moulin, et de quelques maisons voisines , pénétrant de démolir celles 
qui l'éipédhetoïent ; qu’il laissât le passage de la rivière libre pour les 
trafiquans seulement, jusques à nouvel ordre : et pour l'entretien de la 
garnison, il lui assignoit le revenu de l’île. Le reste de la garnison 
anal tâché de se sauver, demeura exposé à la vengeance des paysans, 
qui les assommoient Par les vignes, les blés et les saüssaies. Tout le 
bagage et les armes sont demeurés aux vainqueurs, qui n’ont perdu 
pas un seul homme > à la réserve de deux ou trois blessés, et deux 
pièces de canon , qui sont les mêmes qui furent prises an siége de Li- 
bourne , où la trahison , et non pas la valeur des ennemis, fit retirer 
les Bordelais. » (Histoire véritable de tout ce. Ne s’est fait et passé 
en Guienne pendant la guerre de Bordeaux.) 


PLIS] 
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Turenne et de messieurs de Duras sès neveux. lime 
rendit la chose si facile;et j'étoissi peu persuadé qu'il 
eût un crédit:aussi grand que celui qu’il m'insinuoit, 
que je ne fis pas beaucoup de fondement sur ses pro- 
messes. Notre entretien fut fort long; et à la fin je 
 l'obligeai à voir les ducs de Bouillon ét de La Roche- 
foucauld, et à leur dire la même chose, étant bien 
aise de me;laver les mains d’une telle négociation, 
tant parce qu'elle étoit moins de mon humeur que 
de la leur, que par l'incertitude de son événement. ; 

La princesse donna commission au baron de Bé- 
lade pour lever sur la taille de Tartas une compagnie 
de fusiliers pour garder et défendre sa maison, qui 
est.assez. bonne. Elle en donna une autre à celui de 
Roquetaillade pour lever une compagnie de gen- 
darmes sous le nom d'Albret, et un régiment d’infan- 
terie. Nous lui donnâmes quelque argent comptant, 
et des assignations sur le pays: sa maison, qui est 
des plus fortes de la province, nous fit faire cet ef- 
fort. Nous donnâmes encore quelques patentes, quel- 
que assignation et quelque argent au baron de Mar- 
san, pour la levée d’un régiment de quatre compagniés 
de cavalerie, On se sert en semblables affaires de tou- 
tes:sortes de personnes, moins avec intention d'en 
fortifier un parti que pour empêcher qu'ils ne passent 
dans celui. qui est opposé, particulièrement quandils 
ont des châteaux, à la faveur desquels on peut faire 
peines levées de troupes ou. mrseuts: sur.le plat 


pays. ; ÿ ; ds 
Le »8, les æsne alléseut visiter l'ile Suint-Georges 
À leur, retour. on tint conseil, ‘et l'on résolut qu’on. y 


enverroit six cents hommes.commandés par Le Cham- 
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bon, et que pour la mieux garder on construiroit un 
petit fort dans une certaine pointe sur le bord de la 
rivière, à la faveur duquel on pourroit retirer cette 
infanterie, ou y en envoyer un plus grand nombre si 
l'on le jugeoità propos, ou pour mieux dire si le par- 
lement de Bordeaux le désiroit : car en effet ce poste 
ne nous étoit d'aucune utilité, et son importance ne 
consistoit qu’en l'imagination des bourgeois. 
… Un trompette de l'armée de La Meilleraye; qui vint 
de la part de quelques amis de Guitaut le visiter , fut 
d’abord conduit en mon logis, où il y avoit cent sacs 
remplis de l'argent que j'avois reçu la veille, et qui 
n’étoit pas encore distribué. Il en fut tellement ébloui, 
qu'’ilne fut pas difficile de le corrompre après lui avoir 
donné quelques pistoles. Il me promit de revenir au- 
tant dé fois que l'occasion s’en présenteroit, et de me 
dire tout ce qu'il pourroit découvrir, et de débau- 
cher tous les cavaliers qu’il pourroit, et me tint fort 
ponctuellement parole. sr ee 18082 
- Un certain ecclésiastique nommé le gli Bonnet, 
grand dévot de profession et encore plus grand fron- 
deur, fit imprimer la relation de ce qui s'étoit passé 
en l'île de Saint-Georges, avec des termes si pleins 
de chaleur, que depuis ce jour-là je résolus, comme 
je fis en effet, d'empêcher autant que je:le pus les 
pre ARR de toutes choses ” Aasisens fâcher la 
eour. | 
… Le 9, nos troûpes comséshçoliens se disais 
et nos ofhiciers avoient la plupart consumé le peu de 
finances qu'ils avoient apportées : ce qui obligea la 
princesse à faire distribuer quelque argent aux capi- 
taines pour les secourir ; et à ceux qui avoient le plus 
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de besoin dans leurs compagnies ; et l’on ordonna 
‘quelque somme aux plus considérables officiers, à 
insu l’un de l’autre, pour éviter les hais et les 
conséquences. 

On envoya l'arrêt partout où il fut possible dans le 
ressort , avec l’attache et une lettre circulaire du duc 
d'Enghien sur chaque copie, et des gens en divers 
endroits pour faire soulever les communes. 

Le 30, mon Portugais fit passer un exprès à Saint- 
Sébastien, qui porta le même arrêt au baron de Vat- 
teville, auquel il manda qu’il pouvoit faire venir droit 
à Bordeaux les vaisseaux et l'argent qu'il nous vou- 
droit envoyer: car nous avions pris nos mesures avec 
nos amis pour faire non-seulement tout approuver, 
mais même souhaiter qu’on nous envoyât d'Espagne 
tout ce dont nous avions besoin. 

Le chevalier de Rivière, qui s’étoit iahigné dans 
l’'amour:du prince pour la demoiselle de Téubeyy à 
présent la maréchale de La Mothe, et qui s’étoit rendu 
de quelque considération auprès de lui, étoit allé à 
Stenay auprès de la duchesse de Longueville, croyant 
qu’il auroit part aux affaires; mais comme elle savoit 
que monsieur son frère l’avoit voulu mettre dans les 
siennes et qu'il s’en étoit mal trouvé, elle se cachoït 
de lui comme d'un espion, et portoit fort impatiem- 
ment sa présence. Lui, qui ne manquoit pas d'esprit, 
connoissant qu’il n’y avoit rien à faire pour lui en ce 
_pays-là, voulut se tailler de la besogne. Il proposa à 
laiduchesse de lui donner congé pour aller en Guien- 
ne, où il disoit avoir du crédit et des amis; elle le 
prit aumot, et l’y envoya plus pour se défaire de lui 
que’par la créance de tirer de l'utilité de son voÿage. 
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Elle le chargea de lettres de créance pour Pomers- 
Françon et pour Lavie, qu'elle croyoit devoir être 
dans les intérêts des princes. Il partit donc de Ste- 
nay le 4 de mai, pendant que nous étions encore à 

Montrond , et arriva le 30 juin à Bordeaux: * 

- I débuta par vouloir donner à la princesse et à moi 
toutes les défiances possibles contre les ducs de Bouil- 
lon et de La Rochefoucauld; mais comme on con- 
noissoit son esprit: intrigant , intéressé et de peu de 
sûreté, elle lui défendit d’abord de ne lui parler ja- 
mais contre l’un ni contre l’autre, et à moi de ne lui 
donner aucune part dans ses affaires. 

Le premier juillet, le commandant de Gastélite 
se rendit à la première sommation se Jui fit ee le 
duc d'Epernon. serré #95 rt de ours wii 

Nous sûmes de Paris que dép la prise side Cate- 
let l’'archiduc Léopold avoit assiégé Guise. On nous 
mandoit que le cardinal n’osoit y entrer, tant le mur- 
mure contre lui étoit grand, et qu'il faisoit courre le 
bruit que le Roi venoit en Guienne : ce que nous 
crûmes assez facilement par la crainte que le cardinal 
avoit des orages que les frondeurs, entre les mains 
desquels il toit, ‘pouvoient à tout moment exci- 
ter contre lui dans Paris; au lieu qu’en s’approchant 
de Bordeaux, il! lui arriveroit de deux choses l’une, 
ou qu’il en viendroit à bout , auquel cas il n’avoit plus 
rien à craindre; ou que s’il arrivoit quelque chose à 
Paris contre lui, et que Bordeaux lui résistât, qui 
étoit le pis qui lui pouvoit arriver, il se raccommo- 
deroit avec les princes, qui avoient un intérêt com- 
mün avec lui contre les frondeurs ; il les mettroit:en 
liberté, pour ensuite agir ensemble contre eux. Nous 
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étions fort sujets à faire des raisonnemens à notre 
avantage, et parce que nos affaires étoient en bon 
état, et parce que nous croyions impossible que l’u- 
nion des frondeurs ét du cardinal durât long-temps. 
Elle ne pouvoit cesser sans nous ouvrir la porte à un 
accommodement avec les.uns ou les autres, en quoi: 
consistoit notre salut : mais nous souhaitions que ce 
fût préférable ment avec le cardinal, comme le plus 
prompt et le plus sûr, et celui duquel nous pouvions 
tirer plus d'avantages présens poux récompenser ceux 
qui avoient servi lee priuces ; set e ’est ce qui nous fai- 
soittoujours écouter ceux qui nous faisoient quelques 
propositions. Pour cela la princesse ne vouloit que la 
liberté de monsieur son mari; les ducs haïssoient mor- 
tellement les frondeurs ; et si j'ose me compter pour 
quelque chose, j'avois encore plus d’aversion pour le 
désordre que je voyois dans l'Etat. Je craignois l'in- 
constance des peuples, et l'événement d’une affaire 
en la conduite de laquelle j'avois très-grande part; 
j'avois beaucoup contribué à sa naissance, et elle ne 
pouvoit échouer sans me porter un notable préjudice ; 
elle ne pouvoit d’un autre côté prendre assez de force 
pour renverser la fortune du cardinal, sans lui donner 
de terribles pensées contre la vie des-princes.qu'il 
tenoit en prison; et cette imagination me tenoit dans 
des peines continuelles. pe oi 

Le » , Je parlement résolut d'envoyer un exprès à 
Paris pour ordonner à ses députés.d’y demeurer,-non 
plus.en qualité de députés vers le Roi et ses minis- 
tres, mais vers le parlement seulement, pour solliciter 
l'effet; de la lettre qu'il Jui avoit écrite par. le sieur: 
Voisin, et pour leur demander secours et‘union, en- 
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suite de l'arrêt qu’ils avoient donné le 25 du mois de 
juin contre le duc d'Epernon, ee ils Jeur Re à 
rent copie en forme. * 
_ Le 3, ce parlement, qui ne songeoit gltë qu as sou- 
tenir ce qu’il avoit fait, et à se mettre à couvert de la 
vengeance de la coùr par une guerre forte et vigou- 
reuse, vouloit y intéresser les autres compagnies sou- 
veraines du royaume, à mesure que l’occasion s'en 
présenteroit. Il avoit la veille dépêché au parlement de 
Paris; ce jour-là ils s’assemblèrent, nonobstant qu'il 
fût dimanche, pour écrire à celui de Toulouse, sur la 
_ nouvelle qu'il avoit reçue que celui-ci avoit, par un 
arrêt solennel, cassé diverses ordonnances du duc 
 d’'Epernon , et qu’il faisoit le procès à Morand , maître 
des requêtes et intendant de justice en ces quartiers- 
R, contre lequel il avoit décrété prise de corps, et 
l'avoit contraint de chercher son refuge dans Lec- 
toure, où ce parlement avoit envoyé des commis- 
saires pour le saisir au corps, et où on leur avoit fer- 
mé la porte. Enfin les choses étoient fort aigries; et 
si elles avoient été bien soutenues , elles auroïent pu 
aller plus avant, d'autant plus que ionobétatt les soins 
du premier président, homme dévoué à la cour, on 
crioit toute la nuit dans les rués vive le Roi et les 
princes ! et qu’à la dernière assemblée des chambres 
il y avoit eu vingt-quatre voix à demander union à 
Paris et à Bordeaux pour demander conjointement la 
liberté des princes. Cette conjoncture obligea le par- 
lement de Bordeaux à écrire à celui-là aux mêmes 
termes qu’il avoit écrit à celui de Paris. 

La Tivolière, lieutenant des gardes de la Reihe! À 
étoit allé de la part de Sa Majesté vers le vicomte 
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d'Arpajon avec des lettres du cardinal qui lui fai- 
soient espérer le bâton de maréchal de F rance, et 
des Commissions pour lever cinq ou six mille hom- 
mes de milice dans le dessein qu’il avoit formé d’as- 
siéger Bordeaux, commeil fit. Il lui promettoit quel- 
que argent comptant, et ordre de prendre le reste sur 
la taille de son voisinage ; il lui donnoit encore permis- 
sion de traiter avec Saint-Luc della lieutenance de roi 
de Guienne; Dans ce même temps ce gentilhomme, 
que la princesse lui avoit dépêché, comme j'ai dit, 
arriva chez lui, et lui exposa tous les avantages qu'il 
avoit ordre de lui proposer. Ce vicomte jugeoit bien 
que le cardinal pouvoit mieux et plus promptement 
qu'elle faire ses affaires; mais le ressentimeñt qu'il 
avoit d’avoir été méprisé de lui en diverses rencon- 
tres, et la créance qu’il y avoit moins de sincérité de 
son côté que de celui de la princesse, partagèrent son 
esprit; et après avoir bien songé à ce qu'il avoit à 
faire, il résolut d'envoyer un courr.er à la cour pour 
demander l'érection de sa terre de *** en duché, 
un bâton et non un brevet de maréchal, et l'ar 
gent nécessaire pour payer la charge de Saint-Luc. 
Il le fit partir; et en attendant son retour il retint 
chez lui La Tivolière, envoyé de la cour, et Saint- 
Seroux, envoyé de la princesse, afin qu'ayant recu 
la réponse du cardinal, il en pût faire une positive à 
l'un ou à l’autre. Ces vastes prétentions font assez ju: 
ger de son caractère : elles l'ont empéché d'avancer 
sa fortune autant qu ‘il eût pu faire, ayant ire 
de naissance et beaucoup de service. | | 

La princesse reçut encore ce jour-là de nouveaux : 
css de toute la maison de La Force, qui, sous 
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divers prétéxtes, tiroit en longueur la conclusion du 
traité projeté entre le maréchal, le marquis et elle, 
péndant qu'ils avoient (ainsi que le cardinal me l'a 
dit depiis) des négociations à la cour pour 4 ména- 
ger leurs intérêts : tant l’esprit de l’homme est incer- 
tain et la sincérité rare. La princesse léur répondit 
qu'elle’ étoit toute prête à leur faire compter l argent 
qu'ils lui avoient demandé, “et de leur donner con- 
tentément sur le reste. Elle faisoit ces offres hardi- 
ment ‘sur la bonne foi de Vatteville, et nous fûmes 
bién'heureux de ce qu’ils né nous prirent pas au mot: 
‘ Le duc d'Epérnon ne pouvant plus subsister dans 
le Médoc par le défaut de vivres et par la guerre què 
les: paysans Jui faisoient, qui tuoïent à « coups de fusil, 
à Ja faveur de ce pays-là qui est fort couvert, tous les 
soldats qui s’écartoient tant soit peu, il fit passer son 
armée vers Castres; et comme ce poste est dans le 
voisinage de l’île Saint: -Georges, dont la conservätion 
étoit le plus ardent désir des Bordelais , il fallut pour 
leur complaire que les ducs y envoyassent de nou 
velles'troupes : aussi retira-t-on celles de Säint-Surin. 
Le 4, Pomiers-Françon, doyen du parlement, 
ami, comme nous avons dit, du duc de Saint-Simon, 
_avoit demandé et obtenu passe-port pour l'aller voir 
à Blaye. Il en révint, et nous-dit que ce duc ne se 
consoleroit jamais T s'être engagé à la-cour contre 
les intérêts des princes; qu'il étoit toujours dans l’o- 
pinion qu'on ne pouvoit leur étre utile qu’en négo- 
ciant avec le cardinal: à quoi il s’offroit. En pareilles 
_ rencontres l'on trouve plus ‘de négociateurs que de 
soldats : Chacun se veut ingérer dans les affaires pour 
sé ménages ävec les deux partis, et l'on en trouve peu 
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_ quise déterminent nettement, si un grand intérêt ne 
les y oblige. Françon nous parla de certaines propo- 
sitions inutiles que Lavie avoit faites à Mirat , à dessein 
Li, mettre du désordre et de la désunion parmi nous. 

‘La princesse reçut nouvelle de Montrond que tous 
ceux à qui elle avoit écrit s’y étoient rendus; que 
Châteauneuf y étoit arrivé de l’armée du Roi’ avec . 
soixante maîtres ; qu'on avoit quelque créance que le 
duc de Nemours y devoit aller; que toutes les com- 
missions qu’elle y avoit envoyées, et Meschalvi avec 
ses pierreries, y étoient arrivés à bon port; que Saint- 
Aignan avoit surpris le château de Bangv'éèn Berri; êt 
que ceux de Châteauroux s’étoient révoltés contre le 
prince: Geux du Mas-d’Agénois vinrent payer dix mille 
livres qu ils devoient au: SN à cause de sa duché 
dAlbretino) ee » 110064 20h LOTUS 

- L'abbé Pichon amenaen mon et: un gentilhomme 
dé la terre de Caumont, travesti en paysan, qui me 
vint demander un homme:ou deux de commande- 
ment, pour lesquels il donneroit otage, pour se méttre 
avec lui à da tête de quatre cents hommes conspirés, 
pour se saisir d’Aiguillon, poste fort avantageux et 
fort aisé à fortifier, étant dans la pointe du confluent 
du Lot et.de-la Garonne. Il m'offrit encore de’nous 
faire surprendre Marmande, et obtenir une porte'ou- 
verte six: heures entières pendant la nuit. Les ducs, 
à-qui jemenai ce gentilhomme, lui firent com pésnre 
qu'il falloit différer cette entreprise jusqu'à ce qu'on 
- fût en état de tenir la campagne et de les soutenir; . 
etime chargèrent de luidonnerun chiffre pour entre- 
tenir étpondancé avec lui. Le désir de profiter 
fait former continuellement des desseins, lesquels'on 
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juge pour la plupart chimériques ; mais on n'ose les 
rebuter. Il faut entretenir commerce avec tout le 
monde dans un parti, et se résoudre à perdr esouvent 
du temps et de l'argent mal à sh | 

_Le lieutenant général de ** m'écrivit que Langent 
de don gratuit d’Albret étoit prie et. me dans 
une voie sûre pour le faire apporter. 

Le parlement donna arrêt pour expulser de la ville 
tous ceux qui seroient suspects au parti, et députa 
des commissaires pour en faire une liste exacte. 

Il ordonna en outre que l'on donneroit tout l’ar- 
gent qui proviendroit du convoi à la princesse, ét 
nomma des commissaires pour aviser avee moi de 
quelle manière et par quelle forme on le distribueroit : 
mais le malheur étoit qu’il n'y avoit rien ou très-peu en 
ce temps-là; car les grandes recettes se font au prin- 
temps et en l’automne, qui sont les temps des foires. 

!l ordonna aussi que les commissaires des jurades 
verroient avec les capitaines des quartiers par quel 
moyen on pourroit si bien régler et: discipliner Ja 
milice de Bordeaux, qu’en cas de besoin on pût la 
faire marcher en bon ordre et s’en servir utilement. 
Quand je dis que tous ces commissaires avoient ordre 
d’aviser avec moi, ce n’est pas pour fairé croire que 
toutes ces affaires passoient par où je-voulois, car: ils 
savoient bien. que je ne faisois rien de. moi-même, et 
que je prenois ordre de toutes choses de la princesse 

_et des ducs; mais le parlement en usoit ainsi pour faire 
les choses avec plus de secret; et:croyant que je les 
tournerois à leur mode dans Loire de nan _ 
avoient droit de me commander. : 4: 

- Un nommé Garros vint me proposer encore à sur- 
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prendre Dax par le moyen d’un conseiller de ce lieu-là 


qui étoit ennemi mortel de Poyanné, qui en étoit le 
gouverneur. Les ducs lui dirent la même chose qu'ils 


avoient dite sur Le sujet d’Aiguillon. Tous ces faiseurs 
-de propositions commencent en faisant parade de leur 


zèle au sérvice de ceux auxquels ils s'adressent, et 
finissent en leur demandant psaieet chose qui leur 
est propre. ; 

. Vatteville régaloit si bien sos envoyés, qu Sants reve- 
noient tous persuadés de sa sincérité, et du grand 
pouvoir du roi Catholique : tant les caresses et les 
présens ont d’ascendant sur les volontés des hommes. 
Lartet, qui avoit fait passer Sillery en Espagne, en 
revint. Il nous dit son arrivée à Saint-Sébastien, : où 
l'on l’avoit recu magnifiquement. Il nous dit tant de 
choses, et nous débita de si bonne foi la grandeur et 


la bonne intention de ce pays-là, qu'encoré que nous 


connussions à peu près, par l'expérience que nous en 
avions déjà faite, l'erreur en laquelle il étoit, nous 
jugeâmes fort à propos de ne le pas désabuser, afin 

que-tenant les mêmes discours à tont le ANA 1 
public en demeurât persuadé, parce que cela étoit 
fort utile pour soutenir la bonne volonté des Borde- 
lais,.dont la plupart partageoient souvent dans leurs 
imaginations Jes trésors du Pérou. Il nous persuada 
pourtant la chose du monde dont l'événement nous 
fit voir que nous devions l’êtrele moins. IL.nous dit 
queile roi d'Espagneavoit mandé à Vaiteville de tout 


risquer pour envoyer l'argent nécessaire à soutenir le 


parti; et qu'en même temps ilavoit fait charger quatre 

cent cinquante mille livres sur trois frégatesqu'ilavoit 

vu mettre à la voile, et l’avoit dépéché. à l'instant 
ALES j 2, 
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même pour nous en venir donner avis, et de l’ordre 
qu'il avoit donné aux officiers qui les commandoient 
de voltiger à l'embouchure de la rivière, jusques à ce 
que nous leur envoyassions du secours de Bordeaux, 
afin de les faire entrer et passer en toute sûreté. Il 
apporta à la princesse, aux ducs et à moi, des lettres 
de Sillery et de Baas qui confirmoient tout ce qu'il 
nous disoit : de sorte que, ne doutant point d’avoir un 
prompt secours, l’on prit la nuit même tout ce qu'on 
put ramasser de chaloupes, de vaisseaux et de fré- 
_gates dans le port de Bordeaux; on les munit, on les 
arma, et partirent pour aller à d rencontre des trois 
prétendues frégates espagnoles, et prirent en pas- 
sant celle de Blaye, qui avoit attaqué Sauvebœuf et 
Sillery. 

Le 5, on recut nouvelle de Paris que Guise étoit 
fort pressé; que le cardinal étoit toujours à La Fère, 
et parloit toujours du voyage de Guienne; et que 
le duc d'Orléans et les frondeurs n’attendoient que 
la prise de cette place, et la marche de l’archiduc 
le long de Îa rivière d’Aisne, pour lever le masque 
contre le cardinal: ce qui nous donnoit de grandes 
espérances. 

On écrivit de Montrond que la colère de la prin- 
cesse douairière augmentoit à mesure qu’elle voyoit 
croître le nombre des ofliciers et des soldats qui arri- 
voient de toutes parts dans cette place. 

Le duc d’Epernon décampa, marcha vers La Meil- 
leraye, quitta Cusac pour aller passer la rivière à 
Branne sur un pont de bateaux qu'il y avoit fait faire; 
et l’on envoyaSauvebœuf dans l'ile Saint-Georges pour 
défendre en cas d'attaque : car le peuple de Bor- 
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deaux le proposoit toujours pour toutes les choses 
qu'il croyoit d'importance. 

Le 6, le parlement donna un semblable arrêt à 
celui que le parlement de Paris rendit pendant le 
“siége, par lequel il ordonna qu'on ne feroit jamais de 
paix sans y comprendre tous ceux qui se seroient 
joints à eux; et écrivit de même sorte aux maréchal et 
marquis de La Force pour les inviter d’entrer dans le 
parti comme ils avoient témoigné le désirer, pour 
être ensuite, disoient-ils , les généraux du IRRE, 
comme les ducs l’étoiént dè la princesse. Mais la 
vérité étoit que messieurs de La Force ne nous don- 
_noient de leurs nouvelles que pour faire de temps en 
temps quelques démarches qui nous donnassent de 
l'espérance, et à eux lieu de faire leurs affaires à la 

cour. 

Le, on sut qu’il y avoit eu une grande sédition à 
Dax au sujet d’un gentilhomme nommé Hanix, fort 
aimé dans la ville, que Saint-Pé avoit mis en prison 
parce qu'il lui avoit fait un appel, et que le peu- 
ple, par l'affection qu'il lui portoit, autant que par 
la haine qu'il avoit contre Poyanne et contre tout ce 
qui étoit dans sa dépendance, l’avoit tiré de prison à 
main armée, et ensuite forcé ceux qui étoient dans la 
citadelle de remettre dans la ville tout le canon et 
toutes les munitions. La princesse crut qu’elle devoit 

tâcher de profiter de cette conjoncture, en écrivant 
comme elle fit à Hanix, aux consuls, et à plusieurs 
 gentilshommes du voisinage, offrant secours aux pre- 
miers, et priant ceux-ci de s’aller jeter dans la ville. 

Le 3, elle écrivit encore au baron ***, qui lui avoit 
offert ses services, qu'il ne pouvoit lui en rendre un 


24. 
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plus grand que de fomenter cette affaire : et sur ce 
qu'un conseiller député du présidial vint me trouver 
pour me-dire que sa compagnie s’emploieroit volon- 
tiers pour faire déclarer cette ville-là pour les princes, 
si l’on vouloit lui promettre que lorsqu'on feroit la 
paix on leur feroit rendre la juridiction de Tartas, 
qui en avoit été distraite pour la donner à celui de 
Nérac quand on le créa, la princesse; à qui je le pré- 
.sentai, après lui avoir fait beaucoup d’amitié le ren- 
voya avec une lettre au présidial, par laquelle elle les 
assura de s’employer en temps et lieu pour cela; ce 
qu’elle feroit d'autant plus volontiers, qu’en leur fai- 
sant plaisir elle désobligeroit les habitans de Nérac, 
qui avoient recu les troupes du dus d'Epernon, et 
_refusé les siennes. 


Le. 
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LIVRE QUATRIÈME. 


La princesse reçut avis que don Joseph Osorio 
étoit arrivé avec trois frégates espagnoles près Ba- 
calan. Nous erñmes quelles apportoient les quatre 
cent cinquante mille livres que Lartet nous avoit dit 
ayoir vu charger : ce qui donna une grande joie à 
tout le parti et à toute la ville, chacun espérant d'y 
avoir part. Les ducs vinrent incontinent s’en réjouir 
avec la princesse, qui tint conseil pour aviser avec 
les commissaires du parlement, les jurats et quel-. 
ques uns des: principaux bourgeois, si on recevroit 
cegentilhomme espagnol publiquement ou incognito. 
Et comme c’étoit un pas délicat que nous ne voulions 
pas faire sans y intéresser tout le corps, en prenant 
les sentimens dé leurs députés, il étoit plus sûr de 
le recevoir la nuit et sans bruit, pour ne pas réveiller 
tous les gensaffectionnés à la cour, qui n’attendoient 
qu’une bonne occasion de nous nuire. H étoit plus 
avantageux de le faire entrer publiquement avec 
l'approbation d’un chacun, afin qu'il-n'y eût plus 
rien à ménager, pour faire voir aux Espagnols que 
la princesse étoit absolument maîtresse de Bordeaux, 


afin qu'ils ne marchandassent plus à nous secourir, 


et pour leur faire voir que l'argent qu’ils nous enver- 


_ roient seroit utilement employé. Chacun opina à sa 


mode. Enfin il fut résolu qu’on le recevroit en pu- 
blic; que la princesse lui enverroit un carrosse à six 
chevaux, ét quelques gentilshommes pour l’escorter, 
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et qu vil viendroit descendre en mon logis. Cela fut 
exécuté : elle lui envoya Mazerolles pour le compli- 
menter de sa part, comme un envoyé du roi d’Es- 
pagne (1). Je le régalai du mieux qu’il me fut pos- 
sible : les ducs mangèrent toujours avec lui, et tous 
nos principaux officiers. Nous lui donnâmes la mu- 
siqne, des concerts de luths, de violons et de tromi- 
pettes; et tout le peuple le suivoit en-foule avec des 
acclamations de joie qui me surprirent. Je confesse 
ingénument ma foiblesse : je souhaitois fort sa venue, 


{ 


: (1) « Le soir da même jour, qui futle vendredi 8 juillet, le marquis 
1e Sauvebœuf emmena dans Bordeaux un gentilhomme espagnol nommé 

don Joseph Osorio, dans un carrosse à six chevaux, et passa par le Cours 
en un temps auquel les carrosses de Ja ville alloient à la promenade. 

« L'arrivée de cet envoyé d’Espagne, et la vue de ces trois vaisseaux 
qui parurent le lendemain, étant venus, de la marée de la nuit, mouiller 
l'ancre au devant de la ville, excitèrent quelque petit murmure parmi la 
plupart des habitans, qui ne pouvoient souffrir qu’on parlât à Bordeanx 
de recevoir aucun secours d’Espagne. Le parlement s’assembla pour le 
même sujet ; et il fut résolu qu'il seroit fait perquisition.exacte de. ce 
cavalier espagnol, et que tant lui que tous autres de la même nation, 
s'il s’en rencontroit dans la ville, seroient pris et éonduits dans la Con- 
ciergerie, et qu’il seroit couru sus à ces vaisseaux s'ils arrêtoient au 
port. L’arrêt en ayant été à Pinstant publié, eet Espagnol se retira à petit 
bruit, et les vaisseaux levérent l’ancre et s’avallèrent plus de deux lieues 
en bas. Mais que devint l'argent? On a cru tout un temps qu’on l’avoit 
débarqué et mis ès mains de madame la princesse, suivant le traité 
fait à Madrid avec le roi d’Espagne par le marquis de Sillery , ‘envoyé 
par le duc de Bouillon et les autres seigneurs de son parti ; néanmoins il 
est très-véritable que de quatre cent mille livres (les uns en ont dit plus, 
les autres moins) que ce bon Egpagnol avoit conduits , il n’en laissa à 
madame la princesse que soixante mille livres, pour Passurance des- 
quelles cette princesse lui donna des pierreries en gage, et qu’il rapporta 
le reste en Espagne : ce qui n’a pas accommodé les affaires du duc de 
Bouillon ; car faute de finances il n’a pu mettre sur pied les troupes 
qu’il avoit dessein de lever pour tenir la campagne. » ( Histoire véritable 


de tout ce qui s’est fait et passé eñn Guienne pendant la guerre.de 
Bordeaux.) 


DE LENET. [1650] Se 335 
par la nécessité en laquelle nous étions d’être se- 
courus d'argent. Je savois bien que les affaires de la 
mature de fa nôtre ne doivent se commencer qu’à 
toute extrémité; mais quand elles le sont, il faut les 
- soutenir par toutes voies ; que quand on y succombe 
on est châtié comme des rebelles, et que quand on 
y réussit on fait le service du Roi et le bien de l'Etat. 
Mais j'étois Français d’inclination autant que de nais- 
sance ; j'avois, comme mes pères, été toute ma vie 
attaché au service du Roi; je ne pouvois m'accou- 
tamer au nom espagnol, et j'eus toutes les peines du 
monde à dissimuler: je ne sais quelle douleur inté- 
rieure qui me faisoit condamner en moi-même la 
Joie que je voyois en tout le monde; et assurément 
je n’étois pas seul de ce sentiment. La nourriture; et 
tout ce que l’on entend dire dès l'enfance, fait une 
telle impression dans nos cœurs, qu’elle efface les. 
sentimens de la nature et ceux de l'intérêt propre. 

* Après le souper, il fut rendre ses devoirs à la prin- 
cesse et'au duc d'Enghien, qu'il trouva accompagnés 
de quantité de noblesse, des principaux officiers de 
la ville, et d’an très-grand nombre de dames bien 
parées. H leur fit en sa langue un fort honnête com- 
pliment de la part du Roi son maître; il expliqua la 
douleur que Sa Majesté avoit du traitement que le 
prince son mari, elle-même et les princes ses beaux- 
frères avoient recu du cardinal Mazarin. Il exagéra 
lés grandes actions et la vertu extraordinaire du 
prince de Condé , et dit que son bras avoit relevé la 
France et frappé de grands coups contre l'Espagne; 
et que comme le seul crime qui avoit donné lieu à 
sa prison étoit sa grande ét juste réputation, son roi 
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l'envoyoit pour offrir à la mère et au fils sa protec- 
tion tout entière, et leur donner parole dé roi, de 
parent et d'ami, de ne jamais faire de ‘paix avec la 
France qu'il ne vit les princes en pleine liberté, et 


que: tous leurs intérêts ne fussent ménagés comme 


les siens propres; et que cependant il les assisteroit 
d'hommes, d'argent, et de tout ce qui seroit en son 
pouvoir, comme Sa Majestés’y étoit obligée par un 
traité qu'il avoit fait avec le baron de Baas au nom de 
Son Altesse. : 

La princesse lui répondit, les larmes aux yeux, 
qu’elle étoit très-obligée au roi Catholique de vou- 
loir secourir une princesse accablée d'afflictions et 
de malheurs; qu’elle se mettoit sous sa protection, 
et avec elle le jeune prince son fils ,. qui n’étoit âgé 
que de sept ans, et qui avoit.élé contraint de venir 
à l'extrémité du royaume chercher un lieu de sûreté 
contre la violence d’un ministre étranger; que la 
générosité du Roi son maître étoit d'autant. plus 
grande qu'elle étoit désintéressée, ne pouvant.es- 
pérer d'elle que des prières pour sa santé et pour la 
prospérité de ses armes, de laquelle dépendoit la 
paix générale et la liberté de monsieur son mari; 
que c’étoit une chose étrange de le voir mis dans les 
fers par la Reine, à qui il avoit rendu de si grands 
et signalés services, ou pour mieux dire par le car- 
dinal Mazarin, qu'il avoit sauvé de la corde; et que 
le roi d'Espagne, à qui il avoit causé de si notables 
préjudices, s'employât pour sa liberté; que c’étoit un 
effet de sa justice, et que cela devoit faire connoître 
à tout le monde que rien n'étoit tel que de faire son 
devoir comme il avoit déjà fait, puisque par làil 
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avoit acquis l'estime de Sa Majesté Catholique, contre 
qui il avoit servi toute sa vie, et qu'il en recevoit 
aujourd’hui toute la protection. Après les cempli- 
mens de part et d'autre, les ducs, qui étoient présens, 
enchérirent sur tout ce que la princesse avoit dit. 
Le jeune duc fit diverses questions à Osorio sur la 
santé du Roi, de l’Infante , et sur les manières d’Es- 
pagne, qui firent admirer son esprit. Chacun entra 
dans Ja conversation, qui dura jusqu’à minuit, après 
quoi chacun se retira. 

Le 9, dès le matin, les ducs se rendirent en mon 
logis, et lurent avec cet envoyé et avec moi le traité 
que Baas avoit fait avec le baron de Vatteville. Il 
étoit entièrement conforme à celui qu'avoit fait la 
duchesse de Longueville et le vicomte de Turenne 
à Stenay avec le comte Fuensaldagne : ce qui né nous 
surprit pas peu, ayant espéré beaucoup davantage. 
Le pouvoir dont Baas avoit été chargé lui donnoit 
celui d'entrer dans le même traité, mais cela s’en- 

tendoit quant aux fins : aussi not Seal que ce seroït 
aux conditions dont'on conviendroit;;et.ces condi- 
tions devoient avoir été ménagées conformément à 
ses instructions , c'est-à-dire proportionnées à. la 
grande affaire que nous avions à soutenir, à la qua- 
lité des gens qui devoient entrer dans notre parti, 
aux troupes que nous pouvions.et devions faire, aux 
Etats généraux, que nous avions intention de pro- 
mouvoir ; à ceux de la religion, qui faisoient espérer 
d’être de la partie; aux parlemens, que nous croyions 
faire agir; à mille particuliers, de qui nous attendions 
un grand secours, et surtout dans Bordeaux, dont la 
plupart n’agissoient que par l'espérance d’une récom- 
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pense proportionnée aux grands services qu'ils nous 
rendoient. Et par le peu que contenoit ce traité nous 
nous voyions tout d’un coup hors de pouvoir d’exé- 
cuter les grands projets que nous avions faits, et 
frustrés des grandes espérances que nous avions 
conçues, et que nous avions données à tout le 
monde. | 
Le duc de La Rochefoucauld n'étoit pas nommé 
dans ce traité : Baas, qui avoit voulu relever le duc 
de Bouillon son maître, avoit cru qu'il lui rendoit 
un signalé service en supprimant le nom de son col- 
lègue; peut-être l'avoit:il fait par l’ordre du duc de 
Bouillon, et je le crois ainsi, parce qu'il m'avoit té- 
 moigné souvent du chagrin de ce qu'on nommoit. 
toujours le duc de La Rochefoucauld avec lui en 
tous les actes qu’on expédioit. Le duc de La Roche 
foucauld m’avoit aussi fait connoître en diverses ren- 
contres son déplaisir de ce que le duc de Bouillon 
vouloit se distinguer de lui; qu'il souffroit qu'on 
s'adressât à lui en beaucoup de rencontres sans qu’il 
lui en donnât part. Ils ajoutoient toujours à leurs 
plaintes une grande estime l’un pour l’autre, et une 
_ grande amitié. Je crois que j'étois le seul HÉPOAENTE 
de leur chagrin} nul ne s’en aperçut jamais ; et j'avois 
une application tout entière à les guérir tous deux, 
en leur disant toujours du bien l’un de l’autre, et 
leur rapportant obligeamment les plaintes qu'ils FN 
soient réciproquement, qui, au lieu de les brouiller, 
réchauffoient toujours leur amitié. Le duc de Bouillon 
croyoit que son âge, son expérience, les emplois 
qu'il avoit etieilla souveraineté de Sedan qu'il avoit 
possédée, le devoient distinguer. Le duc de La 
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Rochefoucauld pensoit de son côté que sa a dignité, 
sa naissance, égale ? à celle du duc de Bouillon, son 
esprit, ses amis, ses intrigwes et son courage ne de- 
voient souffrir aucune distinction, d'autant plus qu’il 
n'y en avoit nulle dans leur caractère. Quoi qu’il en 
soit, sa colère fut grande de ce que son nom ne pa- 
roissoit point dans le traité dont je parle; mais, pour 
dire la vérité, elle s’aigrit bien davantage, aussi bien 
que celle de nous tous, quand nous sûmes d'Osorio 
que la somme que nous attendions étoit réduite à 
celle de quarante mille écus. Nous ne lui dissimu- 
lâmes pas nos sentimens : nous nous plaignimes hau- 
tement du procédé de Vatteville; nous protestâmes 
de faire la paix et de chercher nos avantages avec la 
cour, puisque nous voyions bien que nous ne pou- 
vions en espérer des Espagnols, auxquels nous con- 
noissions de la mauvaise volonté, où du moins de 
l'impuissance, et qu’en un mot ils devoient croire 
que nous ne serions pas long-temps leurs dupes. 
Nous lui remontrâmes ensuite que le Roi son maître 
étoit mal conseillé de perdre une aussi favorable con- 
joncture que celle qui s’offroit à lui; qu'il devoit 
abandonner toute autre entreprise pour en profiter ; 
et lui fimes tous les raisonnemenis que l'importance 
de l'affaire méritoit. Osorio étoit un homme fort 
froid , et de bon sens: Il nous laissa exhaler, ‘sans 
nous répondre aucune chose. I'savoit bien que, dans 
la nécessité où nous étions , nous serions trop heu- 
reux de recevoir la somme qu’il nous apportoït, qui, 
toute modique qu'elle étoit, valoit mieux que rien: 
Il nous repartit que nous ne devions pas nous étonner 
si le Roi son maître ne prodiguoit pas ses trésors sans 
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savoir au vrai l'état de nos affaires; que nous savions 
bien que les souverains-regardoient avant toutes 
choses à leurs intérêts ;.que c'auroit été imprudence 
à eux d'abandonner leurs affaires pour appuyer la 
nôtre avant que de connoître s'ils en pouvoient tirer 
de l'utilité; qu'il nous avoit voulu envoyer quelque 
chose pour nous empêcher de tomber, et pour nous 
reconnoître : mais qu'à cette heure-là qu'il avoit vu, 
et que le Roi son maître connoîtroit, par son rapport 
l'importance de Bordeaux, la bonne volonté des peu- 
ples, et la facilité de maintenir l’unet l’autre; qu'in- 
continent après son retour en son pays nous entire- 
rions des secours si prompts et si grands ; que nous 
aurions tout sujet de nous en louer: 

On croit facilement ce que l’on souhaite : nous en- 
jules dans ses raisons, et nous ne doutâmes plus 


‘de voir bientôt l'effet de ses promesses. Cependant 


il importoit de tenir bonne mine, et de ne point dé- 
couvrir cé foible secours, afin de conserver l’affec- 
tion des Bordelais ; qui auroit sans doute diminué 
s'ils l’avoient connu; et tous ceux qui avoient süivi 
la princesse et les ducs, qui depuis long-temps man- 
geoient leur argent dans l'espérance de celui-ci, 
n’auroient pas été contens. | is 

+ Plusieurs personnes accoururent tout- parce au 
logis de la princesse et chez moi, où étoient les 
ducs, comme je viens de diré, pour nous faire savoir 
que sur la proposition du président d’Affis, homme 
inconstant et léger , qui donnoit à tout moment sa 
parole et y manquoit de mêmé, le parlement avoit 
donné arrêt par lequel il seroit. Ft de l’arrivée 
des frégates et de la personne de don Joseph, avec 
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ordre aux peuples de lui courre sus. Nous en fûmes 
tous surpris, ayant, comme j'ai dit, pris toutes les 
mesures pour sa réception avec les commissaires du 
parlement ; et Osorio, qui avoit été recu avec des 
applaudissemens non pareils, ne pouvoit assez s’éton- 
ner de ce changement. Nous allâmes tous en dili- 


&ence trouver la princesse, pour savoir ce qu'il y 


avoit à faire dans un rencontre autant inopiné que 
celui-là. Mauvoisin et Espagnet y arrivèrent aussitôt 
que nous de la part du parlement, qui les avoit dé- 
putés pour lui faire entendre qu'ils n’avoient donné 
cet arrêt que pour se mettre à couvert envers le Roi, 
qui quelque jour pourroit leur faire un crime de 
leur connivence, et envers les autres compagnies du 
royaume, qui ne voudroient pas sans doute s'unir 
avec eux si elles savoient qu'ils le fussent avec les 
ennemis de l'Etat : et ajoutèrent qu'ils en avoient 
usé ainsi pour le mieux; mais qu’elle ne devoit en 
être en aucune peine, parce qu'il y avoit une délibé- 
ration secrète de ne point exécuter cet arrêt.‘ 
Plusieurs conseillers, contre l'avis desquels cette 
résolution avoit été prise, étoient venus chercher 
les ducs en mon logis, et leur insinuèrent la réponse 
que la princesse avoit à faire aux députés du-parle- 
ment; de sorte que comme je lui avois été dire par 
avance l'avis de tous ces messieurs, qui étoient ses 
serviteurs, elle n’eut point à délibérer pour leur re- 


partir, comme elle fit; qu’elle seroit bien marrie 
d’avoir dit ou fait quelque chose qui pût déplaire à 


la cour; mais qu’elle s’étonnoit beaucoup qu'une 
compagnie aussi prudente que celle-là se fût portée 
avec tant de précipitation à donner l'arrêt duquel ils 
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lui venoient de parler, qui ne pouvoit rien faire de 
bon, et ne pouvoit manquer dé produire de très- 
méchans effets, en montrant à toute la France de la 
désunion entre eux et elle, et donnant de la défiance 
aux Espagnols, sans le secours desquels eux ni elle 
ne pouvoient soutenir la guërre qu’ils avoient com- 
mencée de concert les uns avec les autres contre le 
cardinal Mazarin; et qu’il n’y avoit nulle apparence 
que le roi d'Espagne voulût lui envoyer à l’avenir 
les sommes nécessaires pour sa défense, puisque l’on 
avoit ordonné aux peuples de courre sus à son en- 
voyé, qui venoit de lui apporter quantité d'argent, 
nonobstant la résolution prise en plein conseil et 
avec leurs députés pour le recevoir publiquement, 
-comme l'on avoit fait; que cela marqueroit une 
grande iaconstance du parlement, ou qu’elle n’avoit 
nul crédit dans Bordeaux ; et qu’elle leur laissoit à 
juger si leur conduite pouvoit être approuvée par 
tous ceux qui étoient intéressés dans le parti, tant 
dedans que dehors le royaume, dans un temps que 
le bruit couroit que le cardinal amenoit le Roi en 
Guienne; et qu'elle les prioit de dire sur toutes 
choses à leur compagnie qu’elle vouloit savoir une 
fois pour toutes si on le recevroit dans Bordeaux ou 
non, afin qu'elle prit de bonne heure ses mesurés 
pour se retirer avec monsieur son fils où elle le juge- 
roit à propos. Les conseillers repartirent qu'ils rap- 
porteroient fidèlement au parlement ce que Son Al- 
tesse leur avoit fait l'honneur de leur dire, et prirent 
congé d'elle. 
Après qu'ils furent sortis , nous discourûmes long- 
temps sur cet arrêt; et après y avoir bien pensé, nous 


DE LENET, [1650] 383 


convinmes tous que nous pouvions en tirer un grand 
avantage; Car, d’un côté, nous dimes à don Joseph que 
quelque soin que nous eussions pris à céler la petite 
somme qu’il nous avoit apportée, elle avoit été sue 
- par le président d’Affis, qui, ayant perdu l'espérance 
_ de la fortune qu'il prétendoit faire avec nous, avoit 
dit en entrant au parlement que les Espagnolsétoient 
des trompeurs; qu’ils n’avoient voulu que les embar- 
quer par de belles promesses, et les laissoient à pré- 
sent dans la nasse, sans donner à la princesse de quoi 
défendre par les armes les arrêts qu'ils avoient don- 
nés; et que puisqu'il étoit ainsi, il falloit recourir 
à la clémence du Roi, et commencer par l'arrêt qu'il 
leur proposa de donner ; que tout ce discours, porté 
vigoureusement par d'Affis, avoit réveillé la même 
pensée dans l'esprit de. plusieurs à qui nous avions 
donné de grandes espérances, et qui, connoissant 
que nous étions hors d'état de leur tenir parole, 
avoient pris cette fâcheuse délibération; qu'il n’y 
avoit point de remède que de s’en retourner prompte- 
ment remontrer le tort qu'avoient les ministres de 
Sa Majesté Catholique, et les inviter de nous secourir 
en diligence de sommes assez considérables pour 
faire trouver à chacun son compte, pendant que nous 
travaillerions à redresser l'affaire, de quoi nous vien- 
drions infailliblement à bout. 

* Que, d’un autre côté, cet arrêt nous donnoit ‘un 
moyen infaillible de er au parlement et aux 
bourgeois le peu que nous avions reçu d'Espagne, 
la princesse disant, comme il falloit qu’elle fit, que 
tant que les choses seroient dans cette incertitude, 
elle ne distribneroit pas un sou des sommes qu’elle 
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avoit pour faire des levées, pour fortifier, ni pour 
acheter des munitions ; et que, par le principe de son 
mécontentement contre le parlement, elle laïsseroit 


tout le monde dans l'erreur en laquelle il étoit qu'O- 


sorio lui avoit apporté de grandes sommes; et que, 
par l'espérance que chacun auroiït d'y avoir part, 
l'affection pour elle se réchaufferoit et parmi le 
peuple et dans le parlement même. Il arriva ainsi, 
comme nous allons voir. 

Le ro, nous recûmes la nouvelle de la levée du 
siége de Guise, qui nous fit bien autant de mal que cet 
arrêt du parlement, d’autant plus que nous ne pou- 
vions apporter aucun remède en cette affaire, et que 
nous espérions avec un peu de temps et EAU 
redresser l’autre. 

Les lettres que nous recûmes de Toulouse nous 
firent concevoir de grandes espérances et de la ville 
et du parlement; car comme le duc d'Epernon sou- 
tenoit de tout son pouvoir l’intendant Morand, les 
choses étoient tellement aigries, que plusieurs con- 
seïllers écrivirent à leurs amis de Bordeaux d’en- 
voyer un député de leur compagnie à celle-là, et 
qu’assurément ils accorderoïent l'union avec eux 
pour la liberté des princes. Enfin tous les jours il 
nous venoit de tous endroits de bonnes et de mau- 
vaises nouvelles. La plupart se trouvoient fausses; 
et quand elles se tronvoient véritables, celles dont 
nous “éspérions notre salut devenoient en un mo- 
ment inutiles, et celles qui avec raison nous fai- 
soient appréhender notre perte tournoient souvent 
à notre avantage; et nous étions toujours dans une 
telle incertitude, que nous ne pouvions nous ré- 
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jouir des bons succès ni nous affliger des mauvais. 

Lex fut un jour de grand désordre; et l'on peut 
proprement dire que ce fut une crise dans le mau- 
vais état auquel cet arrêt avoit mis nos affaires (1). Le 


(1) « Le rrjuillet, comme la grand’chambre étoit à l’andience, environ 
sur les dix à onze heures, une centaine-de ces mutins s’avancèrent vers 
la porte de la salle où se tient l’audience, et, la poussant avec violence, 
se mirent à crier: /Vous voulons l’arrét d'union avec messieurs les 
princes ; autrement.on s’en repentira. À ce tumulte un chacun se leva ; 
et les conseillers des enquêtes, avertis de cette haute insolence, sortirent 
de leurs chambres, et, s’étant avancés, repoussèrent ces gens dans la 
salle du Palais. | ; 

« Soudain le parlement s’assemble : on ordonne qu’il sera informé ; 
on commet des conseillers pour faire le procès aux coupables ; et pour 
le fond des affaires, on remet à y délibérer au jour ensuivant, la justice 
ne pouvant pas souffrir de voir des gens armés jusque dedans son trône. 
Ces messieurs se mirent en devoir de sortir; mais, après avoir traversé/ 
la salle , ils trouvèrent la grande porte et les degrés du Palais occupés 
par plus de cinq cents hommes, qui, tenant l’épée nue en main, refu- 
sèrent de les laisser sortir qu’ils n’eussent auparavant donné l'arrêt 
d'union qu’ils leur demandoïent, menacant de tout mettre en pièces si 
Von ne le leur accordoit. Les premiers de ceux qui s’étoient avancés vou- 
lurent faire effoft pour passer; mais ils furent assez rudement repoussés, 
et un d’entre eux fut blessé à la main et renversé par terre.: on en foula 
même quelques uns sous les pieds. 

« Il fallut donc rentrer, et songer aux moyens de repousser cette ca- 
naille ou de gré ou de force. Cependant le bruit de ce tumulte s'étant 
en un instant répandu par la ville, les ducs de Bouillon et de La 
Rochefoucauld envoyèrent en diligence un gentilhomme exprès, pour 
assurer le parlèment, de la douleur extrême qu’ils ressentoient de l’au- 
dace de ce peuple obstiné; qu'ils offroient à la cour de bon cœur leur 
secours pour aller écarter toute cette canaille : ce qu’ils eussent fait sur 
l'heure; mais le parlement ne voulut pas les employer, estimant qu’il ne 
devoit se servir que de sa seule autorité et du secours des bourgeois de 
la ville, qu’on assembloit par l’ordre des jurats, auxquels le parlement 
avoit mandé de se rendre au Palais en toute diligence. 

« Madame la princesse accourut au Palais, laquelle ayant fait dire 
qu’elle désiroit parler au parlement, on ordonna au procureur général 
d’aller savoir ce qu’elle désiroit (l’entrée dans le sénat, par une loi bi- 
zarre et que je ne puis goûter , étant défendue aux dames). Cette prin- 
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peuple; qui l'avoit su, aussi bien que la réponse que. 
la princesse avoit faite aux députés du parlement, 
qui donna lieu au bruit qui courut qu’elle avoit ré- 
solu de sortir de Bordeaux pour aller chercher sa 
sûreté ailleurs, alla dès le matin au Palais pour de- 


© eesse lui exprima la douleur qu’elle avoit de l’injure faite à cette au- 
guste éompagnie avec tant de tendresse et de paroles si touchantes, 
que le procurenr général voyant pleurer cette aimable princesse, eut 
peine à retenir ses larmes , nonobstant la gravité de sa magistrature. 
Elle protesta qu’elle étoit si fortement attachée à honneur de cet illustre 
corps, qu’elle vouloit vivre et mourir avec ces braves sénateurs; qu’elle 
ne désiroit sortir du Palais qu'avec eux, et courir la même risque : de 
quoi la compagnie la fit remercier par le procureur général, qui la pria 
de la part de la cour de vouloir se retirer ; ce qu’enfin elle fit. 

« Cependant le Palais demeuroit investi : la foule du peuple grossis- 
soit toujours de plus en plus, et les provisions du buvetier commen- 
coient à faillir. Ces messieurs firent ce jour-là une rude abstinence ; 
maïs voici fort à propos, sur les cinq heures du soir, le secours arriver. 
Le sieur de Beautiran , jurat, armé jusques aux dents, conduisant une 
toupe des plus braves bourgeois, fit donner avis à la cour par un 
Basque, qui, grimpant sur les toits , passa par les fenêtres de la grand” 
chambre , qu’il venoit faire lever le siége. En même temps ce brave co- 
* lonel, sans crainte du péril, s’avanca jusque dans le Palais, ét levant 
une canne qu’il tenoit à la main, leur dit: « De par le Roi, je vous 
« commande à tous tant que vous êtes de sortir promptement de ce lieu. 
« Insolens  Yous tenez la justice assiégée! » Ces gens ne branloient 
guère pour tant de beaux discours; mais une décharge de quelques 
mousquetades , qui en tuèrent trois et en blessèrent tout autant, les fit 
résoudre à déloger de là. Ils demandèrent donc d’être reçus à capituler : | 
ce qui leur fut à l'instant accordé. Ils sortirent en ordre ; car il fut ar- 
rêté que les bourgeois se rangeroient en haïe des deux côtés, et que ces 
obstinés passeroient à travers sans qu’on leur fit injure. Ce qui fut exé- 
cuté de bonne foi , sans leur donner d’otages, ce peuple s’étant fié à la 
parole de ce vaillant jurat. Ensuite les portes du temple de Théimis fürent 
toutes ouvertes , et ces braves sénateurs, qui avoient souffert la rigueur 
de.ce siége, en sortirent deux à deux , à pas ds , pour inäârquer 
leur constance : mais quelques-uns aout eux qui n’avoient pas dîné, 
laissant à part toute cérémonie , se hâtèrent de se rendre chez eux. Telle 
fat la fin de cette admirable aventure. » (Histoire véritable de tout ce 
qui s'est fuit et passé en Guiïenne pendant la guerre de Bordeaux. ) 
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mander les arrêts nécessaires pour la lui donner tout 
éntière et à tous ses serviteurs ; et comme ils trou- 
vèrent que landience publique se tenoit , les princi- 

? é s 12 
paux d’entre eux entrèrent dans la grand'chambre, 


- et prièrent le parlement de faire cesser l'audience et 


d'assembler les chambres. Ce fut une prière de celles 
qui ont plus d'autorité qu’un commandement absolu. 
Le bruit que tous ceux qui étoient dans la grand’ 
salle faisoient obligea la compagnie à s’assembler. 
Incontinent qu'elle le fut, Mauvoisin et Espagnet 
firent leur rapport, et tirèrent même un papier de 
leur poche, contenant la réponse que leur avoit faite 
la princesse, qu'ils avoient couchée par écrit pour 
n'en rien omettre. Sur quoi la cour ordonna qu'ils 
retourneroient sur-le-champ l’assurer de son en- 


tière protection, et la prier de ne point perdre de 


temps à mettre des troupes sur pied , afin d’être en 
état de soutenir les arrêts qu'ils avoient donnés, et 
ceux qu'ils pourroient dans la suite donner en sa fa- 
veur. Mais comme après avoir pris cette résolution 
ils voulurent se retirer dans leurs maisons , le peuple 
leur demanda s'ils avoient donné l'arrêt d'union; et 
quélques-u ns ayant répondu que non, et que ce n'é- 
toit pas ce que madame la princesse avoit désiré d'eux, 
la plupart mirent l'épée à la main, les repoussèrent 
dans la grand’chambre avecun emportement extrême : 
il y eut même de ces messieurs qui Re quelques 
coups dans la presse. 

La princesse, qui fut avertie de ce désordre, manda 
én diligence les ducs pour aviser ce qu’on avoit à 
faire. On ne jugea pas à propos qu'eux ni elle allassént 
aa Palais pour tâchér de l'apaiser, parce qu'il arri- 


25. 
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veroit de deux choses l’une, ou que le peuple se re- 
tireroit à leur prière, ou qu'il désobéiroit : s’il faisoit 
le premier, le parlement jugeroit de leur pouvoir sur 
le peuple ; si au contraire il s'obstinoit au second, le 
parlement croiroit qu'ils n’auroient pas agi de bonne 
foi, et qu'on ne continueroit la violence que parce 
qu'ils le voudroient bien. Le duc de Bouillon, qui 
ouvrit cet avis, l’appuya de telle sorte, que nous y 
donnâmes tous les mains; et la princesse me com- 
manda d'y aller, et de Le tout ce qui me seroit pos- 
sible pour pacifier toutes choses. 
. Plusieurs qui ont écrit des troubles de ce temps-là 
disent que le duc de Bouillon avoit excité celui-ci. 
Chacun le croyoit à Bordeaux quand il arriva, et en- 
core aujourd'hui la plupart de cette ville-là le tient 
pour une chose bien assurée. Je n'en sais rien, et 
peux bien assurer que si la chose est ainsi, la prin- 
cesse ni moi n’en eûmes aucune connoissance ; et en- 
core que l’on voie peu de séditions de peuples qui 
ne soient excitées par des gens qui sont intéressés à 
l'affaire, j'ai toujours cru que ce duc n’avoit aucune part 
à celle-là. Quoi qu'il en soit, j'allai au parlement. La 
populace, qui me vit arriver d’assez loin, se mit à crier 
fortement vive le Roi et les princes ! etse mit en haie, 
l'épée à la main, depuis la rue jusque dans la grand’- 
chambre pour me faire passage, et juroient tous qu'ils 
périroient pour le service de la princesse, et ne sor- 
tiroient point de là que le parlement ne lui.eût donné 
une satisfaction tout entière, Je leur disois.en pas- 
sant que j'allois là de sa part pour tout ajuster » et que 
_je ne doutoïs pas d’en venir à bout ; mais que la prin- 
cephé les prioit, par toute l'unité qu'ils lui avoient 
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promise , de ne faire aucun désordre, et qu’ils se re- 
tirassent chacun en leur logis : ce que je ne pus ja- 
mais obtenir. 

_ d’entrai donc dans la grand’chambre, où je trou- 

vai tous les conseillers levés hors de leur place, en 
grand désordre et outrés de colère. D’ Affis, à qui la 
peur avoit fait perdre la tramontane, couroit comme 
un furieux. D'abord qu'il m'apereut, il vint à moi, et, 
avec des blasphêmes horribles, me dit qu'ils étoient 
en état de se voir égorgés par l'ordre de ceux pour 
qui ils avoient fait des pas que jamais compagnie 
souveraine n’avoit faits; mais qu'ils sauroient bien 
maintenir leur autorité malgré tous ceux qui vou- 
droient 1a renverser. La plupart des autres s’amassè- 
rent autour de moi, et me disoient la même chose 
avec une telle confusion, qu’à peine pouvois-je dis- 
tinguer ce qu'ils me disoient. 

Je les laissai quelque temps sans leur répondre ; 
mais enfin les voyant un peu plus rassis, je leur dis 
que j'espérois des remercimens d'eux plutôt UE des 
injures , puisque, par ordre de Ia princesse, javois 
risqué ma vie pour venir les secourir; qu’elle ni les 
ducs n’avoient pas jugé à propos de se end au par- 
lement, ne sachant si eux l’auroient agréable ; qu'ils 
m'’envoyoient savoir leur volonté dans la conjoncture 
présente, et qu'ils l'exécuteroient à l'heure même de si 
bonne facon, qu’ils perdroient l’injuste créance qu'ils 
me témoignoient avoir, et que je m'étois volontiers 
chargéde cetté commission, quelque périlleuse qu'elle 
fût ; que je l’avois prise autant par inclination que par 
dévoir, ayant l'honneur de porter la même robe 
qu'eux et celui d’avoir place dans le conseil d'Etat; que 
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je les suppliois comme tel, et comme envoyé de la 
princesse, de me dire avec franchise ce que je pou- 
vois faire pour leur satisfaction et pour leur service. 
Ces messieurs m’ayant remercié, et insinué qu'ils n'a- 
voient autre chose à souhaiter sinon de voir retirer 
le peuple, pour pouvoir ensuite opiner avec liberté, 
je pris congé d’eux ; et, en sortant de la chambre, je 
dis tout haut que tout étoit accommodé au contente- 
ment de la princesse. Je les obligeai tous à remettre 


: l'épée au fourreau, et fis tout mon possible pour les 


= 


obliger à me-suivre; mais voyant leur obstination à 
ne point sortir de là , je m'arrêtai sur le perron du Pa- 
lais, où je les haranguai assez long-temps. Je leur dis 
tout ce dont je me pus aviser pour leur faire quitter 
prise. La plupart et les plus raisonnables me suivirent 
jusqu’à la maison de la princesse ; mais il demeura 
encore plus de trois mille hommes dedans et aux 
environs du Palais, que ceux qui m’avoient suivis 
vinrent rejoindre en diligence , quelque soin que je 
pusse prendre pour les en empêcher. De sorte que le 
désordre ayant recommencé plus fort qu'auparavant, 


la princesse, qui sut par moi tout ce que je viens de 


dire , résolut, par l'avis des ducs , d'aller elle-même 
au Palais, sans autre suite que d’un écuyer, de ses 
filles et de moi. Elle trouva les choses au même état 
que je les avois trouvées, et messieurs du parlement 
dans la même confusion et dans la même colère. Les 


acclamations du peuple redoublèrent à sa présence, 


aussi bien que les plaintes du parlement. 

Elle leur parla efficacement : et il faut avouer 
qu'elle avoit un talent si particulier pour parler en 
public quand elle étoit échauffée de quelque intérêt 


\ 
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pressant,, comme.en ce rencontre, que rien ne pou- 
voitêtre mieux , plus à propos ni plus conforme à sa 
qualité que ce qu’elle disoit, Après leur avoir parlé 


_Tong-temps, sans pouvoir les obliger à prendre réso- 


lution sur une affaire d’une telle conséquence, enfin 
elle dit de fort bonne grâce : « Je’ vois bien, mes- 
« sieurs, ce dont vous avez envie; vous voulez que 
« je fasse retirer la populace, et que je vous tire du 
« péril auquel vous êtes; et la petite vanité gasconne 
« vous empêche de m'en prier. » Et comme quel- 
ques-uns se prirent Éacrirés: « Bien, bien, messieurs, 
« je.vous entends; je m'en vais y faire mon possible. 
«Si J'y réussis, vous direz que votre autorité en,se- 
« roit bien venue. à bout sans moi ; et si je n’en peux 
« pas venir à bout, vous ne manquerez pas de croire 
« que je n’aiici de crédit que ce que vous m’en don- 
« nez. » Achevant ces mots, elle voulut sortir, mais 
en vain; car le peuple l'en empécha, criant que le 
parlement étoit composé de traîtres pour la plupart, 
et qu'il ne falloit point qu’elle sortit qu’elle n’eût sa- 
tisfaction. Elle eut beau leur dire qu’elle l'avoit tout 
entière, il n’en fut autre chose; elle fut contrainte 
de rentrer. Dans ceite entrefaite l’on vint dire que 
le jurat de Pontac-Beautiran avoit armé tout ce qu'il 
avoit pu de monde; et, par un ordre que le parle- 
ment, dont il étoit greffier en chef, lui avoit envoyé, 


il marchoit pour le secourir. La princesse prit son 


temps : elle contraignit le peuple de la laisser sortir à 
force de prières ; et ayant passé à travers deux mille 
épées nues jusque sur le perron, d'où elle vit venur 
et faire une décharge à la nulice de Ponts mais 
toute criant vive le Roi et les princes: "elle crie 
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pour lors : Qui n’aimera me suive! Et, défoniiiat 
de tirer de part et d'autre, elle se mit en marche. 
Chacun la suivit, lui donnant mille bénédictions par 
les rues jusqu’en son logis. Elle fit ainsi cesser le 
désordre sans qu'il y eut que deux hommes tués, 
l'un sans nom, l’autre un nommé ***, capitaine d'in- 
fanterie dans Enghien. Si la princesse n’eût pris ce 
parti, on ne pouvoit manquer de voir périr beau- 
coup de monde ; car plusieurs soldats s'étant mélés 
parmi le peuple, les gens qu’avoit amenés le jurat de 
Pontac ne pouvoient pas faire une résistance capa- 
ble de délivrer le parlement. Après que la princesse 
eut un peu pris de repos chez elle, elle fut visiter 
quelques-uns de ses principaux serviteurs, les priant 
de croire qu’elle n’avoit en rien contribué à ce désor- 
dre, directement ni indirectement, et qu'elle enavoit 
. eu un déplaisir sensible. Nos amis reprirent courage 
par la crainte que la division ne ruinât le parti, et tra- 
vaillèrent très-efficacement à réparer le mal que ce 
vacarme avoit causé dans les esprits du reste de la 
compagnie. 

Le 12, nous recûmes une nouvelle de Paris qui 
releva nos espérances. Le sieur Voisin, comme j'ai 
déjà dit, conseiller député du parlement de Bor- 
deaux, écrivit qu’il avoit été ouï très-favorablement 
dans celui de Paris ; que partie des avis qui avoient 
. été ouverts alloïent à la liberté des princes, et partie 
à faire des remontrances au Roi de ce dont il étoit 
chargé de la part de sa compagnie; que le duc d’Or- 
léans, qui avoit été présent lors de son audience, 
_ avoit fait son possible pour arrêter le torrent des dé- 

libérations; mais qu'il n’avoit pu empêcher que le 
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cardinal n’eût été nommé perturbateur du repos pu- 
blic, que plusieurs n’eussent dit qu’il falloit l’ attaquer 
. personnellement, et que l’on n'eût parlé avec mépris 
de son ministère. Ce duc, au sortir du Palais, avoit 
dépéché à Fontainebleau où étoit le Roi, et mandé au 
cardinal qu’il devoit le ramener à Paris, pour arrêter 
le désordre qui commencoïit à y naître. 

Ce n’étoit pas là le compte du cardinal. Il avoit 
quitté la frontière par la crainte de l’armée de l'ar- 
chiduc , qui étoit fort puissante, et surtout très-forte 
en cavalerie. Il n’osoit s’enfermer à Paris, parce que 
la haine universelle qu’on lui avoit témoignée par le 
passé se renouveloit dans tous les esprits, et pour 
n'être pas au pouvoir des frondeurs, auxquels il attri- 
buoïit dans son cœur, et sans oser s’en plaindre, tout 
ce qui se proposoit contre lui. C'est ce qui lui mit 
dans l'esprit la première pensée d'amener le Roi de- 
vant Bordeaux, où son autorité souffrit de fâcheuses 
atteintes. | % 

Rien ne nous vint jamais plus à propos que cette 
nouvelle, qui redonna de la vigueur au parlement, 
rassura l'esprit de don Joseph Osorio, et nous fit 
concevoir de plus belles espérances qu ‘auparavant. 

Nous fimes partir ce jour-là cet envoyé du roi d'Es- 
pagne pour retourner en son pays, très-persuadé de 
ce que nous lui avions dit la veille; et avec lui Sau- 
vebœuf et Mazerolles : le premier par les raisons que 
j'ai rapportées en son lieu, et le second parce que la 
| princesse ne jugeoit pas à propos de laisser ses affaires 
entre les mains de Baas, qui étoit au duc de Bouillon, 
ni de Sillery, qui étoit beau-frère du duc de La Ro- 
chefoucauld. Elle crut qu’elle devoit avoir en Espagne 
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un homme qui n'eût dépendance que d'ellé. Je lui 
proposai Mazerolles parce qu’il étoit habile, et que je 


le croyois pour lors, comme je le crus encore long- 


TE 1e 


temps depuis, plus homme de bien et moins intéressé e 


que je ne le connus dans la suite. 


. On donna à Sauvebœuf une créance et un pouvoir . 


commun avec les trois autres ; à Mazerolles, un com- 


mun avec Sillery et Baas; et un autre à Mazerolles 


seul, et signé de la princesse seule, qui écrivit une 
lettre de créance.sur lui à don Louis Mendez de Haro, 
grand d’Espagne, et premier ministre de Sa Majesté 
Catholique; se remettant de toutes choses à ce que 
‘lui en diroit ce nouvel envoyé, et lui demandant son 
amitié particulière. 

Je lui écrivis aussi par ordre de la princesse une 
lettre fort ample sur le voyage de Mazerolles, duquel 
je lui disois toutes les raisons, et celle de la créance 
qu il devoit avoir en lui sur toutes choses. J’écrivis 
à Vatteville en mêmes termes. La princesse lui fit 
encore cet honneur-là, aussi bien qu’au marquis de 
Sillery : et après avoir fait beaucoup d’amitié et de 
remercimens à don Joseph Osorio, elle lui fit pré- 
_ sent d’un riche baudrier, et de deux épées les plus 
belles qu’elle put rencontrer. Ils partirent tous ce 
jour-là par mer. | 

Le parlement n’entra point ce jour-là, pour témoi- 
gner quelque chagrin de ce qui s’étoit passé la veille. 

Le 13, il s’assembla, et députa à la princesse le pré- 
sident Pichon et quelques conseillers, qui vinrent 
lui dire de la part de la compagnie qu’elle croyoit 
bien qu’elle n’avoit point contribué à l’action du jour 


précédent ; la prièrent de mettre ordre que les sol- 1 
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_ dats se tinssent à l'avenir dans leurs postes ; que pour 
les seigneurs et gentilshommes, ils étoient les très- 
bien venus dans Bordeaux ; et finirent en lui disant 
qu'ils lui seroient fort obligés si elle se mettoit en 
état d'appuyer par les armes les arrêts qu'ils pour- 
roient donner, et ceux qu'ils avoient donnés par le 
passé. / 

La princesse, après les avoir remerciés, leur dit 
qu'elle avoit déjà mis ordre à tout cedontils la prioient 
de la part du parlement, ayant défendu à ses soldats, 
sous peine de la vie, de quitter leurs drapeaux, et 
ayant ordonné ce jour-là même la distribution des 
sommes nécessaires pour la levée de quatre mille 
hommes de pied. Elle leur en fit même voir le dé- 
tail, pour les renvoyer plus satisfaits, et leur montra 
les commissions qu’elle avoit données à Nort pour 
lever un régiment de quinze compagnies, sous le 
nom de Conti; au chevalier de Roquelaure, pour 
augmenter de dix compagnies celui d'Enghien, dont 
il étoit mestre de camp ; au Chauffour, pour augmen- 
ter de pareil nombre celui d'Auvergne, qu'il com- 
mandoit pour le duc de Bouillon; à Lusignan, pour 
en faire un second sous le nom de son fils, aussi de 
dix compagnies ; au Chambon, pour en faire un sem- 
blable sous le sien ; et au chevalier de Paliers, pour 
mettre sur pied dix compagnies de Condé, toutes 
de soixante-et-dix hommes chacune. La princesse 
leur dit encore que le lendemain elle feroit donner 

quelque argent aux troupes; et ils se séparèrent avec 
un contentement réciproque des bonnes paroles qu'ils 
s'étoient dites de part et d'autre. 

Le 14, on donna un prêt à l'infanterie pour dix; jours. 
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Turi, Saint-Aubin et Moucaut arrivèrent de Mont- 
rond chargés de diverses plaintes : le premier, de 
Mautour, qui croyoit qu’on lui eût fait tort de ne lui 
avoir pas donné, comme au cadet de Baas, un bre- 
vet de maréchal de bataille; le second, pour repré- 
senter les intérêts de Tavannes, qui vouloit partager 
le commandement de la place avec Persan, et de- 
mandoit diverses saine sa et commissions pour plu- 
sieurs officiers qui s’y étoient rendus depuis les der- 
niers ordres que la princesse y avoit envoyés, et 
pour d’autres officiers qui y étoient attendus; le troi- 
sième, pour remontrer beaucoup de petites choses 
de la part de Baas. Et tous trois nous assurèrent que 
le duc de Nemours avoit donné parole positive à 
Tavannes de se rendre dans peu à Montrond; ce 
qu’il ne fit pourtant pas : aussi lui étoit-il malaisé de 
quitter Paris, où il étoit arrêté par les charmes de la 
duchesse de Châtillon, qu'il alloïit souvent visiter, 
tantôt inconnu et tantôt publiquement, dans tous les 
lieux où elle suivoit la princesse douairière. Et pour 
dire la vérité, 1l nous étoit du moins autant néces- 
saire à Paris qu'il l’eût été à la guerre, parce qu'il 
_entretenoit mille intrigues pour le service des princes 
dans le parlement, dans la cour, et parmi les peuples. 

Nous parlerons de quelques unes dans leur lieu, et 
à mesure qu'il sera à Propos; mais je ne puis m’em- : 
pêcher de dire ici que je n'ai jamais pu pardonner, 
aux uns ni aux autres de tous ceux qui agissoient 
pour lors à Paris, de nous avoir célé la correspon- 
dance par lettres qu'ils avoient avec le prince de 
Condé dans sa prison, nous qui avions si souvent 
besoin de savoir ses volontés, et qui faisions assez 
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de choses pour persuader eux et tont le monde que 
nous étions fidèles et capables de secret. Mais comme 
la plupart de ceux qui avoient cette communication 
_ avec lui étoient des dames, des gens de robe, et le 
duc de Nemours, à qui cela servoit pour entretenir 
celle qu'il avoit avec la duchesse, et Arnauld qui n’ai- 
moit pas la guerre, et à qui cela fournissoit un pré 
texte de ne quitter point Paris, ils voulurent se ré- 
server cette intrigue et nous en exclure, donnant 
plus à leur inclination et à leur intérêt qu’au service 
du maître. Ils étoient par là les arbitres de toutes ses 
volontés, parce qu'ils ne lui faisoient savoir que ce 
qu'il leur plaisoit , et tiroient de lui tous les ordres 
qu'ils jugeoient à propos, qu’ils nous envoyoient 
après, non pas comme tels, mais comme des avis 
qui venoient d'eux, auxquels nous n’avions pas au- 
tant de déférence que nous eussions eu à ce qui 
nous seroit venu tout droit du prince, mais auxquels 
pourtant nous nous conformions autant qu il nous 
étoit possible. 

+ La princesse délibéra avec les ducs sur tout ce 
qu’on lui avoit mandé de Montrond; elle pourvut à 
tout, et dépécha ce jour-là même les trois gentils- 
Hier qui en étoient venus, et les renvoya. 

Le 15, la princesse sollicita fort pour empêcher 
que l’on ne recût le cardinal dans Bordeaux, en cas 
que le Roi vint en Guienne, comme tous les avis qu’on 
recevoit le disoient. | 

Les ducs , sous prétexte d’aller aux ennemis, firent 
monter la cavalerie à cheval; ils en firent une très- 
exacte revue, et on leur donna une demi-montre. 

Le 16, le parlement s’assembla, et résolut de ne 
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pas recevoir le cardinal Mazarin, et de le déclarer 
auteur de tous les désordres de Guienne. 

Le 17, nouvelles arrivèrent de Paris que le par- 
lement avoit à la fin donné arrêt portant que très- 
humbles remontrances seroient faites au Roi sur l'in- 
observation de la déclaration d'octobre 1648 en la 
détention des princes, pour le rappel du duc d'E- 
pernon, et sur le parachèvement du procès fait à 
Foullé, intendant, par le parlement de Bordeaux; 
et qu'il y avoit eu cent voix de cet avis, et soixante- 
et-dix pour pourvoir sur la liberté des princes. 

Les frondeurs du parlement s’assemblèrent dans 
mon logis, pour aviser aux moyens d’ôter toute espé- 
rance au cardinal d’être reçu dans Bordeaux : et 
après avoir long-temps débattu la matière, nous de- 
meurâmes d'accord que la princesse présenteroit une 
requête, par laquelle elle exposeroit la venue du 
cardinal à main armée pour se venger de Bordeaux, 
et y faire le mariage d’une de ses nièces avec le 
duc de Candale ; maintenir le duc d'Epernon dans le 
gouvernement, et l'arrêter prisonnière avec mon- 
sieur son fils, nonobstant leur arrêt de protection; 
“et demanderoit qu'il lui fût permis de s'armer contre 
lui, et de repousser la force par la force; et de lui 
faire défense de la troubler ni inquiéter dans Bor- 
. deaux, à: ns d'être exécuté contre lui l'arrêt 
de 1617:: Loup 

Je De la requête; je la montrai à la princesse 
et aux. ducs; qui la trouvèrent selon leur sens; et la 
portai. ensuite chez le conseiller Massiot, haie de 
peu.de génie.et d'un très-grand emportement. Als’y 
trouva jusqu'à vingt-cinq conseillers qui promirént 
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d’être de la compagnie, et de l'avis d'admettre cette 
requête en tous ses points ; et en cas qu elle ne 
passât point à la pluralité des voix, ils sortiroient - 
- tous, et exposeroïent les malintentionnés à la fureur 
du peuple. 

Le maréchal de La Meilleraye, qui avoit appris le 
_ désordre arrivé au Palais le 11, écrivit au parlement 
pour leur offrir ses armes et son service : et la ré- 
ponse qu'il reçut fut que la compagnie n’avoit af- 
faire d'autre chose, pour contenir chacun dans son 
devoir, que de l'autorité de la justice du Roi qu'ils 
avoient en main; que s'il vouloit leur témoigner au- 
tant d'amitié qui disoit en avoir pour eux, il n’avoit 
qu’à leur aider à chasser le duc d'Eparsos et ses 
troupes. 

Le 18, le parlement s’assembla. La requête ape 
apportée par Tarangue. Il fut ordonné qu'avant de 
faire droit et afin de savoir la résolution du peuple: y 
l'hôtel-de-ville s’assembleroit ; que la cour ÿ enver- 
roit ses commissaires pour y proposer les fins de la 
requête, et pour ensuite être par elle délibéré sur 
le tout. Cet arrêt fut judicieux, et nécessaire! pour 
faire concourir tout le monde à ce qu on 5 
toit de faire contre le cardinal. 14h #UIS 

La garnison de Vaire arréta un courrier dépêché 
par le duc d'Epernon au cardinal. Le commandant 
envoya à la princesse les lettres qu'il lui écrivoit, 
et celles de l'abbé de Verteuil au duc de Candale, au 
chanoine et à Doujat; par toutes lesquelles nous 
vimes que ce duc avoit ordre d'aller recevoir le Roi 
sur les confins de son gouvernement, et qu'il faisoit 
de grands remercimens des obligations qu il disoit 
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avoir à Sa Majesté et à Son: Eminence. Cette dépêche 
nous servit à faire connoître à Bordeaux que l’on le 
confirmoit dans son gouvernement, contre la pro- 
messe qu’on avoit faite de le révoquer : ce quine 
servit pas peu à la délibération qui fut prise dans la 
maison-de-ville. Ces mêmes lettres, qui parloient fort 
mal du parlement de Toulouse, lui furent envoyées 
par célui de Bordeaux par copies collationnées. 

L'on sut que le duc de Saint-Simon avoit envoyé 
deux canons de Blaye à Branne pour défendre le pont 
que La Meilleraye avoit fait construire. 

Le 19, l'assemblée de l’hôtel-de-ville ayant été re- 
mise, la princesse manda en son logis les plus accré- . 
dités bourgeois et les capitaines des quartiers; et 
après leur avoir demandé en termes fort obligeans la 
continuation de leur amitié, elle me commanda en 
présence des ducs de leur expliquer ses intentions 
sur le sujet pour lequel on devoit s’assembler : ce que 
je fis fort amplement, et leur fis même lecture de la 
requête. [ls promirent d’agir en cette occasion avec 
toute l'affection et toute la chaleur possible; et la prin- 
cesse promit de ne se séparer jamais de leurs intérêts. 

Les nouvelles que nous recûmes par le courrier de 
Paris furent que l’on murmuroit plus que jamais con- 
tre le cardinal en faveur des princes, et que tout se 
déclaroit pour eux si Bordeaux prenoit résolution de 
ne le point recevoir; et qu’assurément on en useroit 
de même à Paris quand il voudroit y retourner. 

Ce parlement écrivit à celui de Paris que la marche 
de cet auteur de tous les désordres vers la Guienne 
étonnoit tous les bons sujets du Roi, et qu'il y avoit 
grande apparence qu'il donneroit tous les arrêts né- 
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cessaires pour smpéuher qu äl ne fût recu dans leur 
ville, et pour s'opposer à toutes les violences qu'il 
vouloit leur faire. Il écrivit semblables lettres et dans 
_ le même sens au duc d'Orléans. | 

Le père Herbodes, recteur du noviciat des jésuites, 

homme Rehpui et bien intentionné, alloit par ordre 
de ses supérieurs à Poitiers. La PACE le chargea 
d’une lettre de créance pour le père Paulin, confes- 
seur du Roi, et quiétoit serviteur particulier du prince 
son mari, et lui ordonna de lui dire l’état de ses af- 
faires, la disposition du peuple et du parlement de 
Bordeaux, et ses intentions, pour tourner tout cela 
selon la volonté du Roi, s’il lui plaïsoit de mettre les 
princes en liberté ; sinon qu'elle étoit résolue de s’en- 
sevelir dans les ruines de cette ville-à, que l’on.di- 
soit qu'il venoit assiéger. Les ducs et moi entretinmes 
aussi ce bon religieux, et lui dîmes à peu près ce que 
j'avois dit à Alvimar pour obliger le père Paulin àen 
entretenir le cardinal, si quelque occasion favorable 
s'en présentoit; car nous crûmes que peut-être les 
crieries qui recommençoient à Paris contre le cardi- 
nal, et qu'il attribuoit à l'envie de rétablir l'autorité 
du Roi, lui donneroient le désir de traiter avec nous 
dans cette conjoncture. 

Deux jours aupafayant, le duc de Saint-Simon m'a- 
voit-envoyé le père de Comte, minime, avec un bil- 
let de’créance, quii n’alloit qu'a me faire peur du car- 
dinal Mazarin et de sa venue en Guienne, afin de dis- 

poser, par la crainte qu'il pourroït me donner, laprin- 

cesse et les ducs à traiter avec lui, offrant pour cela 

son entremise. J'en rendis compte à l'une et aux au- 

tres, ‘après avoir dit par avance au porteur que par 
54. 26 
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la grâce de Dieu ils étoient plus en état de donner Ja 
loi que la recevoir. Je le présentai ce jour-là à la prin- 
cesse, qui lui dit sèchement qu’elle s'étonnoit que ce- 
Jui qui l'envoyoit voulût. être son négociateur, lui qui 
s'étoit si hautement déclaré son ennemi, et qui lui 
avoit si honteusement manqué de +. Elle le ren- 
voya comme il étoit venu. 

Dirac, que le vicomte de Turenne avoit dépêché 
au duc de Bouillon, arriva ce jour-là, et nous dit de 
sa part qu'il avoit levé le siége de Guise, faute de 
vivres ; qu'ils étoit mis en état de marcher vers Paris, 
et d’ sie au bois de Vincennes avec trente-cinq mille 
hommes, dès le moment qu'il auroit su la marche du 
. Roï vers Bordeaux ; et que nous pouvions faire notre 
compte là-dessus. Si la joie que cette nouvelle nous 
donna fut grande, la douleur qu’en eurent tous ceux 
qui nous étoient opposés ne le fat pas moins. Ils firent 
courre le bruit que Dirac ne venoit point de là, et que 
c'étoit un des domestiques du duc de Bot lit qu'il 
avoit fait botter et arriver en forme de courrier pour les 
tromper, afin d'engager le parlement et la ville à accor- 
der à la princessece qu elle demandoit par sa requête. 

Rien n'étoit plus vrai ni plus sincère que l'envoi de 
Dirac : cependant le bruit que l’on fit courre faillit à 
nous faire beaucoup de mal, tant il est à proposen de 
pareilles occasions de céler les choses qui peuvent 
diviser les esprits des hommes, qui sont pour la plu- 
part très-susceptibles de crainte et de défiance. … 

Le 0, les envoyés de la princesse et’ du parle- 
ment à messieurs de La Force retournèrent, et appor- 
tèrent des lettres d'excuses s'ils ne venoient pas, at- 
tribuant leur retard à cinq cents chevaux de l’armée 
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de La Meïlleraye qu'ils disoient être aux environs de 
leur maison pour les observer. Nous n'attendions pas 
une réponse plus favorable , après toute la lenteur que 
ñous avions conhue en eux. 
L'on reçut encore nouvelle du taie de Bour- 
deilles , qui nous faisoit espérer de se joindre à nous et 
de faire déclarer Périgueux avec lui. La princesse dé’ 
pêcha en même temps son courrier, et lui mända qu’il 
viendroit quand il lui plairoit; qué ce he serait ja- 
mais sitôt qu'elle le souhaitoit; et que s’il ne JScete 
pas à propos de quitter sa SHéé il n’avoit qu'à ent 
voyer un homme de créance, avec pouvoir pour signer 
le traité qu il vouloit faire avec elle et recevoir son 
argent, qui étoit tout prêt. 

L'assemblée de l’'hôtel-de-villé fut nébieiià {ir 
affectionnée. Les nie ns haranguërent en faveur 
de la princesse; et il n° y eut pas un seul de tous ceux 
qui la composoient qui ne fissent mille imprécations 
contre le cardinal. Ils le déclarèrent ennemi de V'E- 
tat, de Dieu et des hommes; résolurent de massacrer 
le premier qui parleroit de l’admettre dans leur ville, 
et de se cotiser pour soutenir la guerre contre lui; 
qué le parlement seroit supplié par les jurats sai 
rinér la requêté de la princesse. 

Le gentilhomme que la princesse avoit dépéché è en 
Languedoc aftiva, rendit une léttre du vicomte d’Ar- 
phjôn à la princesse, qui n’étoit à proprement parler 
qu'un honnête compliment. Il ne disoit ni oui ni non 
sur la proposition qu'elle lui avoit faite ; et l'on jugea 
qu'il attendoit encore quelque réponse de Ex cour , 
où il avoit renvoyé La Tivollière. 

Saint-Aunais manda qu'il ne respiroit que ds ser- 

26. 
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vir la princesse, mais qu'il n'osoit pour lors se dé- 
clarer en sa faveur , à cause de l'armée de Catalogne. 
L’archevêque de Narbonne offrit son service, et pro- 
mit d'employer tout son crédit en sa faveur aussitôt 
qu ’elle seroit en état de le soutenir. Le baron de Lei- 
ran promit de faire deux régimens d'infanterie et 
deux de cavalerie, M*** fit toujours de ses promesses 
vainés et vagues, qui n’aboutirent à rien; et lelende- 
main un gentilhomme de sa part arriva avec son demi- 
écu d’or, duquel j'ai parlé, pour établir sa créance, 
qui ne fut autre chose que des idées, pr nous 
ne vimes aucun fruit. SL à 
La crainte que nous donna l'arrêt du parlement 
contre don Joseph Osorio nous fit appréhender que 
quelque trait d’inconstance, si nos affaires venoïent 
à mal réussir, ne nous contraignît à quitter Bordeaux; 
et cela nous obligea de songer à une autre retraite en 
cas de besoin. Il étoit malaisé d’en trouver une sûre 
dans le royaume , et des peuples disposés à nous dé- 
fendre par les armes. Il y avoit de grands inconvé- 
niens d'en sortir, et de nous réfugier en Espagne; les 
affaires d'Angleterre n’étoient pas en état, ni Crom- 
well d'humeur et de volonté de nous assister; d’ail- 
leurs les affaires de Paris, desquelles nous espérions 
d'aussi grands avantages que de la guerre, ne pou- 
voient souffrir que nous nous éloignassions : de sorte 
qu'après y avoir bien songé, nous ne trouvâmes rien 
de meilleur, ni où l’on pût mener la princesse, mon- 
sieur son fils, et nos troupes même, avec :c plus: de fa- 
cilité qu' en l'ile de Pié. : ‘ 
. La princesse dépêcha un nine au sieur de 
Lonche pour savoir s’il la recevroitavec toute sa suite; 
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et ce jour-là il retourna, et assura Son Altesse qu'elle 
y seroit la très-bien venue; et que de plus il voyoit 
Du Dognon si mal satisfait de la cour et avec de si 
se défiances du cardinal, qu'il croyoit qu'il la 
recevroit dans Brouage ; et que lui de Louche fomen- 
teroit son chagrin autant qu’il le pourroit, et dispose- 
roit son esprit à tout faire et à tout entreprendre; et 
que son pis-aller seroit d’être la maîtresse dans son île. 
J'ai oublié de dire, dans les articles des 10 et 11 
juillet, qu’un gentilhomme me rendit-une lettre de 
créance de la part du marquis de Varannes. Il offrit 
sa personne et Aigues-Mortes à la princesse; mais après 
avoir discouru de cette affaire avec lui et les dues, il 
ne fut pas jugé à propos qu'il se déclarât , n'étant ni à 
là portée ni en état de le secourir : et l'on chargea 
cet envoyé de dire au marquis qu'il devoit écrire à 
la cour le mauvais état auquel étoit la place; qu'il avoit 
avis que les Espagnols avoient dessein de la surpren- 
dre; qu'il n’y avoit ni hommes ni argent ; et demander 
qu’on lui donnât l’un et l’autre, ou du moins qu'on lui 
permîtde prendre dans le voisinage, par forme de con- 
tribution, du blé et du fourrage pour se mettre en 
état de défense. Nous fimes après aboucher ce gentil- 
homme avec don J oseph Osorio, et ils convinrent en- 
semble que le marquis s’adresseroit à Palavicini, gou- 
verneur de Taragonne, et à Oropeza, qui l'étoit. de 
Valence, qui au mot de Saint-Jacques, que ceux qu'il 
_leur enverroit leur donneroïient, l'un et l’autre y 
prendroiert créance et lui enverroient des hommes, 
de l'argent et des munitions ; et que lui Osorio, qui 
retournoit en Espagne, leur en feroit envoyer l'ordre 
par le Roi en toute diligence. 


” 
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_ La princesse renvoya cesgentilhomme, et lui donna 
une lettre pour Varannes OL remettant au porteur à 
lui rendre compte de ce qui avoit été résolu, le re- 
mercioit de sa bonne volonté, Jui promettoit de, le 
rembourser de tout ce qu'il avanceroïit pour le main- 
tien de la place, de lui donner tel emploi qu il souhaï- 
teroit dans cette guerre, de ne -faire jamais de paix 
sans y comprendre ses intérêts ; et de lui faire obtenir 
ce que sa naissance et ses longs services lui devoient 
faire espérer, ajoutant qu'il n'étoit pas le, premier 
gouverneur d’Aigues-Mortes à qui cette place avoit 
valu un bâton de maréchal de France. Il étoit homme 
d ambition, de courage ;. de service , et de très-illustre 
et ancienne famille: Il ny..a guère de gens qui pos- 
sèdent de telles qualités qui ne croient qu'on leur 
fait injustice quand on ne les élève pas promptement 
dans les grandes dignités ; -et rien ne les engage da- 
vantage à faire les pas qu’on désire qu'ils fassent, que 
de les flatter de l'espérance de les leur faire obtenir. 

. Mirat, me vint voir, et me dit que Lavie étoit.de 
retour de Ja cour à, Blaye, et que par un billet il le 
prioit. de 4 aller. trouver. Ce billet contenoit que € ’é- 
toit pour conférer : avec lui sur de grandes et impor- 
tantes affair es desquelles il n'osoit lui écrire, outre 
qu'elles n 'étoient pas de nature à pouvoir être négo- 
ciées per} lettres. Mais je ne fus pas d'avis, non,plus 
que les d ucs, que Mirat fit ce voyage, rien n'étant 
plus préjudiciable que d'entrer en négociation dans 
un temps que l’on doit i inspirer de la chaleur pour 
la guerre ; et ceux qui s y embarquent contre le pre- 
mier devoir auroient peine. à sy résoudre s'ils ne Ja 
jugeoient d'une longue durée, parce qu'ils croient 
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que de là dépend leur fortune et leur impunité. Nous 
conseillâmes à Mirat d'écrire à son correspondant 
d'envoyer un homme de créance, ou ses propositions 
par écrit. 

Le 21, on HRDPOÉ au parlement le. résultat de 
lhôtel-de-ville dont j'ai parlé, sur lequel et sur la 
requête de la princesse il donna arrêt par lequel ils 
renouvelèrent la protection qu'ils lui avoient donnée, 
et à tous ceux qui la serviroïent ; ordonna qu’on ar- 
meroit en diligence ; qu'il écriroit au Roi en forme de 
remontrance contre le cardinal Mazarin, et sur les 
désordres de l'Etat; accordèrent l'union avec tous les 
corps de la ville; et, facito senatus-consulto, qu'on 
donneroit Cire Fr un arrêt semblable à celui de 
1617, incontinent qu ‘il seroit entré dans leur ressort. 
Ils ne différèrent : à le donner que pour ne pas. dé- 
plaire au parlement, de Paris, dans le ressort suqnel 
il étoit encore 

Le 22, le président d'Affis Tr au ue de 

Bouillon pour lui offrir de servir la princesse et le 
parti, NET on lui payât par avance deux années 
de la Benson qu" ‘on lui avoit proposée. m'en parla, 
.et moi à la princesse. L’ affaire fut conclue et exéCcu- 
tée, et dès ce jour-là il fit au parlement tout ce qu'on 
voulut : mais. je crois qu il n'auroit pas trouvé son 
compte à la cour, et que le vacarme arrivé le 11 au 
Palais , et la pale chaleur qu'il connoissoit dans 
| l'esprit de tout le monde, l'avoit obligé à faire cette 
proposition. La peur et fn sont de puissans ora- 
teurs aux gens de la trempe de ce bon président. 

… La princesse dépêcha La Fontaine, écuyer du due 

d Enghien, à madame sa belle- mère, pour l” avertir de 
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toutes les délibérations dont j je viens de parler, et 
desquelles € elle lui envoya copie, avec supplication de 
se rendre en diligence à Paris pour présenter sa re- 
quête, pendant que tous les esprits étoient disposés à 
servir les princes, que le cardinal s’éloignoit, et que 
le vicomte de Turenne devoit entrer en France. 

= Nousenvoyâmes encore Rochefort, valet de cham- 
bre du prince, à madame de Longueville et au vi- 
comte de Turenne, pour les avertir du bon état &e 
nos affaires et de la bonne résolution prise contre le 
cardinal , afin de fortifier leurs troupes à entrer en 
France aussi avant que Dirac nous l'avoit fait espérer 
. de leur part. On les prioit aussi de faire en sorte.que 
le comte de Fuensaldagne envoyât en diligence deux 
vaisseaux flamands ou hollandais dans la rivière de 
Bordeaux, chargés d'armes et de munitions, dont 
nous manquions; et que quand ils seroient à la portée 
de Paris, ils fissent passer deux mille chevaux en Ber- 
ri, d’où nous les ferions venir facilement en Guienne, 
et qui rendroient nos a be pe fortes que n'étoient 
_celles du Roi. 

Nous chargeñmes encore ce courrier de lettres pour 
tous nos amis de Paris, et de copies des délibérations 
du parlement et de l’hôtel-de-ville de RSS pour 
les y faire imprimer. - ( 

Le 23, le gouverneur de Vaire donna avis qu'il 
étoit menacé du siége. On lui envoya dés hommes, 
de l'argent et des munitions, comme l’on avoit déjà 
fait peu de jours auparavant. | | 

La princesse fit mettre en liberté Guaire , conseil- 
ler à la cour des aides,, qu’elle tenoit prisonnier. Elle 
envoya au maréchal de La Meilleraye un courrier que 
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Ton avoit arrêté, et des lettres de madame sa femme. 

On envoya le capitaine Morpin en mer, pour enlever 

quantité de bateaux que le marquis de Modiahier et 
le duc de Saint-Simon avoient arrêtés. 

Le prieur de Saint-Paul arriva à Bordeaux, et vint 
proposer à Mirat l’entrevue entre lui et Lavie, et lui 
fit entendre qu'on pouvoit fort bien ménager la li- 
berté des princes, pourvu que les ducs de Bouilion 
et de La Rochefoucauld n’entrassent point dans la né- 
gociation. Mirat et Pomiers-Francon vinrent m'en 
avertir, et me demandèrent mon sentiment : je leur 
remontrai les inconvéniens d’entrer en aucuns trai- 
tés tels que je les ai dits ci-dessus, et leur dis que je 
ne pouvois leur rien dire de positif que je n’eusse en- 
tretenu les dues : ce que je fis. Et comme ils jugèrent 
à propos d'écouter-ce que Lavie pourroit dire pour 
voir si nous en pourrions tirer avantage, et en cas 
que le cardinal entrât dans la résolution de négocier 
la liberté des princes, pour ensuite lui faire envers 
les frondeurs de Paris le même tour qu'il eroyoit nous 
faire envers nos amis, c’est-à-dire leur donner avis . 
qu'il nous recherchoit d’accommodement pour les 
diviser, les ducs furent voir Mirat, où se ire 
Pomiers. | | 
“Is dirent à l'un et à l'autre qu'ils” W'avoient ar- 
mé que pour forcer le cardinal à mettre les princes 
en liberté, ét que toutes et quantes fois qu'il vou- 
droit Je faire ils désarmeroient avec joie ; qu'ils décla- 
roient que n ‘ayant point d'autres intérêts, ilsn avoient 
qu'à demander un passe-port pour se retirer en pays 
étranger, et sûreté pour leurs amis, et surtout’ DUPr 
ceux de Bordeaux ; qu’ils conseilloient à Mirat de s'a- 
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boucher avec Layie le plus tôt qu'il Paire Rogue- 
dautaux ; et fut ainsi résolu. us ls 
Cette manière des dues plut er ve à ces % | 
conseliri. quil admirèrent et le publièrent partout; 
et cela fit un bon effet dans l'esprit de tous les Bor- 
delais. Aussi n'y a-t-il rien de plus avantageux que 
de paroître désintéressé. en son particulier, et ne vou- 
loir que le bien et l'avantage de ceux avec qui on est 
allié lorsque l'on commence une négociation : c'est 
r unique moyen de s’en rendre le maître, et deles obli- 
ger, par le même principe de générosité , à à ne rien 
vouloir pour eux que ceux qui en usent ainsi nesoient 
satisfaits. “ge 
Le 24, nous recûmes ee de nos correspondans 
de Paris, pleines de. prières qu'ils nous faisoient de 
n’entrer en aucune négociation avec le cardinal ; ; que 
l'armée de l'archiduc Léopold étoit puissante, qu'elle 
n'attendoit que la maturité des blés pour entrer 1 bien 
avant dans la France; que tout le monde remettoit à 
sa venue à lever le masque contre le cardinal , et que 
le salut public dépendoit de la fermeté de Bordeaux. 
.… J’allai trouver Mirat pour lui communiquer cette 
dépêche, afin de l’affermir contre tout ce. que Lavie 
“luidiroit. Je l'instruisis tout le mieux qu'ilme fut pos- 
sible, et le vis partir pour se rendre à Roguedautaux, 
d'où il retourna le soir même avec le conseiller d’An- 
draut, qui se trouva présent à leur conférence. Mirat 
nous dit qu “il avoit parlé à Lavie du long entretien 
que, j'avois eu avec lui avant que de partir; qu’il m’a- 
voit trouvé. dans de très-bons sentimens, et que je 
Jui avois fait un grand raisonnement sur la matière , 
disant,que le AA voudroit traiter des intérêts 
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comoiatement, ou négocier. séparément la liberté des 
princes; qu’au premier cas il vouloit faire la paix 
générale de bonne foi, ou se contenter de vouloir 
faire paroître à tout le monde qu'il la souhaitoit, et ne 
la pas conclure, croyant qu'il suffisoit pour lors de 
faire celle de Guienne ; que, pour parvenir à June ou 
à l’autre, il m'étoit. aisés de négocier avec les Espa- 
gnols , en sorte qu'ils entreroient sincèrement dans un 
traité, leur représentant notre foiblesse, et. l'intérêt 
qu'ils auroient de prendre aux cheveux l’occasion du 
soulèvement de Bordeaux pour les porter à conclure 
à des conditions honnêtes. 

Que si le cardinal ne vouloit quels paix de ans 
nous persuaderions au contraire à don Louis de Haro 
que nos affaires étoient en état de ne rien craindre, 
et qu'il verroit bientôt notre soulèvement suivi de ce-+ 
lui de Paris et de la plus grande partie du royaume, 
afin que, conservant de si grandes espérances, il.se 
tint ferme à vouloir de si grandes choses que le car- 
dinal ne les lui pût accorder; auquel cas nous pren- 
drions oceasion de nous séparer d'eux, et traiter pour 
_nous et pour toute la Guienne. Cela étant, j'offrois de 
m'en aller incognito en faire la proposition à M. le 
prince dans le bois de Vincennes, à la duchesse de 
Longueville et.au vicomte de Turenne Orne sans 
pourtant voir le cardinal ni la Reine ; et que j'espérois 
que l'on trouveroit tant et de si honnêtes sûretés pour 
le cardinal, qu'il pourroit sans rien craindre mettre 
les princes enldiberté, pour ensuite pousser hardiment 
les frondeurs à Paris, et rétablir entièrement l'autorité 
royale. Fées 

.. Que si le. card ne. vouloit raitec que. se ra 
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point de la liberté de M. le prince, qu'il pouvoit et 
devoit la négocier à Vincennes tout droit avec lui; 
qué c’étoit une chose inutile de s’en éloigner de deux 
cents lieues pour la traiter avec madame sa femme. 
Ensuite de ce discours qu'il disoit m'avoir ou faire, il 
2JOUToIe qu’en l’un et en l’autre cas les ducs lui avoient 
dit n'y avoir aucuns intérêts particuliers, et qu'ils 
désarmeroient au premier ordre qu'ils en recevroient . 
du prince lorsqu'il seroit en liberté. 
” Lavie, comme nous l’avions prévu, et comme il 
me l’avoit proposé lorsque jé m’entretins avec Jui à 
Bordeaux, ne répondit autre chose, sinon qu “il fal- 
loit commencer par le désarmement, recourir aux 
prières et aux soumissions de la princesse, du par- 
lement et des ducs; ensuite de quoiil ne doutoit nul- 
lement qu'ils n’obtinssent la liberté desprinces. Mirat, 
qui étoit bien instruit et bien intentionné, lui repar- 
tit qu'il connoissoit bien évidemment qu'il n’y avoit 
rien de sincère en son procédé ; qu'il n’étoit que l'in- 
strument du cardinal pour essayer de diviser les ducs, 
le parlement et la princesse : à quoi il ne devoit nul- 
lement s'attendre, leur union étant telle qu’il pou- 
voit assurer, lui Lavie, que jamais on ne recevroit le 
cardinal dans Bordeaux, ni mêmé le Roi armé; et que 
d’abord qu’on le verroit venir avec des troupes, on 
pousseroit toutes choses aux extrémités ; que le par- 
lement feroit le procès au cardinal ‘d’ abord qu'il se- 
roit dans leur ressort, pour plusieurs crimes capitaux 
et infâmes ; qu'ils enverroïent la requête que le pro- 
cureur cel présenteroit contre lui à tous les parle- 
mens du royaume, pour justifier leur conduite et leur 
demander union; et que s'il y avoit quelqu'un dans 
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leur 7 qui fût assez hardi pour s'y opposer, 
on l'en chasseroït pour jamais, et peut-être l'abandon- 
neroit-on au peuple pour le faire jeter dans la rivière. 

Lavie lui repartit que ce qu'il disoit étoit le moyen 
de faire répandre beaucoup de sang; que le cardinal 
lui avoit dit en termes exprès que Ke Reine perdroit 
plutôt, non pas la Guienne, mais tout le royaume, 
que de mettre M. le prince en liberté, tant que ma- 
dame sa femme et ses serviteurs et amis auroient les 
armes à la main; et qu'elle exposeroit sa personne et 
celle du Roi même à tous les périls du monde, plutôt 
que de ne pas entrer la maîtresse à Bordeaux. Mirat 
Jui répondit qu’afin que le cardinal ne prit point de 
fausses mesures, il l’assuroit que Bordeaux appelle- 
roit les Espagnols, l'Anglais et le Turc même s’il le 
pouvoit, plutôt que de voir cetyran triompher de leur 
liberté et de leur vie. À quoi Lavie répliqua qu'il al- 
loit à la cour pour y porter la résolution des ducs, 
l’état des choses, et voir ce qui se pourroit faire en- 
suite, et qu'il jo en donneroit avis. 

À l’heure même que la princesse sut tout ce que 
dessus par Mirat, qui vint en arrivant lui en rendre 
compte en présence des ducs, elle résolut de faire 
partir le père Herbodes dont j'ai parlé, avec ordre de 
dire au père Paulin, confesseur du Roi, outre ce dont . 
on l'avoit chargé, qu'on n’admettroit point de négo- 
ciation par Lavie, parce que le peuple et le parle- 
ment l’avoient en horreur, et qu'il avoit été si osé que 
de dire à Mirat que si le cardinal étoit pressé, il ex- 

termineroit les princes qui étoient en sa puissance... 

Les compagnies souveraines se renferment dans les 
règles de leurs formalités, quand l'espérance d’ac- 
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croître leur autorité, ou la craïnte de la voir entiè- 
rement abattue, ne leur fait pas’franchir les bornes 
qu’elles leur prescrivent; mais quand par lun ou par 
l'autre de cés principes ellés ont commencé à quitter 
léür chemin ordinaire, elles se portent facilement à 
de grandes extrémités, parce que ceux qui ont le 
plus de prudence ne prévalent pas pour l'ordinaire 
en nombre, et qu'ils sont considérés commé suspects 
quand ils veulent s'opposer aux délibérations trop 
hardies, qui, dégénérant pour la plupart en une es- 
pèce d’attentat conte l'autorité du souverain, por- 
tent ceux qui en ont été les auteurs à tout entrepren- 
dre, croyant que c’est l'unique moyen d'éviter les chà- 
timens dont ils sont menacés. Nous avons vu la preuve 
de cette vérité en tant de rencontres, particulière: 
ent dans tous les troubles qui ont agité la France 
en divérs temps, qu'il seroit inutile d’en rapporter 
ici les exemples : aussi ne parletai-je que du parle- 
ment de Bordeaux. La première guerre qu’il entreprit 
ès années 1648 et 1649 n’eut point de fondèment que 
de maintenir son autorité, et d'éviter la peiné qu'il ap- 
préhendoit de l'indignation du Roi pour avoir poussé 
trop avant le duc d’Epernon : ce qui lé fit aller jus- 
ques à mettre une armée sur pied, donnér des coti= 
bats, et assiéger et prendre comme il fit le château 
Trompette. La gloire de donner sûreté et protection 
à une princesse et à un prince du sang l’engagea dans 
celle-ci; la crainte de la violence du peuple le fit al: 
ler plus avant qu'il ne pensoit , et l'appréhension de 
se voir exposé à la vengeance du Roi lé porta à sou- 
tenir un siége contre ses armés et en sa présence, 
comme je dirai en son lieu. VAE 
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Le 25 du même mois de juillet, le parlement recut 
une lettre du Roi par laquelle Sa Majesté lui donnoit 
avis de sa marche vers Bordeaux, où il alloit à des- 
séïn d'y rétablir son autorité abattué par la faction des 
dues de Bouillon et de La Rochefoucauld avecles Es- 
pagnols, lui ordonnant de députer vers elle suivant 
qu'il étoit accoutumé en pareilles rencontres. Il y 
avoit dans le paquet une semblable dépéche Pour les 
jurats. 

Le président d’Affs porta l’une et l'autre au Palais ; 
et l'affaire mise en délibération , il fut ordonné que 
la compagnie feroit une réponse au Roi, et qu’elle 
contiendroit de très-humbles remontrances contre le 
cardinal Mazarin comme auteur de tous les désordres 
de l'Etat ; et qu'il seroit sursis à la députation jusques 
à cè qu'on sût que Sa Majesté seroit dans leur res- 
sort, auquel temps on aviseroit de prononcer l'arrêt 
dont j'ai parlé contre le cardinal; et enfin que lon 
énverroit dés députés dans l'assemblée de l’hôtel-de- 
ville pour exécuter l'arrêt contre les suspects. 

Le 6, cette assemblée se tint: Boucaut, Le Rous- 
seau et Tarangues, gens fort emportés, y assistèrent 
de la part du parlement. On y désigna quantité de 
bourgeois, la plupart desquels furent jugés suspects ; 
et comme tels on leur ordonna de vider incessamment 
la ville. On voulut nommer ceux qui l’étoient dans 
lé parlement ; mais les députés l'empéchèrent, et di- 
rent que c’étoit à la compagnie à les j juger, ét non au 
DPER ce qui fut exécuté. 

* Le courrier qui avoit apporté la dépéchenc du Roi 
se retira dans l’archévêché, où il se tint clos et cou- 
vert, dans la’ crainte qu'il eut d'être déchiré par la 
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populace. Elle fut en, foule menacer l archevêque de 
le jeter dans la Garonne; les magistrats envoyèrent 
poser un corps de garde devant sa maison, et firent 
murer la porte qui communiquoit aux jardins qu'il 
avoit hors de la ville; et donnèrent une escorte à ce 
courrier pour empêcher qu’on ne lui fit aucune vio- 
lence quand il partit pour porter à Sa Majesté les ré- 
ponses du parlement, qui ce jour-là délivra l'argent 
et les commissions pour les trois régimens qu'ils 
avoient résolu de mettre sur pied pour la défense de 
leur ville. [ 

Comme l’on sut que les jurats avoient député Pon- 
tac-Beautiran vers le Roi, le peuple accourut en son 
logis, le garda toute la nuit, et lui dit le lendemain, | 
en levant la garde, que s'il partoit contre la parole 
qu'il avoit donnée de n’accepter pas cette députation, 
il seroit poignardé à son retour, et sa maison brûlée 
pendant son absence. 

Le 27, les frondeurs, qui avoient par avec nous 
de se rendre les maîtres de toutes les délibérations 
qui se prendroient dans le parlement, attirèrent des 
bourgeois affectionnés à nos intérêts, et demeurèrent 
d'accord avec eux qu’ils porteroient six billets cache- 
tés contenant le nom de ceux qu’ils jugeoient suspects, 
et qu'on leur nomma, à six conseillers; que les rai- 
sons de suspicion, qu'on leur donna dans un ample 
mémoire, seroient insérées dans ces billets : ce qui 
fut exécuté. Ceux entre les mains desquels on: les 
avoit mis les rapportèrent ès chambrés assemblées. 
Onze conseillérs qui yétoiént dénommés sè retirèrent; 
le reste dela compagnie continua la séance, et leur 
ordonna de retourner le lendemain poser leurs 
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placés, sans rien prononcer contre eux; réservant de 
les juger, et de les chasser de la ville à l'extrémité, 
croyant que cela suffisoit pour les intimider et dé 
ponte à tous les sentimens des frondeurs ; ; que si quel- 
qu'un s’en éloignoit, on le menaceroit 4 sisi à : 
la fureur du peuple: : 

Si l'avis des ducs eût été suivi, on le: auroit con- 
gédiés sur la désignation faite de leurs personnes par 
les bourgeois; car il étoit dangereux de conserver dans 
le parlement onze voix qu’on savoit se devoir tour- 
ner:en toutes occasions contre nous. Ils n’étoient 
suspects que parce qu'ils étoient affectionnés au Roi, 
et qu’ils étoient tous d’un esprit plus modéré que les 
autres. [ls n’avoient nulle liaison avec nous, nous ne 
pouvions rien faire contre leur fortune; nous n'avions 
pas de quoideur donner, et ils n’étoient ni d'humeur 
niderésolution à rien prendre de nous; et par con- 
séquent il étoit à croire que c'étoit autant d’ennemis 
qui chercheroiïent tous les moyens possibles de nous 
nuire, comme ils firent, et qu'il n’y avoit rién à mé- 
nager avec eux. Mais comme en pareilles rencontres 
nous prenions la: loi de nos amis du parlement, il 
fallut én celle-ci suivre leurs sentimens ‘et les laisser 
faire. Ils prirent cette résolution, de voir ces:bonnes 
gens abattus et dépendans d'eux par la-craïînte, de 
rendre leurs délibérations plusauthentiques ;, èt d’em- 
pêcher que, se retirant de Bordeaux, le Roi ne s’en 
servit pour établir un parlement ailleurs, qui pour- 
roit donner des arrêts opposés à ceux de Bordeaux : 
mais-le mal qu'ils eussént, pu faire au dehors étoit 
moins à craindre que‘celui qu ‘ils eussent pu faire au 
dedans. | es ARTE 

Ti Sd. 27 
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Le parlement manda les jurats, et leur défendit de 

députer aucun de leur corps pour aller au devant du 
Roi. Il ordonna que l’arrêt d'union et celui de l’arme- 
ment seroient affichés à tous les carrefours des rues, 
et:que l’on meneroit le plus promptement que faire 
se pourroit des canons à La Bastide. | | 

_ On recut des.lettres de Mazerolles, par lesquelles 
il nous assuroit qu'il avoit vu partir de Saint-Sébas- - 
tien deux frégates chargées de cent mille patagons, 
et qu'on y attendoit une escadre de vingt-cinq voiles 
qui venoit de Cadix. Ni l'une ni l’autre de ces nou- 
velles ne se trouvèrent véritables, comme nous dirons 
ci-après en son lieu. Ce n’étoit qu'une invention du 
baron de Vatteville, qui couvroit tant qu'il pouvoit 
l'impuissance où se trouvoit pour lors le Roi son 
maître par de vaines promesses , qui ne servirent pas 
peu pendant quelque temps à maintenir le courage 
des Bordelais : tant l'espérance du profit a de pouvoir 
sur les hommes. ë 
Le 28, l’on fit faire revue à l'infanterie, à laquelle 
-on donna un prêt pour dix jours. 

Lavie, qui avoit devancé la cour, envoya de Blaye 
un ecclésiastique à Mirat, pour l'inviter de se trouver 
à Roguedauteaux pour conférer avec lui des propo- 
sitions de paix, desquelles j'ai parlé ci-devant; mais 
il lui fit réponse, après avoir pris les ordres de la 
princesse et des ducs, que le peuple avoit été telle- 
ment irrité du premier voyage qu’il avoit fait vers lui, 
qu'il l'auroit jeté dans Ja rivière, si Son: Altesse ne 
l'avoit avoué ; et qu’en l’état où étoient les choses, il 
n'y avoitrien à négocier avec Bordeaux; qu'aprèsavoir 
mis les princes en liberté. 
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L'arrêt de ne point recevoir le cardinal dans Bor- 
deaux, ni aucunes troupes à la suite du Roi, fut pu- 
blié: ce que Sa Majesté seroit très-humblement sup- 


pliée d'agréer pour le repos de ses sujets et le bien de 
ses affaires (1). 


On députa le président Pichon, les conseillers 
Pomiers - Françon, Sudiraut, et Grimard président 


(1) « Le 28 juillet, le parlement, averti que le Roi étoit parti d’An- 
goulême , et qu’il s’approchoit des confins du ressort, s’assembla dere- 
chef pour délibérer sur l'envoi des députés au devant de Sa Majesté : ce 
qui fut résolu, Et furent nommés le président Pichon , les sieurs Sudiraut 
et Geneste, conseillers de la grand’chambre; les sieurs Pomiérs et Gri- 
mard, présidens aux enquêtes, et le procureur général. Les trésoriers 
de France députèrent aussi deux de leur corps, savoir les sieurs Tor- 
taty et Chapelas; et les jurats députèrent les sieurs de Beautiran et 
Le Blanc , procureur syndie. 

« Le même jour furent faits divers registres sur le sujet de l’approche 
du cardinal Mazarin, desquels j’ai cru vous devoir donner une entière 
connoïssance par leur teneur que voici: | 

« La cour, les chambres assemblées, sur.ce qui a été représenté que 
« la ville n’étant pas en assurance si le cardinal Mazarin y venoit, à 
« cause de la protection qu’il a toujours donnée au sieur duc d’Epernon ; 

« À été arrêté qu’il ne sera point recu, ni aucunes troupes qui pour- 
« roient donner ombrâge à la ville; le Roi sera très-humblement sup- 
« plié avoir agréable la présente délibération pour le bien de son service 
« et tranquillité de ses sujets. Fait à Bordeaux, les chambres assemblées, 
« le 28 juillet 1650. 

: « À été aussi délibéré qu’on députeroit devers le Roi un président et 
« quatre conseillers pour saluer Leurs Majestés , avec -défense de voir 
« diréctement ni indirectement le cardinal Mazarin , le duc d’Epernon, 
« le premier président de Bordeaux , Lavie, avocat général, Coustant 
« et autres qui auroïient vendu et trahi la ville; faire ni recevoir ancun 
« traité ni proposition. 

« Et, tacito senatus-consulto, a été aussi arrêté qu’au premier acte 
« d’hostilité on publiera l’arrêt du marquis d’Ancre, de an 1617, contre 
« le cardinal Mazarin (ce faisant, on le déclarera auteur des désordres 
« de PEtat); qu’on enverra lettres circulaires à tous,les parlemens de ce 


« royaume contre lui. » (Histoire véritable de tout ce quis est fait CRE 


passé en Guienne pendant la guerre de Bordeaux.) 


27. 
/ 
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aux requêtes , pour aller saluer le Roi, avec de tr ès- 
expresses défenses de voir le cardinal directement ou 
indirectement ; dé faire ni récevoir aucunes! proposi- 
tions de paix , de n’avoir aucune communication avec 
leur premier président qui étoit à la suite de la cour, 
Lavie, Constant, ni autrés, parce que, disoit ‘leur 
ordre, ils avoient été traîtres à la patrie. Et l’on réso- 
_lut que d’abord que l’on verroit avancer des troupes, 
l'on donneroit arrêt contre le cardinal. x 
Le 29, on envoya querir des passe-ports pour l'allée 
et venue des députés. Le corps de ville députa Pon- 
tac-Beautiran, et Blanc, procureur syndic de la ville. 
Le conseiller Guionnet, à qui le parlement avoit 
adressé les lettres pour celui de Paris et pour le duc 
d'Orléans contre le cardinal, écrivit; et l’on reçut ce 
jour-là sa dépêche, par laquelle il té à la com- 
t pagnie qu'il n’avoit rendu que celle-ci, parce que Mon- 
sieur, après s'être mis en grande colère , avoit exigé de 
lui qu’il ne présenteroit l’autre au parlement qu'après 
le retour d’un courrier qu’il avoit dépêché à la cour, 
pour empêcher que le due d’Epernon n'y fût reçu , 
et que le Roi n'entrât dans le ressort de Bordeaux ; 
qu’il n’avoit pu refuser six jours de surséance pour la 
préséntation dé cette lettre; et ajoutoit qu’il faisoit es- 
pérer le chängement de BF Res amnistie, et sû- 
reté à madame la princesse et à monsieur ml duc à 
Coutras ou à Nérac. 

Le 30, le parlement s ’assembla pour aus sur 
cette lettre, qu'il reçut si aigrement, que peu s’en 
fallut que Guionnet ne fût interdit de sa charge. On lui 
dépêcha un courrier, avec ordre de ne pas différer un 
moment l'exécution des volontés de la compagnie; et 
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l'on commit le conseiller d'Espagnet pour visiter avec 
le.duc dé Bouillon les murailles, places d'armes, etc. 

: On reçut nouvelles que l’archiduc et le vicomte 
de; Turenne ayoient assiégé La Capelle. Tout Bor- 
deaux en eut un mortel déplaisir, se voyant frustré 
dé l'espérance que celui-ci leur avoit donnée de faire 
marcher son armée vers Paris, pour divertir la marche 
du Roi vers leur ville. 11 fut nécessaire d’ employer 
tous nos amis pour empêcher que cette nouvelle ne 
fît changer les. délibérations vigoureuses que l’on 
avoit prises les jours précédens; et je doute fort que 
nous en fussions venus à bout, si la crainte des châti- 
mens que le Roi eût ps faire à son aurivée: ne Les 
éût retenus. 

Le 3x, le président d'Affs m ads de grand matin 
une lettre que. le maréchal de La Meilleraye lui écri- 
voit,.en lui adressant deux lettres de cachet, l’une 
pour le parlement, et l’autre pour les jurats et habi- 
tans de la ville. Ces lettres, datées du 28, écrites à 
Angoulême; contenoient en: substance que comme 
la coutume étoit de faire les jurats le premier d'août, 
et que Sa Majesté, savoit que les ducs de Bouillon 
et.de La Rochefoucauld faisoient des brigues et des 
monopoles pour en faire élire à leur poste, afin de 
livrer la ville aux ennemis de l'Etat, elle défendoit 
sous peine de la vieaux habitans de s’issembler; etaux 
jurats qu'ils pourroient nommer ; de s'entremettre à 
Vexercice de ces charges jusqu'à son arrivée à Bor- 
ideaux} auquel temps elle laïsseroit la liberté des suf- 
frages au peuple, et lui donneroïit repos. 

‘uJ'avertis à l'heuremême les ducs et nos amis. de 
cette dépêche. Le parlement s’assembla, nonobstant 


422 [1650] MÉMOIRES 

que ce fût un jour de dimanche , et ordonna que très- 
humbles remontrances seroïent faites au Roi, tant sur 
la forme que sur la matière desdites lettres : sur la 
forme, parce que c’étoit une chose inouïe d’user, dans 


dés lettres de cachet, Szr peine de la wie ; et sur la 


matière, parce qu’il étoit injuste de défendre à des 
bourgeois d’élire des magistrats qui étoient si né- 
cessaires dans une saison et dans une ville comme 
celles-là; et que cependant l’on procéderoit à la no- 
mination des jurats en la forme accoutumée. 

“L'on sut, par diverses lettres de Toulouse, qu'en- 
suite de celle que leur parlement avoit reçue de 
celui de Bordeaux, il y avoit eu plusieurs proposi- 
tions dans cette compagnie-là : les unes pour s'unir 
avec Bordeaux pour la liberté des princes, les autres 
avec Paris contre le cardinal, et quelques-unes contre 
le duc d'Epernon ; mais que + Re avoit été 
remise au lendemain. 

Le premier jour d’août, le Roi arriva de Coutras 
à Libourne; les députés partent pour aller pere 
Sa’ Majesté. 

L'on procéda : à l'élection des jurats : les conseillers 
Blanc de Mauvoisin et Farnoux furent députés du par- 
lement pour y assister. Les anciens, qui étoient dans 
la ville, ne voulurent pas nommer les prud'hommes 
pour nommer les nouveaux, comme il étoit accou- 
tumié : mais le peuple nomma six d’entre eux pour 
les nommer, et ceux-ci élurent pour jurats Nort 
pour gentilhomme, Fontenelle avocat, et Guiraut 
bourgeois. La princesse et les ducs avoient résolu 
d'en faire nommer d’autres;:mais comme plusieurs 
de nos amis souhaitoient ceux-ci, ils firent de néces- 
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sité vertu, èt leur témoignèrent grande joie de leur 
élection: Ils empéchèrent ainsi qu'il n'arrivât aucune 
division dans la ville, et firent croire à la cour qu'ils 
avoient eu le crédit de faire des jurats à leur dévo- 
tion, qui étoient deux choses fort importantes dans 
cette conjoncture. | 

Le», Brie arriva à Bordeaux, qui apprit au duc 
de Bovillé qu’on lui avoit amassé vingt mille écus 
dans sa vicomté de Turenne, outre dix mille livres 
-qu'oniavoit données par ses ordres à Chavagnac, pour 
commencer, comme il faisoit, le régiment de la Reine. 
“On'apprit que Vaire-étoit assiégé, et que Richon 
s'y défendoit avec courage. On eut avis qu'on équi- 
poit quelques frégates: à Bayonne ; à Saint-Jean-de- 
Luzi, x La Rochelle, et'sur la côte de Poitou. On _ 
écrivit à Vatteville: d'envoyer en diligence l’ars gent, 
—leswaisseaux.et les munitions: qu'il'avoit fait espérer. 
Noûs étions dans-unetelle disette d'argent; que de- 
puis-six jours notre dépense rouloit sur environ mille 
-pistoles quej'avois encore en mon particulier. On recut 
dettres deVatteville, quinous demandoitdes nouvelles 
des deux frégates dont Mazerolles nous avoit donné 
avis;et qu'il disoit nous apporter cent mille écus. 
+ Le 135$ Lartet poussa la compagnie du chèvalier de 
“La Waleite; ilamena douze prisonniers, et quinze ou 
vingt chevaux. On intercepta une dépêche desanciens 
sjarats ; qui rendoient compte à Nhcere, secrétaire 
D: Etat, de ce: qui ‘s'étoit passé à l'élection. : 
18 GiaouisLà la princesse écrivit au Roi en ces termes : 


«1126 1 


«c_ Is , k 


« La violence avec laquelle le sé Müxarin, 
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« abusant de l'autorité et drinom deVotre Majesté; 


& 


a fait arrêter: monsieur:mon mari, sans |considérer 
les services qu’il.a rendus ;-sa: dualité; :mi ‘son: in- 


« nôcencé; monsieur le princé dé Conti, parce:qu’il 


= 
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« est son frère; ct:monsieur le duc de Longueville, 


parce qu'il a voulu, contre ses-ordres, conclure 


« une paix glorieuse à Votre Majesté; l'ingratitude et 
J'avarice qui l'ont fait éemparer de tous: léurs goii- 


vernémens: pour.en revêtir ses leréaturès, :la phi- 
part desquelles étoient-armées contre l'Etat, pen- 


dant que monsieur mon mari fasoit triompher:vos 
armes et exposoit sa vie pour lé défendre;-latma- 
nière avec laquelleil a fait chasser:ma: belle-mère 
hors de sa maison, pour: avoir: présenté uneiire- 
quête au parlement de Paris, et madamé de Lon- 
gueville pour avoir demandé justice à votre; parle- 
ment de Normandie ; ;emprisonner madame et mes- 


demoiselles de Bouillon, poursuivre-mon fils ét 
moi d’une extrémité du royaümeà l’autre > retemir 
tout le:bien de monsieur le duc de:Bouillon; dé- 


‘pouiller M. le duc de La Rochéfoucaÿld de: soh 


gouvernement, et déclâter l’un et l’autre :crimi- 
nels de lèse:majesté parce que leur'seçours-m'’a 


& garantie dé sa violence, etqu’ils m'ont fait la fa- 


« veur. de m er iapes ner a pour y implorér 
« votre justice Job seu 8 VERAIT 1h Svaii tasse 
. « Toute cette séréainit éaidinih Mazarin me 


donne, sire, une juste crainte d'en ressentir quel- 
ques effets rigoureux, et m'empêche! desm'aller 
jeter aux pieds de Votre Majesté pour Jui présen- 


ter, avec mes très-humbles services, un prince de 


votre sang, âgé de sept ans, quiest le reste du nau- 
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« frage d'une maison qui n’a jamais eu de pensées que 
< pour la gloire de votre nom et l'avantage de votre 
«<Couronne; et demander à Votre Majesté la liberté 
«de monsieurmon mari, que je souhaiterois presque 
«mois innocent qu’il n’est, afin qu'une captivité 
«iqu'il auroit en quelque façon méritée fit voir à la 


«postérité des marques de la justice de la Reine; et. 


«mon pas celles de la violence d'un ministre étran- 
«'ger;'et Que sa détention, faite contre toutes les lois 
« du royaume, nefit pas uñe tache à l'histoire dé Vôtre 
«Majesté; que j'ose dire que monsieur’ mon mari 
«& avoit réndue fort éclatante. | 
4 Phât à Dieu, sire, que ma mort püût apaiser le 
« “désordre que cette infraction de vos déclarations 
ta fait naître-dans l'Etat! Je sacrifierois volontiers 
«ima vie pour contribuer quelque chose à la tran- 
«: quillité publique, et je n’aurois pas la douleur de 
«voir la ville capitale de votre royaume exposée à 
«mille désordres; parcé que le cardinal a détourné 
«les armes destinées à la conservation de vos fon- 
« tières,-pour des occuper injustement à la perte de 
“Bordeaux, par la seule raison que’cette ville, tou- 
«© jours’ affectionnée au sang royal, m'a recue, et 


« que tant de grands hommes qui composent nn 


«parlement m'ont mis sous la protection de votre 
1@ justice: Je sais} Sire, que monsieur mon mari à 
“moins de douleur de sa prison que des désordres 
«qu'elle cause dans l'Etat ; et Dieu me sera témoin 
«quertoutes les indignités qui sont faites à ma qua- 
“éllité'et àma personne; tous les malheurs qui pour- 
‘«étivent cette maison affligée , la mort même dont 
«mon fils unique est menacé s'il tombe entre les 
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«ce 


« 
« 
4 
« 
« 
« 
« 


4€ 


mains du cardinal, me sont moins sensibles que 


de lui voir exposer votre sacrée personne aux fa- 


tigues des voyages continuels qu’il lui:fait entre- 
prendre. pendant les rigueurs de l'hiver , et dans 


les plus violentes chaleurs de l'été, pour venger 
ses passions, et opprimer en votre présence] les 
plus fidèles sujets de Votre Majesté. J'espère, sire, 
de la bonté de la Reine qu’elle jetera les yeux:sur 


les fers de monsieur mon mari; qu’elle considé- 


rera l'utilité de ses services ; qne Sa Majesté se 


.souviendra de la satisfaction qu'elle Jui a fait Fhon- 


neur de lui en témoigner autrefois; que sa pru- 
dence, détournera tous les désordres que! nous 


avons sujet d'appréhender, usant de clémence en- 
_vers! ceux-qui tant de fois ont répandu, leur sang 


pour la gloire de sa régence ; et que, par le châti- 
ment exemplaire que Sa Majesté fera un jour de 
celui dont. la.mauvaise conduite a laissé-tafoiblir 
son autorité et la vôtre, elle la rendra plus grande 


et) plus relevée qu'auparavant , et donnera la paix 
aux peuples et la tranquillité à vos Etats. 4: 


..« Ce: sont;,.sire, les très-humbles supplications 


que j'ose faire à Votre. Majesté, puisque. l'accès 
.vers.elle,m’est interdit, et. que je me vois privée 
.de l'honneur de lui rendre:en personne. ce à quoi 
«mon devoir:et mon inclination m “obligent; et lui 
demander avec l'humilité, la soumission et le-res- 


pect dont une très-fidèle sujette et servante: est 


capable, la liberté de madame et de mesdemoi- 
selles, de Bouillon, du prince .de.Coniüi ; duduc 


de Longueville avec celle de monsieur mon mari; 


et que pour,otage de leur fidélité, si tant de grands 
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«services ne sont suffisans,, il plaise à Votre Majesté 
« que j'aille passer ma vie dans le bois de Vincennes. 
_.« J'y emploïerai tous les momens à prier Dieu qu'il 
« comble vos jours de bénédictions ; qu'il fasse pros- 


és: pérer vos armes, qu'il vous rende redoutable à 


« vos ennemis, chéri de vos sujets, respecté de vos 
« alliés; et que par la clémence, de laquelle je de- 
« mande à Votre Majesté, les larmes aux yeux, un 
« exemple qui sans doute sera très:bien ‘recu de 
« tous les bons Français, elle fasse connoître en 
« vous les vertus de Henri-le-Grand et celles de 
‘© Louis-le-Juste, qui vous rendront le digne: suc- 
« cesseur de ces deux grands monarques; suppliant 
« très-humblement Votre Majesté, sire, de: croire 
« qu'en prospérité et.en disgrâce je serai également 
« toute maiwvie, sire, de Votre Majesté, la très- 
‘« humble, très-obéissanté et très-fidèle sujette et 

servante, 4 FO PTE ES 


= 


« Claire-Clémence De Marrré.: 
*« À Bordeaux, ce 2 août 1650. » 


On envoya le comte de Meilly avec six cents hommes 
et les galères et galiotes, pour tâcher de’secourir_ 
Richon, qui défendoit Vaire, ou pour le’ retirer de 
sa garnison, s’il étoit pressé. On lui donna aussi des 
brûlots pour essayer de brûler le pont de Branne, 
et.les bateaux qui étoient au port de Libourne: 

Le duc de Bouillon alla visiter le fort de l’île Saint- 
Georges ; il y laissa les chevaliers de Todias'et de 
Palière, avec bites fantassins : et comme les en- 
nemis étoient déjà dans l'île, il revint en diligence à 
Bordeaux, d'où il renvoya le régiment de Conti. 
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: De Monde, capitaine dans Persan , arriva de Mont- 
rond pour représenter quélques nécessités de la place, 
et nous apprit que le comte de Châtelux avoit en- 
levé le régiment d'infanterie de Saint-Aignan, et que 
Saint-Géran avoit fait son accommodement avec la 
coût biootçent AIG y «81480 12. 
Le 4, nous sûmes que nos gens avoient escarmou- 
sé toute la nuit dans l’île de Saint-Georges , qu'il y 
avoit eu plusieurs des ennemis blessés , et environ 
soixante de morts, et entre autres le chevalier de La 
Valette, Du Breuil et Vailläc.… | 
Villars-Villehonneur retourna de Ssintohgès où il 
avoit enlevé une compägnie du duc de Saint-Simon , 
‘et nousapprit que Du Dognons’étoit accommodé avec 
la,cour à condition qu'ilin'y iroit point; qu'on n'en- 
vérroit pérsonne dans sa place; qu'on lui paieroit 
tous les arrérages qui lui étoient dus, et qu'on lui 
enverroit ES nécessaire rs équiper six vais- 
Seauxsrre ff sa 
L'on sut la prise de Waices et que Richon n'ayant 
eu aucune nouvelle du secours qu'on lui avoit fait 
-espérer,.et une. fort grande brèche: dans sa place, 
avoit .envoyé,un capitaine du régiment de Fronsac 
«pour éapituler; que celui-ci lavoit trahi; qu'il avoit 
été ou gagné! ou intimidé par le maréchal de La 
Meïilleraye, qui lui avoit promis la vie, et.à deux pà- 
rens qu'il avoit dans ce, château ;et qu'il leurséon- 
-serveroit leurs compagnies dans; quelqués:réginiens 
-de son armée, pourvu qu'il voulût livret: Richon :ice 
-qu'il promit. Et en effet il'rentra dans la placé lui 
dit qu'il'avoit fait une composition honorable ;:qu'il 
sortwoit avec armes et bagage, et qu'il Ini amenoit 
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dés otages. À l'heure même, ce traître, qui avoit in- 
troduit Es nombre d’ennemis qu'il avoit jugé riéces- 
saire pour exécuter son-dessein, auxquels il joignit 
sa compagnie, se saisit de Richon, et le mena prison: 
nier à Libourne. 

Le 5, sur le bruit des la prise de Vaire.et de Ri- 
chon:, la princesse jugeant qu'il y avoit péril qu'on 
ne le fit mourir pour avoir tenu dans un château 
contre une armée royale, envoya un trompette au 
maréchal de La Meilleraye-pour lui dire-que si l'on 
ne le traitoit en prisonnier de guerre, ceux qu’elle 
tenoit à Montrond, à Turenne et à Bordeaux rece- 
vroient le même traitement qu’on lui feroit: 

Les députés retournèrent de la cour, où ils avoient 

‘salué et complimenté le Roïet la Reine, sans parler 
m communiquer avec le cardinal, quoiqu'il fût pré- 
sent à leur harangue, dans laquelle même ses con- 
seils on illét de avec une hardiesse incroyable: La 
Reine ne leur dit autre chose, sinon qu'elle-avoit 
fait melire par écrit sa réponse, sur laquelle elle teur 
ordonnoit: de faire délibérer le parlement, et de lui 
envoyer: par écrit la délibération qu'il formeroit. Cet 
écrit , signé Louis, et plus bas PaezyPraux, contenoit 
en’substance deux points : le premier, s’ils vouloient 
donner plus longue protection au duc dé Bouillon, 
qui traitoit avec l'Espagne, et qui disoit que Bor- 
deaux valoit bien Sedan; et le second, si l’on ne vou- 
loit pas y recevoir le Roi avec toute la suite etla ma- 
jesté requise à un roi de France. Fi EUQ 

L'on recut nouvelle du père Herbodes, qui, ayant 
manqué la cour en chemin , avoit écrit au; père Pau- 
lin, confesseur du Roi, les choses dont nôus l'a- 


+ 


, 
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vions chargé, et avoit recu de lui cette réponse en 
peu de mots : «Ces messieurs ont déjà exécuté ce dont 
« ils menacent ; Son-Eminence en a reçu avis de Pa- 
«ris; et partant il n’est plus temps d'y songer. » 

… Les députés du parlement firent leur rapport de 
ce qu'ils avoient fait dans leur voyage, et comme ils 
avoient entretenu Servien, qui leur avoit, contre 
son naturel violent , parlé fort doucement, et fait es- 
pérer bon traitement pour eux, pour leur compagnie 
et pour leur ville; toute sûreté pour la princesse et 
pour le duc son fils, et même donné quelque espé- 
rance pour la liberté des princes, rejetant tout le dés- 
ordre sur le duc de Bouillon, contre lequel il avoit 
tâché de donner de la défiance. Ils dirent tout ce qui 
leur fut possible pour porter leur compagnie à entrer 
en pourparler d'accommodement. Il yavoit beaucoup 
à diresurlamatière, qui fut long-temps agitée : mais 
comme le repos et la cessation des maux que cause 
la guerre l’emportent ordinairement dans une compa- 
gnie aussi nombreuse que celle-là, parce qu'il n’y 
avoit que la moindre partie qui s’étoit emportée à 
tout ce qui s'étoit fait de hardi et d’entreprenant,, et 
que la plupart n'y avoit souscrit que par crainte, 
chacun se portoit à la paix ; et l’on opinoit sur la ré- 
ponse que la Reine avoit donnée aux députés, et qu'ils 
avoient mise sur le bureau, quand un nouvel acci- 
dent fit changer tout d'un coup cet avis. 

Le marquis de Lusignan amena en mon logis le 
courrier de Limoges, qui m’assura avoir vu pendre 
Richon sous la halle de-Libourne. Je l’obligeai à le 
mener au parlement, que je savois être assemblé pour 
le sujet que je viens de dire. Cette nouvelle fit l'effet 


L 
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que j'avois prévu : l'on fit entrer le courrier , l'on prit 
son serment, il fit le récit de ce qu'il avoit vu. La 
crainte que ce châtiment imprima dans le cœur de 
cette compagnie fut telle, qu’ils changèrent de senti- 
mens; toute la douceur à laquelle ils penchoient se 
changea en une violente colère ; ils rompirent l’as- 
semblée , et dirent tous unanimement qu'il ne falloit 
plus opiner, ni entrer en pourparler de paix avec une 
cour dépendante du cardinal Mazarin, qui avoit fait 
connoître ce qu'il avoit dans le cœur pour eux: par 
une mort aussi cruelle, aussi violente etaussi peu mé- 
ritée que celle de Richon, leur concitoyen; qu'ils n'a- 
voient plus rien à faire qu'à quitter leur robe, prendre 
l'épée, et se disposer à une mort hénoralle par une 
défense légitime contre un étranger ennemi de l’E- 
tat; et se séparèrent tous. Tant une action de rigueur 
Le à contre-temps peut sur l'esprit de ceux qui en 
craignent une semblable... + 

Clans les ducs, que j avertis à l’ haies même 
de cetévénemrent, envoyèrent en diligence leurs émis- 
saires par toute la ville : le bruit en fut incontinent ré 
pandu , les bourgeois coururent en foule chez la prin- 
cesse, en leur logis et au mien, crier vengeance avec 
des termes si La de fureur, qu'il ne 1e pas malaisé 
de profiter d’une telle occasion. 4h) 

La princesse, après le dîner, assembla son conseil, 
où étoient les ducs , les lieutenans généraux et maré- 
chaux de camp de l’armée ; les conseillers Blanc-Mau- 
voisin, de Remond, d’Espagnet et Mirat, députés du 
parlement, et les jurats: On y agita amplement larma- 
tière, les raisons de part et d’antre y furent balancées; 
enfin il fat conclu tout d'une: voix que pour faire 
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voir la fermeté du parti, pour ôter toute.espérance au 
cardinal de le fléehir par. la rigueur, pour tenir la pa- 
role portée par le trompette dont j'ai parlé ci-dessus , 
pour apaiser la clameur. publique, pour témoigner 
aux. Bordelais le désir de venger le sang de leurs 
compatriotes, et en un: mot pour les engager à.sou- 
tenir la guerre par un coup hardi et vigoureux ; on 
résolut de-faire pendre Canot, capitaine danslevieux 
régiment de Navailles, qui avoit été pris long-temps 
auparavant dans l'île Saint-Georges , quand elle fut 
forcée par nos gens. Le sort tomba sur ce malheu- 
reux gentilhomme plutôt que:sur les autres, :qui 
étoient. daris le château du Ha, de même qualité, 
parce que!le parlement:avoit déjà fait quelque propo: 
sition! de le faire mourir , comme ayant été, disoit-il, 
l’un: des premiers infracteurs de la paix que le Roi 
leur avoit accordée l'année précédente. | 
Ce jugement, vraiment militaire, tiroit à de grandes 
conséquences. Je les représentai én disant mon avis; 
et; pour le rendre plus solennel et plus universelle- 
ment approuvé, je proposai d'appeler au conseil, avant 
que de l'exécuter ; tous les commandans des, corps; 
les trente-six capitaines de laville,les lieutenans etes 
enseignes. On les manda sur-le-champ; etétant en: 
trés, la princesse me commanda de leur dire, comme 
je fis, les raisons qu’elle avoit eues de les appeler et 
celles qui avoient: mu le conseil à condamner Cänot, 
et d’en surseoir l'exécution jusqu'à ce;qu'ils eusseht 
dit leurs ävis: pour le faire-ou ne le faire pas , puisque 
le péril des représailles que pourroient faire des gé- 
néraux de l’armée du Roi les regardoit, à cause: de 
celui auquel ils s'exposoient tous lés jours. Ils opinè- 
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rent l'un après l’autre, avec des paroles si emportées 
contre le cardinal Mazarin, auquel seul ils attribuoient 
la mort de Richon , quoique nous ayons su depuis que 
Ja seule obstination-du maréchal de La Meilleraye l'a: 
voit causée, que je n'ai de mà vie rien vu ni oui de 
semblable: eten demandanttous unänimementla mort 
de cette victime publique, ils inventoient des sup- 
plices nouveaux pour les lui faire souffrir. Il fut donc 
ordonné que ce jugement , qui fut fait sans écriture, 
sans ouir de prisonnier ; ni sans figure de procès, se- 
roit exécuté, sur-le-champ. La princesse voulut le dif- 
férer au lendemain pour en donner partau parlement ; 
mais l’emportement du peuple fut si grand, qu'ilné lui 
fut pas possible d’en venir à bout. Un des principaux 
d'entre eux, qui portoit la parole, dit une des plus 
folles choses qui se puisse imaginer pour appuyer la 
raison de ne pas différer. « Le cardinal , dit-il; a tout 
« pouvoir sur l'esprit du Roi ; il l obligera à à nous en- 
« voyer demander la grâce de ce prisonnier; nous 
« ne pourrons luiaccorder , et cela portera Sa Majesté 
« à en refuser d’autres quand quelqu'un de nos con- 
« citoyens lui en demandera. Il faut considérer que 
« nous sommes fort sujets à nous battre en duel , et 
« que nous nous exposons à toute heure à avoir be- 
« soin de la grâce du Roi. » Ce beau raisonnement eut 
un tel applaudissement de tout le peuple, qu'il n’y en 
eut plus à faire avec lui. Quoiqu'il fût tard, cette exécu- 
tion fut faite sur le port de Bordeaux, vers le faubourg 
des Chartreux ; et tout ce que la princesse put faire fut 
d'empêcher que tous les prisonniers de guerre ne 
souffrissent le même sort’, tant la fureur des peuples 
estä Re pour peu qu’elle soit excitée par des 

53. 28 
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personnes d'autorité comme ici. Elle fut extrême eñ 
ce rencontre : Ce capitaine étoit hüguehot , et jamais 
il ne fut possible de leur faire souffiir qu on dofinat 
un prêtre à ce pauvrè Homme pour tâcher de le con- 
vertir en mourant. Ils disoient qu'étant mazarin, il 
“falloit qu'il fût damné; ét si on n'eût fait armé Ja 
bourgeoisie , il auroït été déchiré par la multitude qui 
le suivoit en le menant au supplice. #70 | 

Le 7, ontira les troupes que nous avions dans 
l'île Saint-Géorges, ne jugeant pas à propos de les 
exposer dans un temps auquel nous étions menacés 
d’un siége. L'on sut que l’on travailloit par ordre de 
la'cour à démolir Verteuil, maison du düc de ts Ro- 
chefoucauld.. < hi À 

L'on donnaun quart de montre aux troupes et véucb 
que argent aux officiers, pour empêcher qu'ils ne fus- 
sent mécontens dans le temps que le Roi approchoit. 
Nous étions dans une disette d'argent la plus grande 
du monde; et si un banquier ne m’eût prêté dix-huit 
mille francs, nos troupes étoient prêtes de se révol- 
ter. Elles étoient persuadées que toutés les espérances 
que nous leurdonnions du secours d’Espagne n'étoierit 
qu'un artifice pour Les amuser : et rien n'est plus dan 
gereux que de promettre en pareilles réncôntrés sans 
être en état de tenir parole. On subsiste pour uñ 
temps ; mais tout-à-coup la créance se perd , et tout 
tombe, sans qu'il soit possible de rétablir le crédit 
tant. nécessaire au maintien des affaires de longüe Ha 
leine, ; Surtout quand elles sont contte l'autorité é légi- 
time. Nous fûmes contraints par cette raisoh dé dé- 
couvrir cette disette aux jurats nos fnis, que nos 
avions peu auparavant établis dans ces Me is ét 
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-qui par conséquent étoient intéressés à notre fortune, 
äfin qu'ils employassent ; comme ils firent, leurerë2 
dit à nous faire trouver de l’irgent sur les pierréries 
dé la princesse; et l'on avoit tenu jhsque là nôtre 
nécessité cachée ; pour soüténir le : ‘courage de tous 
ceux que l'espérance _ tr avoit pe dans 
de: partie ral ss ‘ D #00. 
+ L'on reçut dés leribes datées ss premier août, 
écrites à Saint-Sébastien, de Vatteville et de Bas, 
qui témoignoient être en grand’ peine de ce quelles 
frégates, disoient-ils, chargées de cent mille éeus!, 
dèsquelles nous avons parlé ci-dessus, n’étoient pas 
arrivées. Ce premier disoit. qu ilavoit eu: nouvelle, ) par 
un. vaisseau nouvellement arrivé, que le vent con- 
traire les avoit obligées à réldphr vers l'Angleterre! 
et qu'il attendoit dé honimes et d'autre argent pour 
nôus secourir de l’un et: de l'autre ten toute diligence. 
Tant plus nous débitions'ces nouvelles, moins on!les 
croyoit parce que toutes les autres : qu on: avoit Te- 
ués-de même nature s’étoient trouvées fausses, ét 
l'on: disoit hautément que les courriers qui les appor- 
toient étoient des gens du duc de Bouillon travestis 
pour tromper'ét de peuple et les troupes : ce qui nous 
faisbit beaucoup de mal. Par bonheur ce jour-là on 
me reeut point de lettres de Paris, parce que:ile car- 
:dinal fit arrêter le courrier à Liné: Cela échauffa 
les esprits des Bordelais, et parce que” cela ‘alloit 
“eontré Ja sûreté: publique, let parce qu'ils s'imaginè- 
rent que l’onn'avoitretenu lés paquets que: pour leur 
éélér qtielques néuvelles avantageuses, dont ilimpor- 
toitaflacoar qu'ils n'eusserit pas sitôt la connoissance : 
tañtil faut péurpour'altérér destesprits'aigris ét défians. 
28. 
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L'on sutque, malgrétoute la faction du premier pré- 
sident de Montrane , le parlement de Toulouse avoit 
donné arrêt par lequel le duc d'Epernon étoit dé- 
claré perturbateur du repos public; que tr ès-humbles 
remoritrances seroïent faites au Roi pour donner la 
paix à Bordeaux; et qu'on avoit remis au jour suivant 
pour délibérer sur l'union avec les parlemens, et pour 
demander l'observation de la décisration et la libérté 
des princes. | LEUR 5 aa tp ne 

Il y eutune alarme à dà Bastide ; les dite y accou- 

rurent avec:les. volontaires ; la princesse les suivit, 
avec autant de monde délits put tenir sur tous les 
bateaux qui se trouvèrent sur le port: Au retour; elle 
_ fut visiter la mère de Richon pour se condouloir de la 
mort de son fils ; elle prit son cadet à son service, et 
-chacun tt des amitiés qu’elle fit à cetté bonne 
femme‘affigée: On publioit partout sa bonté, et cette 
action lui acquit plus d'estime qué toutes celles qu’elle 
avoit faites jusque là : tant il importe aux:grands de 
témoigner de la reconnoissance à ceux qui sont dans 
—leursintérêts, et surtout dux parens de ceux quimeu- 
rent à Jeur!service; et c’est ce que ser sen os de 
-ceux que je connois ne font quetrès:rarement. 

- Le 8, le parlement fut assemblé jusqu’à quatre: 1 
res après midi, pour délibérer sur la réponse que l'on 
feroït aux deux articles contenus en celle que fit le Roi 

‘aux députés lorsqu'ils saluèrent SaMajesté à Libourne; 
et sur la requête par laquelle le duc de Bouillon de- 
«-mandoit acte de la déclaration qu'il faisoit de n’avoir 
jamais eu dans ces mouvemens d’autres intérêts que la 
liberté des princes, et celui de témoigner ‘sa fidélité 
invioläble ä toute la maison royale et au bien de l'Etat. 
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Al y eut trois avis sur cette matière. Le premier fut 
celui de Pomiers-Françon, d'écrire au Roi, et aux dé- 
putés de Paris qui étoient à là cour; dés raisons pour 
lesquelles l’on ne députoit pasà Sa Majesté ni à eux, 
dont les principales étoient les violences faites depuis 
le retour de Libourne de leurs confrères, entre autres 
la mort de‘Richon. Cet avis n'étoit qu'une adresse 
pour engager à une négociation avec le cardinal, et 
rabattre ainsi la chaleur que les parlemens'de Paris et 
de Toulouse témoignoient, par toutes leurs délibéra: 


tions à donner arrêt contre lui. C’ést'une grande habi- 


lcté en pareilles occasions de faire des traités avec la 
cour qui, ayant toujours de quoi punir, abat Le 
l'ordinaire les partis par la négociation. 

Le second avis fut celui d'Espagnet, d'envoyer at au 
Roi et-à tous les parlemens de France les remon- 
trances contre le cardinal ; avec l'arrêt du 28 juillet 
dernier, par lequel il étoit ordonné qu il ne’seroit 
point recu dans Bordeaux, ni aucunes troupes qui 
pussent donrier da soupcon. Cet avis n’avoit d'autre 
objet qu'à intéresser toutes les compagnies du rôyaü- 
me contre Je cardinal, et de faire une affaire générale 
d’une ‘qui jusque là n'étoit que celle ‘dé Bordeaux ; 
et-par 1à donner’ lieu’ à forcer lé cardinal à s’accom- 
moder avec les princes, et à leur donnér la liberté 
Re PR Heu soulèvement général, sise Te ût 
désaaèls äl vedoutoit le! crédit étla mauvaise intén 
tiotis où à obliger céux qui prendioient le timon des 
affaires ,/si le. card venoit à être: poussé, dé s’ap- 
püyer du parti pour dépouiller toutes ses créatures. 
C'est la plus sûre maxime; à ceux qui sont à la tête 
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d'un parti contre un, favori puissant et autorisé; de 
n’entrer,en aucun commerce,avec lui qu'à touté,6x- 
trémité,. et, d’intéresser toujoursle général à sa perte; 
_ parce que si l’ony réussit, l'on ace: que l’on demande; 
- et, si l'on çonnoit que J'on ne puisse en venir à bout, 
l'on est toujours temps de tirer de lui des avantages, 
par l'intérêt qu'ila de venir à bout.de touti, : 4 :: 
1 Maraut, homme habile :et.de la cabale de Lavie , 
pr i.un sentiment plus. délicat, mais qui alloit tou- 
jours à la négociation ; et son.avis fut.d'entrerien con 
férence avec la princesse, pour aviser, aux moyens 
… quelonitiendroit pour tirer messieurs les princes de 
prison, La compagnie étant, partagée dans: .ges trois 
avis, les frondenrs ne,se{rouvant. pas assez forts pou 
faire passer celui d'Espagnet,;duquel ils étoient tous, 
et graignant que.celui de Marant.et de Pomiers+Fran- 
çon ne,yinssent à s'unir, se.retirèrent, et firent re- 
mettre la délibération. jusqu'au lendemains 21, 
La prinessse, les dues et nous.tous.connûmes:qu'il 
Yalloit du salut du parti à intéresser tons les parles 
mens contre Je cardinal, parce que.de:là dépendoït 
sa ruine entière où la liberté des princes. Ils me char- 
gèrent, de parler hautement, comme,je. fis dans la 
Chambre dela princesse, en:lenr présence.et de quan: 
tité de personnes qui: s'y, étaient introduites, quand 
Maraut y vint proposer sou| avis ,.et/précher.lamêéme 
doctrine que Lavie et le due de Saint-Simon; dont j'ai 
parlé ci-dessus. Jeluidis entre autres, choses que rien 
ne Se QUE: Pl préjudicia ble à la Princesse que d'entrer 
en négociation avec le cardinal sur la liberté des prin- 
cs, parce qu'il ny consentiroit jamais, que quandiil 
se verroit réduit, par les embarras,qu'on lui préparoit 
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destoutes parts, à une dernière extrémité ; que rien 
ny pouvoit tant contribuer que de suivre l'avis d’Es- 
pagnet. Et comme les choses s’échäuffèrent en pré- 
sence de plusieurs bourgeois qui souffroient impa 
tiemment l'obstination de Maraut à sontenir son opi- 
nlon, le duc de Bouillon. crut qu'il falloit lui faire 
| peur : il lui dit que dès le. moment. que l'on: auroit 
donné. un arrêt au parlement tendant à négocier 
avec le eardinal et à le recevoir. dans Bordeaux, la 
princesse feroit assembler le: peuple: dans l’hôtel-de- 
ville, remercieroit le général et le particulier.de, l'as- 
s'sjanre- qu ‘elle avoit reçue d'eux, et ps sauge 


que pays 3 de où du. moins la vie de ducs son fils 
seroit en sûreté ; et que sielle y étoit. forcée, elle 
mettroit plutôt ce seul. prince < du sang royal, quires- 
toit.en liberté, entre les mains des ennemis de l Etat, 

que de le laisser en lieu où il pourroit tomber en cel- 
les du Mazarin pour l'emprisonner avec monsieur son 
père. et messieurs ses oncles, desquels la vieme sub- 
sistoit. que par | Ja sienne. Le duc de La Rochefoucauld 
prit. ensuite. la parole; et quoique, suivant sa manière 
ordinaire, il parlât. en des termes plus doux, il en dit 
assez pour intimider Maraut , et pour exciter tous 
| ceux qui nous écontoient, pendant que Ja princesse 
fondoit en larmes, : à s’écrier qu'il falloit égorger. ceux 
qui suivroient dans le parlement un aMSlaussi préju- 
diciable. que l'étoit celui de Maraut. Plusieurs con- 
seillers qui se. trouvèrent là dirent hautement que si 
L'avis d’ Espagnét : ne passoit, ils se retireroient tous, 
et feroient assembler la ville au son de la cloghe pour 
savoir la volonté des bourgeois. . : ot 
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: L'on intercepta dans les landes des lettres de d'Ar- 
tagnan, lieutenant au gouvernement de Bayonne, qui. 
donnoit avis à La Vrillière, secrétaire d'Etat, du canon 
qu ‘il avoit fait mouler'sar les pinasses qu'il envoyoit 
à la cour par ses ordres; et s'excusoit de ce qu'il n'en- 
voyoit ni poudres ni'hommes. Comme il est malaisé 
que ces sortes de choses demeurent secrètes, cette 
nouvelle füt répandue en un moment par la ville; et 
‘en même temps la crainte d’un siége rendit d abord la 
plupartdes esprits interdits. Les malintentionnés con- 
tre nous s’en réjouissoient, et tâchoïent de tirer les 
délibérations vigoureuses en longueur , pour laisser 
prendre au cardinal tous les avantages qu'il lui seroit 
possible, et méditoient déjà la vengeance de tous les 
outrages que leur avoient faits ceux qui leur étoient 
opposés. Ceux, d'autre part, à qui la crainte du chà- 
timent donnoit une nouvelle vigueur s'assembloient 
pour aviser aux moyens d'inspirer de la résolution 
aux uns ét donner de la crainte aux autres. Ils en- 
voyoieñt leurs ‘émissaires partout menacer d'étendre 
sur le carreau tous ceux qui feroient des propositions 
de paix; ils éxcitoient les bourgeois à exposer cou- 
rageusement leur vie pour la gloire de leur patrie 
ét pour ‘la conservation de la maison royale, qu'ils . 
croyoient consister toute en celle du düc d’ Enghien. 
Us firent ” la nuit suivante, aux portés de vin£t- 
cinq'offcief#du parlement ét de quelques notables 
bourgeois, des placards contenant tout ce qu'il fal- 
Joit pour intimider les uns et encourager les autres. ” 
Cela réussit dé telle sorte, que le lendemain g août 

_ On‘résolut, quoiqu’avec beaucoup de désordre ét de 
confusion, que l'on enverroït les remontrances dres- 
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sées contre le cardinal Mazarin, avec l'arrêt du 28 
juillet; duquel j'ai parlé ci-dessus, à tous les parlemens 
de France, pour les inviter à s’unir à celui de Bordeaux 
contre le cardinal , et pour la liberté des princes ; que 
l'on enverroit selnblèble dépêche au Roi, avec une 
lettre que la compagnie écriroit à Sa Majesté, respon- 
sive aux deux points dont j'ai fait mention, par la- 
quelle, entre autres choses, on lui rhatraeraie que 
l'un et l'autre étoient injurieux au parlement; ét que 
l’on ajouteroit à cette dépêche la requête du duc de 
Bouillon, sans envoyer aucuns députés; maïs qu’on 
envérroit le tout à ceux du parlement de Paris A 
étoient pour lors près du Roi à Libourne: : #. 
On fut assuré encore ce jour-là que l'on continuoïit 
la démolition du château de Verteuil, appartenant au 
duc de La Rochefoucauld , qui recut cette nouvelle 
avec une constance digne de lui: il sembloit en avoir 
de la joie pour inspirer de la fermeté aux Bordelais. 
On disoit encore que ce qui lui en donnoït'une véri- 
table étoit de faire voir à la duchesse de‘Longue- 
ville, qui étoit toujours à Fra se l tarde pe 
pour son service. ‘1°: ol ù ibiilé 
‘Le 9, le parlement s it pour + voir r ti 
tion rapportée en la diète précédente, que le prési- 
dent d’Affis, les conseillers d'Espagnet, tirent _ 
Roussaut et Mirat avoient eu ordre de dresser: 
-L'on sut que le chevalier de La Valette ado mort 
de ses blessures , et qué les’ennemis, qui s'étoient 
postés à Cambès ; vis-à-vis de l'île Saint Georÿés ; Ja 
battoient de cinq pièces dercanon.": +? 2" 701 
Le ro, on dépêcha des’ Chabiébaure à Paris pour 
dire ‘aux ainis l’état des choses, et la ferme résolution 
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dans laquelle étoit Bordeaux: La princesse leur envoya. 
par Jui an blanc signé d'elle pour lé remplir;silsile, 
jugeoient/à propos, d'une requête à.ce parlement:là 
pour la liberté des princes: ILeut ordre de passer vers 
le vicomte de Turenne-et vers la duchesse de Longue- 
ville, poun leur remontrer. la nécessité de faire avan- 
cer leurs troupeset celles mêmes des Espagnols vers 
Paris, , pour lui donner chaleur pendant l'éloignement 
du Roi, et de détacher ce qu'ils pourroient de cava- 
lerie pour envoyer vers'la Guienne; donner ordre 
celui qui .en auroit Je commandement de raniässet 
à Montrond Auvergne, Turenne et dans le Pariage; 
ce que les amis à qui:on.en avoit envoyé ordre pour: 
roient assembler, pour en former un corpsaveclequel 
il seroit aisé d’embarrasser le cardinal dans le dessein 
qu'il avoit d'assiéger Bordeaux. Ce courrier étoit en+ 
core chargé de pressèr l'envoi dans la Garonne des 
vaisseaux flamands, hollandais où anglais dont nous 
avons parlé; et le duc de. mm none partout 
en confarmité de cette dépêche, 5, 4 448 alu 
_18a maison de La Force; qui n nie pas vu la coûr 
si empressée à songer à ses intérêts. qu'elle se l’étoit 
imaginé, recommença à négocier-avec, nous, -sbit 
pour,se,venger.du peu de cas qu'en faisoit le, eardi+ 
na) , soit, pour le solliciter à lui faire du bien enlui 
montrant.qu'ella pouvoit lui nuire ; soît par le désir 
de profiter d'une maniète ou! d’une autre d'une affaire 
qui apparemment ne devoit plus guère durer; soit qué. 
Bordeaux. succombât ou qu'il résistât. Enfin le maré- 
chal envoya à la princesse le marquis de Cugnac son 
petit-fils, qui pendant le siége de Paris avoit été en- 
gagé dans les intérêts du prince de Gonti, et le char: 
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gea de lettres de créance pour « elle et mémépour moi. 
Cette. créance étoit que Jui ni ses.fils n’avoiént vu ni 
ne verroient le Roi ni le cardinal ; qu'ils étoient plus 
en dessein de servir les princes que jamais; qu’ils de- 
mandoient seulement de l'argent, l’alternatif du com- 
mandement,pour le marquis son fils aînéavec les ducs 
de Bouillon et de La Rochefoucauld ; et deux, arrêts. 
du parlement, l’un pour diminuer la moitié des tailles. 
du Périgord, en faveur du peuple, et. pour employer | 
l'autre moitié à leur subsistance ;: et l’autre par lequel 
le parlement s'obligeroit dene jamais faire de. paix 
sans. comprendre ses intérêts. et ceux de sa maison: 
ce. qui étoit.la même; chose un avoit Dress diver- 
ses fois sans effet... 1... 

Ledit sieur Cugnac étoit encore seb gé; il ‘me 
“paus: le: parlement, .auquel.les ayant rendues, il dé- 
puta. des commissairés. pour conférer avec lüi, et qui 
promirent ensuite les arrêts qu 3 demnddient ss 
la sûreté .de,ses prétentions..! té anore le 
Quant à l'argent, nous nous trouvions Her #20 
oh à à lui répondre... Nous étions dans une nécessité 
extrême, et les troupes né; subsistoient que! par les 
emprunts que je faisois enmon,propre et privé nom: 
etiencore.queije me fusse engagé au-delà de.mes for- 
ces,-les prêts que l’on meifaisoit étoïient bien au-des: 
sous de ce,qui étoit nécessaire pour les contenter: 
Si la, nécessité étoit. grande, celle de la cacher 
Létoit encore dayantage : aussi pris-je facilement la 
résolution de, dire à Gugnac: que j'avois en, mon pou- 
vois de quoi le. contenter sur le point de Fargent, 
‘parceque je. savois par expérience que c'étoit-tont ce 
que,sa maison désiroit davantage, et que rien n'étoit 
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plus capable de l'engager dans nos intérêts. Je par- 
lois ainsi d'autant ‘plus’hardiment ; que les passages 
étoient fort difficiles , et qu'iln'y avoit nulle: apparence 
d’en-hasarder le transport; et quand j'aurois eu de 
quoi Jui donner ce qu'il prétendoit tirer de la prin- 
cesse, cela ne se pouvoit faire sans en démander avis 
au maréchal ; et que pendant les allées et venues l'ar- 
gent d'Espagne que nous attendions de jouren jour, 
pourroit arriver, et me donnér moyen de satisfaire 
à ma parole. Je considérois encore que je ne risquois 
pas beaucoup de promettre en l’état auquel étoient 
les affaires de Bordéaux, qui selon toute apparence 
ne pouvoient pas durer long-temps; et les ducs aussi 
bien que moi jugeoient qu'elles seroient plus tôt ter- 
miniées que: l'on n’auroit conclu un traité avec ces 
messieurs-là, dont les esprits douteux et incértains 
nous avoient fait connoître que’leur lenteur v’auroit 
point de fin assez prompte. Outre cela, il ne pou- 
voit que nous être fort bon dé‘dénner cette jalousie 
au cardinal, auquel tout faisoit peur pour lors: qui 

mettoit tout en usage, non pas pour traiter aveé mes- 
sieurs‘de La! Force, qu’il n'estimoit pas! assez pour 
cela; mais pour les empêcher d'entrer'dans notre 
parti, par les espérances qu'il leur faisoit entrevoir: 
Etil nous étôit fort utile‘dans une telle conjoncture 
de toutpromettre à Cugnac pour leur ôtertout pré 
texte de rompre avec nous;-et de faire-accommode- 

ment'aveë la cour, qui-né luiseût paslété à là vérité 
fortavantageux ; mais qui n'auroit pas [laissé dé nous 
être nuisible , parce que le ‘parlement “avoitluñe fort 
grande envie devoir cette raison dans ses intérêts: 

Et nos soldats ;-aussi bién: ‘que Ja noblesse du paysi 
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qui étoit liée avec nous, et le peuple même de Bor- 
deaux,sembloient repr cd courage de voir des gens 
de cette qualité, et qui-avoient été souvent dans des 
partis opposés à la cour, se joindre au nôtre. Ce fut 
une des principales raisons dont je me servis pour 
faire consentir le duc de Bouillon à l'alternative du 
commandement que le marquis de La Force préten- 
doit avec lui, à laquelle il avoit une peine incroyable 
de se résoudre, étant né comme il disoit prince sou- 
veraïn , outre qu'il est difficile à ceux qui se trouvent 
à la tête des grandes factions d’en partager l'autorité 
avec d'autres..Îl s'y porta néanmoins, comme il fit en 
toutes autres choses, avec franchise et netteté; mais 
il. désira que ce consentement fût un effet du pouvoir 
que la princesse avoit sur lui, et non de la déférence 
pour messieurs de La Force. On contenta donc Cugnac 
sur cetarticle, comme-on avoit fait sur celui de l'ar- 
gent; et ‘avec ‘autant d'apparence. que cela’ seroit 
- inutile, parce qu'il n'y avoit presque point de vrai- 
semblance que ces généraux se joignissent.et se vis- 
sent en méme lieu, + 2 0 je à en 

Ce même jour, je reçus une lettre pâr un bi 
que le baron d'Orte me dépécha, pour me donner 
avis qu'un garde du duc d'Enghien avoit écrit tout. le 
dessein de l'entreprise sur Dax au sieur de Castéja, 
qui par ce moyen étoit manquée. J' envoyai en même 

temps ce garde, nommé Desgrands, qui se trouva pour 
dors en mon logis, prisonnier au château de Habi. 

La princesse reçut encore ce jour-là: une dépêche 
déSaint-Sébastién, dans laquelle il y avoit. des lettres 
du marquis de Sillery, du 17 ; juillet, écrites à Madrid, 
pour la princesse; pour les ducs de Bouillon et de La 
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Roéhefoucauld, et pour moi, qui nons donnérént de 
grandes espérances sur toutes les chosesde sa mission. 
Îl yen avoit encore üné que le baron de Vatteville 
m'éérivoit du 4 d'août, par laquelle il promettoit uû 
prompt secours d'hommes, passe et de x ES mr 
ne sont encore à arriver. rit 
Le 1r, à là pointe du jour, nous eûmes juotirellis 
queles régimens du marquis dé Lusignan père et fils, 
et Du Chambon, avoient rendu:le fort de l’île Saint- 
Georges. Le peuple, à son ordinaire , crut que c'avoit 
été: par trahison; mais tôt après nous apprimes que 
c'avoit été l'effet d’une pure terreur panique. 
On envoya les galères au bas de la rivière, pout 
escorter une frégate que la princesse avoit dépêchée 
à Saint-Sébastien pour presser le baron de Vatteville 
d'envoyer un prompt secours pour remédier à la né- 
cessité en laquelle nous étions : mais le vent contraire 
l'empécha de pouvoir sortir de la rivière. J’écrivoisà 
tout moment par touté voie à ce baron, ‘sans avoit 
de lui que des paroles, qui toutes se trouvoïent 
vaines : ce qui nous dendiqi de grands D Er 0 
lasincérité des Espagnols. 2 HALL) 
* Lusignan reçut un billet durratréhahobes "A Meil- 
léraye, qui l'exhortoit à quitter le parti des princes, 
_ etllui faisoit espérer de grands avantages s’il seremet- - 
toit dans celui du Roï. Il de garda troïs jours entiers 
sans nous en faire part: ce qui me fit faire de grandes 
réflexions sur sa conduite: Je l’ai-pourtant toujours 
trouvé assez fidèle; mais son’espritvacillant lui faiboit 
écouter toutesles propositions: qu' onluifaisoit :jecrois 
même qu'il avoit souvent envie d'en accepter quel- 
qües-unes, et'qüe le même génie qui lui faisoit tout 
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écouter l’empéchoit de se déterminer à une défec- 
tion ; ce qui obligeoit le duc de Bouillon à le tenir bas, 
et moi à le fort 1 ménager, afin que ma conduite douce 
envers lui le fit venir à moi, comme il faisoit sou- 
vent ; et toujours je le consolois et lui fortifiois l'es- 
prit. La plupart des hommes ont peine à se déterminer 
aux grandes choses ; et il y en a peu que la crainte 
d’un châtiment, plus prompt que l'espérance qu'on 
leur donne d’ailleurs, ne retienne Lure leurs Res 
engagemens. | 

Le conseiller Mirat: reçut souvent de semblables 
billets, qu’il apporta toujours à la DR ÈEE avant Fa 
de les A Atadhe tete 

Le 12, le parlement, le corps de ville, et tous 1és 
bons bourgeois firent faire un service solennel pour 
prier Dieu pour Richon, qui avoit défendu Vaire, et 
avoit été pendu à Libourne, comme j ai dit. Ils y 
assistèrent tous én corps, et firent afficher par les rües 
que c'étoit pour reconnoître en quelque façon le mé: 
rite d’un concitoyer qui s'étoit EE A if 
molé pour. la patrie. 510 at 

L’hôtel-de-ville s eee ensuite avec les trente 
pour délibérer sur les deux points proposés par moi ; 
mais comme La Vrillière, secrétaire d'Etat, leur avoit 
fait défense de la part de Sa Majesté d'assembler les 
cent et lés trente, qui est, à leur manière de parler, 
toute la bourgéoisie, les magistrats prirent prétexte 
de différer la délibération ; disant qu'il n’y avoit pas 
moyen dé prendre résolution sur une affaire de telle 
conséquence dans une assemblée restreinte à'si peu de 
monde ;etqu'ilsnedélibéreroient pas qu'on ne leur eût 
rendu la liberté de’assembler.en la mañière"ordinaire. 
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Les ducs de Bouillon et de La Rochéfoucäulds: que 
l'on publioit empécher la paix par leurs intérêts parti- | 


culiers,allèrentà cette assemblée, où, après avoir fait 
de grandes protestations .de servir les princes sans 
autre raison que cellé de conserver la maison royale, 
ils justifièrent leur conduite passée; puis dirent qu ‘ils 
_seroient très-fâchés d'attirer la colère du Roi sur une 
ville pour le service de laquelle ils voudroient se sacri- 
fier ; que. s'ils les jugeoient capables de servir eux et 
tout le parti, ils y emploieroient avec joie et leurs 
biens et leur vie : mais que s'ils étoient du moindre 
obstacle, à la fortune publique, ils étoient prêts à 
quitter Bordeaux et lé royaume même, quoique avec 
un déplaisir très-sensible. Ce discours, qui. fut pro- 
noncé par le duc de Bouillon, et soutenu parile.-duc 
de La Rochefoucauld avec un air sincère ,et-plein de 
franchise, toucha tellement l'assemblée; que non- 
seulement. elle les. pria de continuer leurs services à 
leur ville, mais encore il rendit aux particuliers: la 
bonne opinion de leur fidélité, que les malintention- 
nés tâchoient par leurs discours à. Jeur faire, wpoigre 
paroi le peuple et dans les troupes. | og 

Le parlement fit faire revue de a me gens de 

| guerre qu ‘ils avoient mis sur pied. Ils eurent dessein 
d’en donner le, commandement particulier, sous l'au- 

_ torité des ducs, au marquis de Cugnac. Quelques-uns 
de cette compagnie crurent qu'en donnant. à leurs 
soldats une paie plus forte que celle que la princesse 
donnoit aux siens, ils s’augmenteroient du débris des 
nôtres, et prendroient des forces de notre.foiblesse : 
ce qu'ils désiroient ardemment. J’allai leur faire,en- 
tendre raison Jà-dessus, et tout enfin fut réglé sur un 
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_ même pied. Aussi n’y a-t-il rien de si préjudiciable 
- dans une armée que la différence des soldes et des 


-  traitemens entre ceux qui la composént, ki iv sèr- 


vent en mêrnes postes. 

Les gardes de M. le prince, qui servôient pendant 
sa: prison près de la pfincésse ét le dué d'Enghien, 
étorent commandés par des Roches, gentilhomme dé 
valeur, brusque et déterminé. Ils forent én parti vers 
Saint-Andras, où ilsenlévèrent une partie de la com: 
pagnie de la Reine qu'ils amenèrent à Bordeaux, dont 
lé peuple eut autant de‘joie que du gain due Ha: 
taille. La princesse renvoÿa le trompette avec un beau 
chevalet vingt pistoles, qu'elle me comiatda de lui 
fâire donner. Ce petit événement donna une telle 
alarme à Libourne ; où étoient Léürs Majéstés, que le 
cardinal ordonna qu'on attelât tous ir Es Pi 
les tirer de ce lieu-là. 

On eut avis qüe les troupes du Roï RME en 
même temps attaquer le see dé ue ES et 
La Bastide. 

- Virelade, à présent piésidebt au añéhté dé Bor- 
deaux; homme qui s’éntrémét volontiérs dans 1èé 
intrigues ; “toit à la cour; et la dimie sa fémme, avét 
qui j'avois ui grand cotitmerce, étoit à Bordeaux. El 
vintun Matin en mon logis, et iné dit dé 1à part dé 
son mari que Servien , avec qui il avoit eu dé Erändès 
_convérsitions,. l'avoit chargé dé me fairé savoir que 
si je voulois m ’ehitréméttre de pacifér les trOublés, 1è 
cärdinal prendréit sans doute créance ëni mbi: pr 
qu'ilfalloit que, poût lui fair Voir mes bonnes thtéf 
tions'pour la paix, je fisse dütèlie déiiärehé qui püt _ 
lai confirmer là bonne Ropirion qu'il avoit dé foi. Je 
Te 29 
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répondis à cette dame que je ferois savoir à la prin- 
cesse et aux ducs ce qu'elle venoit de me proposer, 
et que, par leur ordre, je lui ferois une réponse posi= 
tive : mais que par avance je croyois n'être pas désa- 
voué en disant que je prévoyois qu'ils ne prendroient 
aucune confiance au cardinal, et que la pisaçase 
n’entreroit en aucun commerce avec lui, qu'avec la 
participation de tous ceux qui étoient dans ses inté- 
rêts; que telle affaire étoit d’une longue discussion ; 
et que cependant si monsieur son mari vouloit demeu- 
rer à la cour, et nous avertir par elle de tout ce qu'il 
y apprendroit, que cela feroit juger à la princesse de 
la sincérité de ses services, dont il lui faisoit souvent 
donner des assurances. En effet, le: génie foible de 
Virelade étoit plus propre à donner des avis de ce qui 
se passoit, qu’à négocier une affaire de cette impor- 
tance : aussi les ducs, à qui je fis un fidèle rapport de 
ceci, spprouvérent aussi bien que. la princesse la ré- 
ponse que j'avois faite, et que je confirmai depuis de 
leur part. | 

L'on apprit ce jour-là que le baron de Bélade avoit 
été assassiné par le mari d'une femme qui le soup- 
çonnoit d’avoir des habitudes un peu trop particulières 
avec elle; on donna le commandement de son châ- 
teau et d’un régiment de fusiliers qu'il avoit au che- 
valier de Rivière. 

Le parlement de LL Pa derivit aux se Pa de 
celui de Paris qui étoient à la cour, et leur mandoit le 
déplaisir qu'il avoit de ce que les violences du cardi- 
nal Mazarin l'empéchoient de lès envoyer compli- 
menter par quelqu'un de leur corps. Il se plaignoit 
par cette même lettre de la continuation des actes 
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d’hostilités de ce ministre, de la mort de Richon, et 
de ce qu'on avoit donné à un officier de la fière la 
confiscation des biens du président Grimard. L'on ré- 
solut qu'après qu’on auroit er réponse, on enverroit 
au parlement de Paris et à tous ceux de France les 
remontrances qu’ils avoient dressées contre le cardi- 
nal, et l'arrêt par lequel ce parlement ordonnoit qu'il 
ne seroit pas recu dans Bordeaux. Il écrivit en même 
temps au Roi une lettre de même substance que celle 
dont je viens de parler. Suau, commis du greffe, fut 
chargé de ces deux dépêches, avec ordre de suivre 
les députés de Paris en quelque lieu qu’ils pussent 
aller : car on avoit su qu'ils avoient fait leurs remon- 
trances sur trois Poe an leur compagnie les avoit 
chargés; et, après la réponse que la’cour leur avoit 
faite, ils n’avoient point fait d'instances plus pres- 
santes ; et avoient eu congé de se retirer. 

‘La réponse que la cour leur fit fut que l'on étoit 
prêt de donner la paix au parlement, mais qu'ils n’en 
vouloient point ; et que pour ce qui regardoit la liberté 
des princes et le procès criminel de Foullé, surinten- 
dant des finances, on y aviseroit quand le Roi seroit 
de retour à Paris. 

Messieurs du parlement m’envoyèrent les conseil- 
lers d'Espagnet et de Mirat, ‘pour conférer avec moi 
de l'envoi de Suau ; savoir si la princesse et les ducs 
n'avoient rien à lui MASEh ER et auquel des députés 
de’ Paris il s'adresseroit particulièrement, après avoir 
_ pris mes ordres. Je leur dis que la princesse et les ducs 
n’avoient rien à dire en particulier, et que dès à pré- 
sent ils adhéroïent à tout ce que la ville de Bordéaux 

ét le parlement faisoient et pourroient faire à l'avenir; 


29. 
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qu’il falloïit éviter de parler au président de Baïlleul; 
non pas qu'il ne fût naturellement ofhcieux et bien- 
faisant, mais parce qu'il étoit chancelier de la Reine ; 
qu'il falloit en user de même avec le conseiller Le 
Meusnier, entièrement attaché, et de longue main; 
au duc d'Orléans, qui nous étoit pour lors directe- 

ment opposé, et encore avec Maugis et Saintot, qui 
_ étoient fortement dans les intérêts du cardinal ; mais 
qu’il ponvoit parler en toute confiance aux és rété 
Bitaut, de Montangland, Camus, Pontearré, Canaye 
et Martiñot, qui avoient toujours opiné dans le par- 
lement en faveur des princes ; et qu'il ne lui seroit pas 
malaisé de leur persuader tout ce qu’on jugeroit né- 
cessaire contre le cardinal, qu'ils avoiént souvent 
qualifié dans leurs avis le seul auteur 2 désordrés 
du royaume. LV 

Suau partit avec cette instruction, et deux jours 
après l'on sut , par une de’ses lettres, que La Vrillière 
Y'avoit fort maltraité de paroles, qu'il lui avoit rendü 
la lettre qu'il lui avoit présentée pour le Roi, qu'il 
l’avoit fait mener par force chez le maréchal de Vil- 
leroy, et que là on luïavoit ôté violemment sa dépêche 
pour les députés de Paris; qu’elle avoit été ouverte ; 
etluiretenu, sans qu’il li fût permis de rien faire de 
tout ce dont il étoit chargé. Cela nous servit plus qué 
n'auroit pu faire une réponse favorable, car le par- 
lement et toute la ville en furent fort aigris : aussi ré: 
_ solut-on à l'instant même de redoubler Je travail de 
Saint-Surin et de La Bastide, et on se détermina à 
- ne rién omettre pour s'opposer avec vigueur à tout 
ce que. la edur pourroit entreprendre. Il est fâcheux 
aux rois d'employer l'adresse ; puisqu'ils ont force en 
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main, pour ranger leurs sujets dans leur devoir; mais 
dans des conjonctures comme celle dont je parle, 
quand on voit les esprits irrités, rien n’est plus hors 
de propos que dese servir de termes d'autorité, parce 
qu'ils ne servent qu’à la faire perdre ; et c’est Dindeñce 
d’user plutôt de la douceur d’un père de famille que 
du pouvoir absolu de maître, et la négociation est le 
plus sûr moyen de réussir quand la force manque 
aux souverains, comme elle manque presque toujours 
dans les guerres civiles : aussi est-il certain que rien | 
n'a tant maintenu Bordeaux dans nos intérêts que de 
n'avoir point suivi cette maxime, et rien n'a tant nui 
à l'Etat, dans le commencement des troubles, que de 
Favoir pratiquée quand l'autorité étoit tout entière. 

Le 13, on fitun second service pour Richon, auquel 

Ja princesse, les ducs et tous les officiers d'armée as- 
sistèrent ; et l’on n’oublioit rien de tout ce quipouvoit 
plaire à Bordeaux pour échauffer leur affection, parce 
que,, par un effet contraire , la colère de la cour aug- 
mentoit;-et tous lestermes de colère qui y eapaient 
revenant. aux oreilles des Bordelais, et augmentant 
leur crainte de tomber entre les mains du cardinal, 
les attachoient plus fortement au service des princes. 
Cependant le retardement du secours d'Espagne et 
de l'entrée en France de l’archiduc Léopold ; gouver- 
neur des Pays-Bas, rendoient les esprits du parlement 
consternés. L'on n'oublioit rien de notre part pour 
rassurer leur courage, et chaque jour l'espérance ou 
la peur leur faisoit changer de visage et de résolu- 
tion. Nous faisions des réglemens fort vigoureux pour 
empêcher . les, désordres des gens de guerre, et les 
ducs retenoient les soldats dans une discipline fort 
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exacte. On en fit encore de fort sévères contre ceux 
qui, sous prétexte de persuader la paix, semoïent 
des bruits fâcheux contre nos généraux, et côntré 
tous ceux qui étoient attachés à notre parti. 

Les Bordelais firent faire une revue générale de 
tous ceux qui étoient capables de paroître sous les 
armes; mais comme les esprits semblèrent ce jour-là 
abattus, et qu'il y avoit apparence qu'elle ne seroit 
pas si coisbroute que nous le devions souhaiter pour 
donner de la crainte à la cour, la princesse fut con- 
seillée de tenir le lit deux ou trois jours, sous pré- 
texte d’une maladie que, Dieu grâce, elle n’avoit pas, 
pour faire différer cette revue à un autre temps. 

Ce jour-là arrivèrent de Libourne deux pères récol- 
lets, l’un desquels s'appeloit le père Bruno. Ils avoient 
été mandés à la cour sous prétexte de se justifier sur 
quelques affaires de leur ordre; dont k principale étoit 
qu'on l’accusoit d’être trop affectionné au service des 
princes, et le couvent de Bordeaux d’avoir logé le 
baron de Vatteville lorsqu'il fut envoyé d’Espagne, 
quelque temps auparavant que la princesse arrivât , et 
d'avoir favorisé son évasion contre les ordres de ceux 
qui avoient droit de l'arrêter, et.qui vouloient le faire. 
Mais en effet la suite nous fit juger qu'on ne nous les 
envoya à Bordeaux que dans l'espérance que ce bon 
père, qui avoit acquis assez de crédit et d'autorité sur 
des particuliers qu'il confessoit, pourroit y étre de 
quelque utilité à la cour, soit pour y envoyer des avis 
de ce qui viendroit à sa connoissance, soit pour né- 
gocier les choses dont on le chargeroit. + - : 

Ce père Bruno, homme fort âgé et en opinion de 
sainte vie, étoit si persuadé de tout ce qu'il avoit oui 


. 
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ae à la cour, qu’on n’y doutoit pas (par la règle que 
jamais un ambassadeur ne réussit en ses négociations 
que quand il est trompé lui-même) qu'il ne nous 
persuadât, par la sincérité de ses discours et de sa 
eréance, de tout ce dont on l’avoit chargé. 

Il fut ad essé à Virelade, à sa femme, et par elle 
à la comtesse de Tosperies dame THON de la 
princesse, pour lui faire ab propositions, dont la 
première fut que je n’aurois nulle connoissance de 
sa négociation, parce que, disoit-il, je n’avois jamais 
votés ouir _ d'aucun accommodement, que la 
liberté des princes n’en fût le premier article. Puis 
il ajouta qu'il avoit vu les comtes de Servien et de 
Brienne, et même le cardinal, qui tous témoignoient 
autant d'envie que nous de voir les princes en liberté; 
mais qu'il n’y avoit aucune apparence, quelque mél 
que leur détention püt faire à l'Etat, de la faire ces- 
ser tant que la princesse, Bordeaux et tout le parti 
auroient les armes à la main ; qu’il falloit qu’elle prit 
une entière confiance à la bonté de la Reine, et que 
rien ne seroit plus capable de lui fléchir le cœur que 
d'aller avec le duc son fils se jeter à ses pieds; que 
l'on feroit nourrir ce jeune prince avec le Roi ; qu’elle 
pourroit laisser les ducs de Bouillon, de La Roche- 


*foucauld ét les autres chefs déméler une fusée qu'ils 


n’avoient embrouillée que pour leurs intérêts parti- 
culiers; et que l’occasion de faire l'accommodement 
des princes étoit la meilleure qu’elle pût jamais l'être, 
parce qué le cardinal étoit dans de continuelles alar- 
mes que le duc d’ dis et les PRES n or 
nassent ses intérêts. 

La comtesse de Tourville PRE à ce ré père 
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qu'il n'étoit pas possible. decacher une telle, proposi 

tion à moi, en qui la princesse avoit une confiance 

tout. entière, pour la conduite detoutes ses affaires; 

qu’elle en parleroit à Son Altesse et à moi, et qu'a- 

| De elle lui feroit réponse en présence de l'une et de 
l'autre; mais qu’elle pouvoit cependant lui dire qu'il 
n'y avoit aucune apparence que la princesse, entrât 
dans, une négociation si peu honnête et si peu sûre. 
Le religieux lui repartit qu'il ne pouvoit: conférer en 
présence de qui que ce fût au monde sur une ma- 
tière autant délicate, et qui devoit être autant secrète, 
que celle-là. . ” 

. Le r4, madame de oies me fit une comes Vi- 
sito et me proposa de recevoir celle que le père 
Bruno avoit résolu de me,faire. Comme j’avois su les 
intentions de la princesse et des ducs, que la comtesse 
de Tourville avoit entretenus tout au long en ma pré- 
sençe sur tout ce qui s'étoit passé, la veille entre-ce 
bon religieux et elle, il ne me fut pas difficile de. dire 
à, la dame de Virelade que je le verrais, et écouterois 
volontiers. ce qu'ik avoit à me proposer. Il vint-peu de 
temps après, et me répéta, avec. une très-grande sim- 
plicité, tout ce que je savois qu'il avoit dit à la com- 

-tesse de Tourville; de sorte. que je n'eus, qu’à. lui ré- 
pondre ce que j'avois, eu le:temps de’ penser sur ce 
aujet,.et qui avoit été approuvé par les ducs, à qui je 
l'avois communiqué. ; 3 

Le:père, Bruno, qui se défioit de. sa mémoire, et qui 
avoit-peur de manquer en quelque chose, me pria de 
Jui! dicter ce. qu'il avoit précisément à dire. de le Gas 
et il écrivit sous moi ce qui suit : | 

‘« Je sais que. plusieurs personnes de nait et 


Le 
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d'honneur ont dit et écrit plusieurs fois à M, le 


 Gardinal toutes les raisons d'Etat, et même celles 
qui le regardent en-son particulier, pour lui faire 


connoître que sa: satisfaction et sa sûreté dépen- 
dent de s’accommoder avec M. le prince , et que 
c’est. le seul moyen de rétablir l'autorité du Roi. 
«On lui à montré que les divers partis auxquels 


. cette injuste détention sertrde prétexte seront dé- 
« truts par sa liberté, et tous les intérêts d'amitié ou 
« autres, vrais ou feints, cesseront, et mettront le 


calme dans toutes les provinces où le crédit et les 
amis de M. le prince ont mis le trouble ; et les en- 
nemis de l'Etat, voyant cesser les espérances depro- 


: fiter de nos divisions, se porteront plus facilement 


à conclureune paix raisonnable, quiseroit la chose 
du monde la plus glorieuse à M. le cardinal, dans 


un temps auquel les désordres règnent dans tous 


les endroits de l'Etat, et que l'autorité royale pa- 


« roîit entièrement abattue. Je puis même assurer 
« Son Eminence que j'ai fait sous main des tenta- 


EL 


Là 
À 


tives qui-me persuadent qu'il ne seroit pas malaisé | 
ent q 


d’en venir à bout. ss 
« Au contraire, la continuation de cette violence 
donnera toujours aux peuples, à la noblesse, aux 


-parlemens et au clergé, qui se trouve présentement 
“assemblé, un prétexte spécieux d'aller à leurs fins, 


d'y faire des remontrances et des propositions dont 
la suite pourra non-seulement ruiner la fortune de 


. M. le cardinal, mais encore l'autorité du Roi, qui 
reçoit tous les jours de grandes atteintes; et la 


prudence veut qu'on aille au grand remède quand 
l'Etat.se voit menacé, sinon de sa perte, du moins 
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« d’une diminution notable, par une longue guerre 
étrangère contre des ennemis puissans, et par le 
mécontentement général de toutes les parties qui 
« Ja composent. 

« M. le cardinal ne considère-t-il point ce que 
« pourront faire les huguënots, s'ils se voient, par 
« l'augmentation des désordres que produisent ordi- 
« nairement les guerres civiles, en état d'élever leurs 
« desseins sur les ruines de l'Etat? Ne considère-t-il 
« point encore qu'il est entré dans le ministère dans 
« un temps que l'autorité du Roi étoit tout entière, 
« que les peuples étoient soumis, les grands seigneurs 
« souples et obéissans, les parlemens dans une juste 
« modération, l'épargne remplie de sommes consi» 
« dérables , et le Roi sans dettes; que M. le prince a 
pris des Lien de la dernière importance pour Sa 
« Majesté, qu'il a gagné quatre grandes et signalées 
« batailles pendant la minorité, passé les quartiers 
« d'hiver dans le cœur des pays ennemis, et fait enfin 
« des choses si extraordinaires pour rétablir, comme 
« il avoit fait, l’antorité de la régence, qu'il a assez 
« justifié à toute l'Europe la pureté de ses intentions 
«_ pour le bien de l'Etat, et par conséquent l'injustice 
« de sa pr ison ? | 

-« Que Son Eminence, après avoir jeté les yeux sur 
« l'heureux état de la ns et la gloire de son mi- 
« nistère pendant cinq années, fasse une réflexion 
« désintéressée sur l’état situ il se trouve; et que 
« les peuples, qui ne pénètrent pas les raisons des 
choses, et qui ne les concoivent qu’autant qu’elles 
flattent leurs imaginations, leurs passions. et leurs 
pensées, le croiront toujours, comme ils ont fait 


2 
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« 
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jusques à présent, le seul auteur de tous les dés- 
ordres, quelque bonne intention qu’il puisse avoir 
eue pour les prévenir: 

« Lui- -même, se trouvant sans argent pour faire 
subsister et payer les gens de guerre, la marine, 


l'artillerie, la maison du Roi, les gages, les pen- 


sions, les charges et les gratifications dedans et de- 
hors le royaume, se verra peut-être abandonné de 
ceux que l'intérêt a fait attacher à sa fortune, qui 
ne songeront pour lors qu’à nouer quelque partie 


- de cour, où ils croiront trouver plus d'utilité et de 


FRÉBAUE SAT, 
« Ne craint-il point que la Reine ne puisse enfin se 


lasser de tant d’embarras et de peine, et reprendre 


les chagrins que nous avons quelquefois vu avoir 
à Sa Majesté contre lui ; se laisser vaincre aux per- 
suasions de ceux qui,ne songent qu’à donner at- 
teinte à sa fortune, et même à celles de la nécessité 
(qui sont toujours les.plus fortes), pour donner 
tout-à-coup sa confiance à quelqu'un qu'on lui 
montrera être plus propre. au gouvernement des 
Français, moins haï et plus autorisé que lui? 

«Il faut ajouter à cela que Bordeaux, que Mont- 
rond, que Stenay, que grand nombre de places, 
villes et postes considérables, et que la prudence a 


-jusques à présent empéchés de sé déclarer; que 


plusieurs personnes d’éminente qualité, qui pour 
bonne raison ont été priées de demeurer dans le 


silence; que des parlemens et des provinces-en- 
tières, qui peut-être éclateront en temps et lieu, 
‘ne seront pas des conquêtes faciles , étant favorisés 


« d’une guerre étrangère, animés par de grands in- 
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« 


À 


_térêts, et soutenus par del’argent d'Espagne contre 


un ministre que tout son mérite n'empêche, pas 
d’être décrié et mal voulu du peuple, et qui se 
trouve avec peu d'argent, . et sans établissement. 
Et quand l’habileté et le-bonheur de M. le cardinal 


« le feroient venir à bout de tout ce qui est armé 
« contre lui, tout ce que je viens de dire, et l'éloi- 
« gnement forcé de Paris (qui est le centre detoutes 


les affaires et de toutes les négociations), lui feront 
renaître des obstacles et des embarras en beaucoup 


« de lieux, et par des intérêts que peut-être il au- 


roit peine à i imaginer et à prévenir. 

« Je ne sais si la perte.de Porto-Longone et ide 
Piombino lui conservera autant de crédit qu'il croit 
en avoir en Italie; et.si la haine que le Pape té- 
moigne contre lui, et la jalousie naturelle entre 
gens de même pays, dar satire porn par 


ce mauvais événement. 


« Une chose sur laquelle, x mon sens, il doit faire 
une sérieuse réflexion, c’est que dans la cour et 


_ parmi les frondeurs il y a bien des gens avec qui 


nous avons commerce, et qui croient qu’ils trou- 
veront de quoi se satisfaire avec la maison de 
Condé, soit par les mariages qui peuvent se-faire 
avec des parens et des amis, soit par les bénéfices 
de M. le prince de Conti, soit enfin par des gou- 
vernemens et par des charges qu’on sacrifiera avec 
joie à ceux qui pourront contribuer à la liberté 
des princes. La plupart de ceux qui se sont nou- 
« vellement. attachés à M. le cardinal ne le consi- 
dèrent que comme un ancien ennemi réconcilié 


«pa nécessité, et offensé, avec qui ils n’ont pris 


“ - 
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« des liaisons que dans l'espérance de se prévaloir 
« de sa faveur, afin de tirer de lui des charges, 
« des emplois, des gouvernemens, et des dignités 
« à la cour et dans l'Eglise, pour tourner ensuite 
« contre lui les armes qu’il leur aura mises en main; 
«sil ne satisfait à leurs vastes prétentions. 
& Et si M. le cardinal leur refuse ce qu'ils de: 
« mandent par raison d'Etat ou par impuissance, 
« leur haine couverte éclatera; et en se déclarant 
« contre Son Eminence ils croiront-regagner l’af- 
« fection des peuples, que cette nouvelle amitié a 
« fait altérer. L’envie qu’ils ont témoignée dépuis 
« peu de jours de se rendre maîtres de la liberté des 
« princes montre assez qu'ils croient profiter en sé 
« raccommodant avec eux, soit en poussant à bout 
« M: le- cardinal quand ils ouvriront la prison à 
« M. le prince, soit en le montrant à M. le cardinal 
« comme un épouvantail qu le rende toujours dé- 
« pendant d'eux. 
« Je le supplie encore de considérer qu'il y a 
« présentement dans le parlement de Paris soixante- 
« et-dix ou douze voix constamment attachées à 
« sa perte et x cette liberté. Si M: de Beaufort 
« se détache des intérêts de Son Eminence par la 
« pensée du mariage de mademoiselle de Longue- 
« ville, où par quelque intérêt que je ne puis dire 
& quant à présent ; si madame dé Chevreuse, par 
« l'éspérance de marier mademoiselle sa fille avec 
«M: le prince de Conti; si M:le garde ‘des sceaux 
«qui croit que la place de premier ministre est 
« due à son mérite; si M. le prince de Conti lui. 
« cbdele chapeau’ de cardinal qui lui ést destiné ; 
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«si lui, qui croit que la'seulé présence de M. le 
« cardinal suspend les effets de l'amitié et de l’es- 
« time que la Reine lui a toujours témoignée, se 
« joint à nous par toutes ces raisons; si ce même 
« chapeau, et quelques uns des grands bénéfices 
« de M. le prince de Conti, nous gagnent M. le co- 
« adjuteur de Paris; si l'intérêt qu'il prend à l'é- 
« tablissement! de la fortune de mademoiselle de 
« Chevreuse l’attache aux nôtres, n’est-1l pas: vrai 
« enfin que le premier de ceux-là qui se détachera 
« de:M. le cardinal pour se joindre à messieurs 
« les princes les rendra les plus forts en suffrages 
« dans le parlement de Paris? Mais si tous se sé- 
« parent en même temps de $es intérêts pour s'at- 
«-tacher à nous, n'est-il pas plus elair que le jour que 
« dans.la première assemblée des chambres qui se 
« fera après cette union, 1l s’y proposera des choses 
« extrêmes contre M, ss cardinal, et que toutes y 
« passeront presque tout d’une voix? Je crois même 
« pouvoir dire qu'il est moralement impossible que 
« quand les choses demeureroient en l’état auquel 
« elles sont , les amis de M. le prince ne se trou- 
«vent dans peu de temps les plus forts dans:le 
« parlement, par mille raisons que M. le cardinal 
« voit mieux que moi: 10 Ja longueur de la souf- 
«_ france augmentera la douleur que les'bons Français 
« en ont; 2° l'approche de l’archiduc Léopold et de 
« M. de Turenne donnera de la peur aux uns et'de 
« la hardiesse aux autres; et comme il y a des gens 
« habiles, ils profiteront assurément de tout ce. — 
«se présentera LU: OUR TO PENIE T" TE 


« Et s’il arrive qu’on puisse aitiQuér pérsdirielle- 


= 
= 
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ment M. le cardinal, je veux dire si nous nous 
trouvons en état de le faire, n'est-il pas vrai 
que la haine publique, excitée par la particulière, 
conspirera à sa perte? Et pour lors se trouvera- 
til quelqu'un des frondeurs ses nouveaux amis, 
qui n’ont encore osé prendre cette qualité en pu- 
blic, qui osent défendre la probité et l'innocence 
de celui duquel ils ont été les diffamateurs décla- 
rés dans le parlement, dans les chaïses, dans les 
rues, et par leurs écrits ? Par la même raison que, 


dans les commencemens de la prison de M. le 


prince, il setrouvoit peu de personnes qui osassent | 
parler en sa faveur, qu’à présent le nombre de 
ceux qui proposent en tous rencontres sa liberté 
comme le seul remède aux désordres de l'Etat, 
n'est-il pas aisé de juger que son parti augmentera 
à mesure que les affaires publiques empireront; 
que M. le cardinal diminuera de crédit, d'autorité 
et d'amis, et qu'il peut se voir bientôt dans une 
perte inévitable, qui ne pourra être (quoi qu'il 
puisse dire au contraire) que très-avantageuse à 


« M. le prince, parce que ceux qui entreront en ce 


cas dans le ministère, quels qu'ils puissent être, 


« ne croiront rien plus capable de soutenir leur fa- 


veur naissante que l'appui de M. le prince, de sa 
maison et de ses amis; qu'ils continueront leur an- 
cien style d'attribuer à M. le cardinal tous les dés- 


ordres de l'Etat ; qu'ils rejeteront sur lui le violent 


conseil de cette malheureuse détention dont les 
ennemis ont autant profité que tout le monde sait, 
et mettront tout en usage en le perdant pour rui- 
ner ses créatures, afin de profiter de leurs dé- 
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« pouilles et de son naufrage? Il peut ne pas arriver 
«ainsi, ét son bonheur et son adresse l'en peuvent 
« gârantir;: mais s’il arrive, ne sera-ce point une 
«grande prudence, à ceux ‘qui viendront au gouver- 
«- nement des affaires, dé s'appuyer d’un homme de 
« Ja réputation .et-du mérite de M: le prince, soit 
« qu'ils veüillent terminer de bonne foi la guerre ci- 
«-vile pour continuer la guerre étrangère, soit qu'ils 
« veuillent plaire à la Reine et aux peuples en assou- 
« pissant l'un et l'autre, avoir la gloire de faire la 
« paix générale pour avoir en même temps lieu de 
« blâmer M. le cardinal, qui, ayant eu tant d’occa- 
«,sions de la faire avantageuse, ne l’a pas fait? 
«Ainsi Son Eminence me pardonnera si jelui dis 
«_.qu’ellè ne pensé pas juste, ou qu’elle ne dit pas ce 
«qu’elle pense, quand elle dit que rien ne seroit 
«plus préjudiciable à M. le prince que sa perte. Il 
«ne doit pas encore s’imaginer qu’elle soit difficile 
«en l'état que sont les choses, et encore moins que 
{« la liberté des princes soit impossible tant qu’il ne 
«voudra pas l’accorder; et je veux bien dire avec 
«franchise que je crois voir ce: qui peut causer 
«ane et l'autre, si M. le cardinal nous contraint 
«ide prendre des mesures avec tous ceux que je 
‘ « viens de nommer, et même avec une partie d'entre 
« eux. Je n’ai pas voulu par een pets ” se: le 
«due d'Orléans. 

1: Quand même. rien de: ont: veli! ne. 
« M: lé cardinal peut-il disconvenir que là disposi- 
«tion de l'Etat; que le défaut d'argent, -que des 
« ennemis püissans, que les maux qu'urié lorigue 
« guerre a-causés, que l'esprit universel:de désobéis- 


À 


« 
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sance et de révolte ne soient:tels qu'il ‘est impos- 
sible, tant que M: le prince sera en prison, de faire 


subsister les affaires dans une minorité, qui que ce 


soit quien ait la conduite, sans en 5e ÈS M. le 
cardinal?. 


« Si ce que j'écris pour faciliter la fsliaine de ce 


-bonreligieux pouvoit être vu d’autres que dé M. le 


cardinal, j'appréhenderoïs qu’on ne me blâmât de 
parler avec trop de franchise, en disant une partie 


“du mal que nous lui-pouvons faire; mais comme 


il est. très-éclairé , je suis assuré que je ne dis rien 


qu'il ne connoisse ;:et à quoi il ne pense nuit et 


jour. Je suis encore assuré qu'ilne lui est pas pos- 
sible d'y apporter un remède qui. puisse durer 
long-temps ; .et:j'ai voulu lui parler. sintèrement, 
après en avoir,.eu l'approbation ou plutôt l’ordre 
de madame la princesse et:de messieurs les ducs 
de Bouillon et de La Rochefoucauld ;'afin que Son 


-Eminence eonnoisse leurs bonnes ‘intentions, et 


qu'ils aiment mieux tenir la liberté de messieurs 
les princes en s'unissant d'amitié et d'intérêt avec 


elle, comme une.chose qui ne peut être que très- 


agréable à la Reine, pour laquelle ils ont tout le 


respect qu'ils doivent, que d'acheter cette liberté 


de gens.qu'ils n’ont point de sujet d'aimer, ét avec 
lesquels ils ne peuvent avoir ‘de liaison ue ne e soit 


fort préjudiciable. à PEtat. 1: 1 19 =» 


« Je veux encore passer outrezet dire que je suis 


«certain que M. le cardinal.ne considère pas’seule- 
« ment tout.ceci, mais encore ce que je-vais dire. 


Il voit assurément l'autorité que veulent s'acquérir 
ceux.qui vouloient-le perdre quand M! lé'prince 
6 AE À 30 
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« exposoit sa Vie pour le maintenir; il ne peut trou- 
« ver bon qu'ils entreprennent de conclure une paix ! 
« (al suo despetto) en sonabsence, à‘son insu, sans * 
« sa participation , et contre la volonté de la Réine 
« et qu'on impose à Sa Majesté et à Son Eminence 
«une nécessité de suivre celle que ces messieurs-là 
« font prendre dans le parlement. de Paris. Il'a en- 
«core sans doute médité sur la naissance de M: le 
«duc de: Valois: 2 .:2idourehoqut uv: 19448. À 
«Je sais qu’en examinant: toutes ces raisons, la 
LL nés avant cette prison tous les inconvéniens 
« qu'elle pourroit causer ; jé crois même ce qu’un de 
«mes amis, à qui les intérêts de M. le cardinal et 
« ceux de M. le Leger sont très-chers, m'a dit plu- 
«sieurs fois, qu'il ny a consenti qu'à regret; que 
«les obligations qu'il avoit à M. le prince , que les 
«services qu'il a rendus à la Reine et à Etat, ont 
_« combattu. puissamment dans son ésprit les’: raisons 
«. de ceux qui ont proposé et opiniâtré ‘cetté injuste 
« détention ; qu en l’état des-choses il'n’a pu l'èm- 
“pêcher; et je erois en même temps qu'il la fera 
« césser quand il le pourra; pour 's'acquérir M: le 
«! prince et tout son parti; par de plus grand de tous 
& les bienfaits/-qui est la liberté;: pour s'acquitter 
«de rtontel’assistance! qu'il a reçue-de: Imi; pour le 
«bien de l'Etat, et pour se venger conjointement des 
« auteurs de cette prison, qu’on’ peut appélér leurs 
«:ennmemiIs COMMUNS: 120 15016 HO PTE ue 2 
«-Le bon père Bruno m'a dit, aussi bien qué’plu- 
«sieurs autres, deux raisons qui combattent dans 
« l'esprit de M. le-cardinal l'envie qu'ila dé donner 
- « Ja liberté à messieurs les oiiiées Ja prémière le 
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‘concerne ,-la seconde regarde l'Etat. Quant. à. la 


première qui-est-la crainte qu'il a de ne pouvoir 


s'assurer de l'amitié de M. le prince, ce bon reli- 
gieux lui peut répondre : 1° qu'il connoît assez que 


M. le:prince n’a pas un esprit aimant le désordre ; 
2° que la facilité qu'il a eue à se raccommoder avec 


Jui lui fait bien voir qu'il aime le bien de! l'Etat 


et lé service de la Reine; 3° on sait que c’est 
l’homme du monde (quelque. pensée que ses en- 
nemispuissentavoir) le moins porté à la vengeance; . 


4 M::le cardinal peut savoir si dans les chagrins 


de sa prison il a eude grands emportemens contre. 


Jui (et ce nest pas sans doute dans les’atteintes 


«&'d’une-douleur aussi sensible que celle-là que lon 


= 


4 


‘apprend à se dissimuler.et à se contraindre); 5° il 


“ ne voudra jamais perdre les obligations qu'il. s'est 
« acquises sur l'Etat, sur la Reine et sur M. le cardi- 
«: nal; 6° que recevant la liberté de lui, 1 ne peut 


«0 
« 


40° 


5 
4 
Do 


sans se déshonorer ne pas payer ce bienfait d’une 
amitié ferme etsincère;7°ils seronttous deux dans 
lemêmeintérêt de jeter la haine de cette injustice 


:sur:Ceux qui l’ontconseillée ; 8°-quelle plus grande 


sûreté peut désirer M; le cardinal que la parole 
de-M. le’ prince , de laquelle tous ses amis et.des 


‘pârléemens entiers seront garans, de laquelle toute 
H'Europe sera témoin, et ques: sa gloire lui. ifera 
maintenir au péril de sa vie? AIS CRUE. 
ak Quand: même il auroit l'intérieur! tel, queises 
ennemis lerveulent persuader(niais supposons une 


chose qui-ne»doit jamaisêtre soupconnée: d’un 
homme:de-li qualité et de la hautéréputation de 
Me prince); je consens: que:M: le cardinal le : 

30. 
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& soupçonne de vouloir manquer à sa parole et à la 
«-reconnoissance qu’il lui devra; en un mot, qu'il 
« veuille démentir toutes ses actions passées, et 
« obscurcir par une ingratitude manifeste une aussi 
« belle vie que la sienne; n’est-il pas vrai que l’hon- 
« neur et l'intérêt sont les plus forts liens de la wie 
& civile, et que si M. le prince étoit capable de man- 
« quer au prémier, l’autre leretiendroit, es le plus 
« méchant homme du monde ? b al 
« M. le cardinal ne l'a pas tant môffensé que ceux 
«avec lesquels il pourroit craindre qu’il ne se rac- 
« commodât. M. le cardinal lui peut procurer du 
« bien et de grands avantages, et il faudroit que 
« M. le prince en fit aux autres. Je ne vois pas quelle 
« sûreté il'peut prendre avec tant de personnes dif- 
« férentes d'humeur, de condition et d'intérêts et 
« je vois clairement que M. le cardinal et lui-se fe- 
« rontunesûreté mutuelle, par le soutien réciproque 
« qu ls se peuvent donner l'an à l'autre. + +. 
€ Hséroit impossible que: parmi les autres il n'y 
(SE eût de la jalousie des alliances qui pourroient se 
« faire ; et qui ne se peuvent pas faire avec tous; au 
« lieu que celles qui peuvent se faire avec M. le 
ra cardinal feront une égale sûreté pour M. le prince 
«et pour lui. Par exemple, si l’on marioit M: de 
« Mancini avec mademoiselle de Bouillon; et trois 
« nièces de Son Eminence-avecimessieurs de:Can- 
« dale,, de! La Meïllerayeret de Marsillac, c’est l'u- 
« nique moyen de remettre d’un commun-consen- 
« tement M: d'Epernon dans le gouvernement ; de 
« Guierine, n'y ayant point d'obstaclé que celui que 
* % forment hbs! amis, qui y consentiroient aveci{oie 
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pour. la liberté de M. le prince. Que pourroit-il 
‘arriver de, plus avantageux pour le rétablissement 
-de l'autorité du Roi dans la conjoncture présente ? 


Si M. le cardinal a tant témoigné désirer ce ma- 
« rlage sans cette condition, combien le doit-il dé- 


sirer quand on.la lui moyennera? M. de La Meil- 
leraye m'a fait dire par M. le comte de Saint-Aoust 
qu'il changera d'avis, et qu'il consentira de tout 
son cœur à l'alliance de M. le cardinal, si elle peut 
contribuer en quelque chose à la libasé de M. le 
prince. M. le cardinal voit assez ce que lui don- 
néra celle de M. de La Rochefoucauld, et quel 
avantage ce lui sera d’avoir trois de mesdemoi- 
selles ses nièces duchesses, de qui les maris au- 
ront les gouvernemens de Bretagne, de Poiton et de 
Guienne, et qui sont de qualité et de mérite à sou- 


- tenirtous les bienfaits qu'illui plaira leur procurer. 


« Disons maintenant que quand la parole, l'hon- 
neur et l'intérêt ne seroient pas des liens assez 
forts pour maintenir ce que M. le prince auroit 
promis à M. le cardinal, la nécessité l’y oblige- 
roit, puisque tous ceux que Je viéns de nommer 
ayant l'honneur d’être ses parens et ses principaux 
amis, et étant, de son consentement.et par la seule 


. considération de sa liberté, alliés à M-le cardinal, 


ne l’abandonneroient-ils pas s’il venoit jamais, non 
pas à manquer, mais seulement à biaiser, dans l'a- 
mitié et l'assistance qu’il lui auroit promise par une 
parole aussi solennelle fuel celle qu'il lui auroit 


donnée ? JL. | k à 


+: « Je viens maintenant à la raison qui regarde V'E- 


rt 


tat, dont m'a parlé ce bon père, qui est de ne pas 
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« mettre messieurs les princes en liberté {tant que 
« mesdames leurs femmes et leurs amis auront les 
« armes à la main. La grande habileté de M. le car- 
‘«dinal; et sa politique des dernières annéés ,-me 
« péréuadent qu'il ne m'a fait parler sur ce sujet aussi 
« sincèrement que je vais lui répondre, en lui di- 
« sant que les causes de l'armement cessant, l’ar- 
«'mément cessera aussi; que madame la princesse 
« n’a jamais songé à attaquer les armés de la Reine; 
« qu'au contraire on l’a attaquée par les ordres de 
« Sa Majesté à Chantilly, à Montrond, et sur sa route 
« de Bordeaux, où elle est venue chercher un asyle 
« contre M. le cardinal sous la protection-du Roi. 
« On vient maintenant l'y assiéger : elle est donesur 
« la défensive, et par conséquent elle ne-demande 
« point la liberté de M. le prince les armes à. la main, 
« M. le cardinal a dépouillé messieurs les princes de 
« tous leurs gouvernemens à main armée, pendant 
« que mesdames les princesses prioient Dieu dans le 
« lieu que la Reine leur avoit assigné pour leur re- 
« traite : elles faisoient en ce même temps demander 
« à M. le cardinal son amitié par des personnes de 
« qualité relevée, et lui offroient toutes dés'sûretés 
« possibles. Elles ne demandoient point cette liberté 
« par d’autres voies que par la douceur'et par de 
« très-humbles prières. Madame la princesse ést-en- 
« core prête de la demander à genoux : elle. peut 
« répondre que tous ses amis, que le parlement; et 
« tous les ordres de la ville de Bordeaux, feront avec 
« respect les mêmes soumissions, et seront:garans 
« des paroles que Son Altesse: ours au ‘Roi, à la 
« Reine et à M::le cardinal. : race Avob:5drs 


+ 
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« Mais quand Son Eminence useroit en ce ren: 
contre de la même politique que nous lui avons 
Nu suivre en plusieurs äutres moins importans , et 
quil céderoit à la nécessité, bien loin d'apporter 
quelque: préjudice à l'Etat et à l'autorité du Roi, 


: ce seroït la seule voie de rétablir l'un et l’autre, et 
«de châtier en même temps ceux qui, par une am- 


bition démesurée, ont cru ne-pouvoir renverser la 
F 46008 de M. le cardinal que par l'abattement ile 


l'autorité légitime. 


« On l’a bien forcé, les armes à la main, d’ôter.le 
gouvernement de Guienne à M. d'Epernon; et 
ceux desquels il a acheté l'amitié par la prison de 


M. le prince lui.-font recevoir l’injure de ne pou- 


voir l’y rétablir par les traités qu'ils font entrepren- 
dre ,par le parlement de Paris sans sa participa- 


tion. 
«: IL: faut que M: le cardinal,avohe que c’est une 


brèche à l'autorité royale, du moins aussi grande 


que pourroit être l'élargissement de M. le prince, 


quand même sa prison seroit juste; et qu'il y x 


cette différence qu'ôter ce gouvernement à M. d'E- 


pernon ne sert. de rien pour rétablir les affaires du 


« royaume. Je peux encore dire que c’est une chose 


« inutile pour le repos de la Guienne, où les-esprits, 


irrités des maux qu'ils souffrent, ne considèrent . 
plus ce seigneur que comme la Piaure que M. le 
ni leur jette, et.sont venus à ce point qu'ils 


Je croient indigne de leur colère, dont Son Emi- 


nence est maintenant le seul objet : et la liberté de 
M. le, prince pacifie non-seulement la Guienne, 


- mais elle remet le calme dans l'Etat, et je puis dire 
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« que c'est le seul moyen d'affermir la fortune chan- 
«_celante de M. le cardinal 0 + 
 « Les gens malintentionnés ont blâmé, mais les 
« clairvoyans et les sages ont loué, M. le cardinal 
« d’avoir accordé à la violence du peuple de Paris 
« armé la liberté de M. de Broussel et de Blancmé- 
« nil, qu'il avoit refusée aux supplications du par- 
« lement. On a permis l'assemblée de la chambre 
« Saint-Louis, qu’on avoit défendue avec des paroles 
« fulminantes. Les larmes de la- Reine et sa longue 
« résistance n’ont pu empêcher la déclaration du 
« mois d'octobre 1648 , touchant la sûreté publique: 
« Sa Majesté fut contrainte en 1649 de donner la paix 
« à Paris età Bordeaux, que les armes du Roi avoient 
« assiégés, nonobstant la résolution déterminée de 
« réduire ces deux villes par la force : on ne put 
« empêcher les chambres de s’assembler, et la Reine 
« se vit obligée de leur accorder tout ce qu’ elle leur 
« avoit refusé avec raison. | 
_ « Tout cela s’est fait les armes à la Lies et il faut 
‘« avouer que ce n’a pas été sans quelque diminution 
« de l'autorité royale : et si la prudence n'’avoit obligé 
« M: le cardinal de prendre et de donner des con- 
« seils doux, il n'auroit pu empêcher qu’elle n’eñt 
« été entièrement abattue. 14413 
-« Toute cette conduite, qu’un ‘ministre violent 
« n’auroit jamais pu se-résoudre à tenir, a été la 
« meilleure qu'on pouvoit suivre dans des occur- 
« rences pareilles : aussi avoit-elle si bien réussi, que 
« l'Etat rentroit dans sa première tranquillité, et 
« l'autorité reprenoit insensiblement sa vigueur, si 
«la malheureuse résolution d'arrêter M. le: prince 


L 
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n'eût remis Les choses dans un plus grand désordre 
qu'auparavant, et sans qu’apparemment elle pût 
produire aucun effet que de préparer une voie 
pour satisfaire l'ambition de ceux qui étoient les 
ennemis de M. le cardinal plus que les siens. Son 


-Eminence connoît mieux tout ce que je dis ici pour 


Jui être dit par le révérend père Bruno , et prévoit 
mieux les suites de cette affaire que moi. Il voit 
d'un même œil le mal dont la longueur de cette dé- 


tention le menace, et le bien qui peut lui venir de 


cette liberté suivie de tout ce que je propose. Il y 
fera telles réflexions qu'il lui plaira : je puis l'assu- 


‘rer que madame la princesse, et tous ceux qui ont 
Thonneur d’avoir quelque part à la confiance de 


Son Âltesse, n’ont jusques à présent aucune liaison 
qui les empêche d’avoir toute l’obligation de cette 
liberté à M. le cardinal ; mais comme la nécessité 
les forcera peut-être d’en prendre malgré qu’ils en 
aient, ils ne pourront pour lors avec bienséance 
recourir à Son Eminence, et ils seront contraints 
de suivre des voies qui peuvent lui faire plus de 
mal qu'il ne s’imagine , et que le respect que je 
lui dois m'empêche de lui dire. » | 

J'airapporté tout au long ce dont je chargeaï le père 


Bruno, afin que ceux qui sauront que j'ai eu quel- 
que commerce avec M. le cardinal sachent que je 
n'ai ni dit ni fait chose quelconque dans tout le 


cours de cette affaire que par l'ordre de madame la 


princesse, la participation et la volonté des ducs de 


Bouillon et de La Rochefoucauld, et sans l'avoir con- 


certéavec les principaux amis de Bordeaux ; et je ne 
fais ce journal autant exact qu'il l’est que dans l’in- 
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tention de faire voir quelque. jour à. M,.le;: prince 
non-seulement ma conduite, mais celle de ses amis 
et serviteurs pendant sa prison. Si j'écrivois ces Mé- 
moires pour le public, j'en retrancherois. beaucoup 
de particularités inutiles, et qui ne pourront man- 
quer d'être ennuyeuses ; je les aurois écrits d'un style 
moins familier ; je les aurois embellis de mille choses 
agréables et grandes qui sont arrivées dans ce temps- 
là: mais comme c’est plutôt une peinture naïve que 
je fais à M. le prince de ce qui m'a passé par des 
mains en lui rendant les services, que. je dois aux 
bontés que j'ai reçues de monsieur son père et de lui, 
qu ‘une histoire du temps, je n'y ai voulu rien mettre 
que ce qui le concerne, ét dont j ms été le témoin 
oculaire. Passons outre... 1, 108 » 
. Après que j'eus fait cet écrit pour facilite là mé- 
moire du père Bruno, je le portai aux ducs de Bouil- 
lon et de La Rochefoucauld, qui voulurent que j'al- 
Jasse le lire devant la princesse : ce que je fis: Et 
comme ils l'approuvèrent ; je l’aurois- donné dès, ce 
jour-là même, si ce bon religieux ne se fût trouvé 
mal; et je le gardai jusques à ce qu il fût en n état ide 
retourner à la cour. DENTS TETE 
Nous fûmes long-temps à songer si nous dirions si 
| libérée au cardinal tout le mal que nous.lui pou- 
vions faire : mais les ducs, qui étoient l’un.et l'autre 
d’untrès-profond jugement, crurent qu'il étoit à pro: 
pos de témoigner de la sincérité à celui qui pouvoit 
nous rendre messieurs les princes ; qu’il falloit.Jjui 
donner de la crainte des frondeurs, et faire. dire-en 
même temps à ceux-ci que le cardinal mettoit tout 
en usage pour s’'accommoder avec nous contre eux; 


“ 
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afin de les porter par là à s'unir aveë nous contre 
ui; que nous lui témoignerions toute la bonne foi 
que nous pourrions; et que s’il vouloit nous ren- 
dre les princes (comme il laissoit enténdre qu'il le 
souhaitoit ), nous traiterions immänquablement avec 
lui ; mais qu'il ne tiéendroit qu’à eux de le gagner de 
la main , et le perdre s’unissant avec nous. : : | 
Nos amis de Paris, de concert avec nous ét avec la 
duchesse de (RP RRE et le vicomte de Turenne, 
tenoient cette conduite, et ne manquoient ‘pas de 
leur: proposer toutes. les liaisons dont j'ai parlé dans 
cet écrit. On commencoit non pas de. proposer au 
duc d'Orléans, mais de lui faire entendre, qu'il ne 
pourroiït jamais mieux faire que de songer à s'assurer 
de M. le prince en mariant le duc d'Enghien à une 
de mesdemoiselles ses filles ; la plus proportionnée à 
son âge, et l’aînée du sen lit au Roi, pour réunir 
toute la maison royale. | q 
Nous jugions impossible que quelques- uns de-ceux 
à qui on faisoit des propositions n’en donnassent 
avis au cardinal ; et en lui faisant dire nous-mêmes, 
comme nous fimes , il devoit juger que nous lui par- 
lions de bonne foi, et que nous avions plus de penté 
à traiter avec lui qu'avec les autres. Ceux-ci, de leur 
côté, ne pouvoient pas se plaindre que nous leur fas- 
sions un coup double, puisque nous leur disions net- 
tement notre intention ; et les uns etlesautres voyant 
clairement que, comme ils nousavoient tous offensés, 
nous pouvions avec bienséance prendre notre bien dé 
ceux qui pourroientnous le donner plus promptement; 
et cela ne pouvoit manquer de mettre une grande ja- 
lousie entre eux, qui étoit tout ce que nous désirions, 
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Le duc de La Rochefoucauld, qui étoit autant at- 
taché à tout le détail des choses de la paix et de la 
guerre que le pouvoit être le duc de Bouillon; ne 
laissoit pas de penser à ce qui l'y avoit embarqué, 
et envoyoit tout le plus souvent qu'il pouvoit des 
marques de sa servitude à la duchesse de Longueville 
par ses plus secrets confidens. Gourville, né dans un 
de ses villages, et qui avoit servi tout jeune dans sa 
maison, étoit de degré en degré devenu son secré- 
taire. Il étoit hardi et fort intrigant dans cette cor- 
respondance ; ce duc s’en servoit pour aller, pour 
venir et pour négocier. Il retourna, ce même jour 14 
août, de Stenay et de Paris. 

Je ne sais pas ce qu’il dit en particulier au due. son 
maître; mais ce qu'il lui dit en présence du duc de 
Bouillon et de moi, dont nous rendîmes après compte 
à la princesse, fut que Barrière et Saint-[bal avoient fait 
beaucoup de choses qui avoient aigri le vicomte de 
Turenne contre eux, et que la duchesse de Longue- 
ville ne l’étoit pas moins depuis qu'elle avoit connu 
que toutes leurs menées alloient à les brouiller en- 
semble, pour se rendre maîtres des affaires ; qu'ils 
faisoient tout leur possible pour donner aux Espagnols 
‘ de la défiance contre ce général; qu’ils pubhioient 
que lui seul avoit opiniâtré le siége de Guise, et avoit 
par là retardé l'entrée de l’archiduc en France. A la 
vérité, rien n’est plus dangereux dans les partis; et 
rien n'embarrasse plus ceux qui en sont les chefs, que 
les esprits de la trempe de ces deux gentilshommes. 
Saint-[bal, qui avoit bien du cœur et de l'expérience, 
cachoïit, sous les apparences d’une vertu stoïque et 
d'une humeur libre et indépendante, beaucoup de 
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choses fâcheuses : il jugeoit mal de tout le monde, 
contrôloit tout ce qu ‘il n’avoit pas conseillé, ne pou- 
voit souffrir tous ceux qui gouvernoient le affaires, 
et n’avoit ni le talent ni la volonté de les conduire. 
I! méditoit toujours de bons mots pour tourner en ri- 
dicule la conduite des autres. Il étoit mélancolique, 
chagrin et inégal, mais très-brave et très-bon.offi- 
cier , dont pourtant il ne vouloit point faire de fonc- 
tion, et se contentoit de celle de censeur de ceux qui 
étoient au-dessus de lui par leurs emplois et par leur 
crédit. Barrière n'étoit pas dans le chagrin ni dans la 
censure; mais comme par malheur on ne prenoit pas 
grand soin de le contenter, il croyoit toujours qu'un 
changement de ministère lui seroit plus utile, et se 
joïgnoit sans cesse à ceux qu'il croyoit capables de le 
faire changer. Gourville nous dit:encore que M. de 
Béaufort lui avoit proposé de marier M. le prince de 
Conti à mademoiselle de Montbazon ; et je crois que 
la passion qu’il avoit pour la duchesse de Montbazon 
sa mère étoit capable de lui faire tout entreprendre. 

’étoit une-des plus belles et des plus galantes dames 
qui jamais ait paru dans la cour de France , et de qui 
la beauté s’est conservée entière jusqu’à l’âge de qua- 
rante-huit ans, qu’elle périt avec sa vie; et cet:amour 
l'empéchoit d’écouter:les propositions par lesquelles 
on lui avoit fait entrevoir le mariage de mademoiselle 
dé Longueville, de qui le bien:valoit deux cent mille 
livres de rente. Il demandoit encore des bénéfices de 
ce même prince pour les frères de celles qu'il vouloit 
lui donner pour femme. Il étoit tellement soumis aux 
volontés de cette duchesse, que le reste de la F ronde 
n'ayant plus de pouvoir sur son esprit, il étoit tout-à- 
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fait séparé d’intérêt de tous ceux qui la composoient. 
Son raccommodement avec le cardinal lui avoit ôté 
beaucoup du crédit qu'il avoit sur le peuple, par où 
il s'étoit acquis une grande considération;; et il ne 
souhaitoit tant qu’en satisfaisant l’ambition de celle 
qui avoit un empire absolu sur ses: volontés, de se 
rémettre dans les bonnes grâces des FA de 
Paris en contribuant à la perte du cardinal. | 
La duchesse de Chevreuse avoit écouté les propo- 
sitions que Vineuil lui avoit faites pour le mariage 
de mademoiselle sa fille avec le prince 'de Conti. Le 
garde des sceaux Charles de L’Aubespine, marquis de 
Châteauneuf, à cause de sa mère qu'il avoit aimée, 
et dont l'amour lui avoit causé la perte de sa fortune 
et une longue ét sévère prison dans le château d’Am- 
boise, sous le cardinal de Richelieu, moins avant 
que lui dans les bonnes grâces de cette dame , des 
plas belles ét des plus spirituelles de son temps, et 
le coadjuteur, aujourd’hui cardinal de Retz, à cause 
de la fille qu'il aimoit démésurément, souhaitoient 
également ce mariage. L'un et l’autre vouloient cha 
 cun un chapeau de cardinal , et tous deux aspiroient 
à Ja place de premier ministre. Ils méditoient ‘par 
conséquent la perte du cardinal, et sur ce point-là 
ils étoient bien d'accord; mais sur l'espérance dé 
remplir son poste et:sur: cons du chapeau destiné au 
prince de Con! ils'ne ane a qu'être: que dés- 
unis. Pond ets 416 tobosresb FF ets otrabpyil 
Ils'avoient tous basé dpi de pouvoir snr: d'esprit 
di duc d'Orléans | maïs le éoadjuteur: plus que tous 
les autres ; et nous ne doutions pas que ce printelne 
suivit tous les mouvemens qu'il voudroit lui donner. 
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‘Le cardinal, à ce que nous dit Gourvillé: ; qui crai- 
gnoit tout le monde, avoit donné deux aille écus de 
peñsion à la marquise de Sablé; et cette dame, per- 
suadée de son mérite par ces bialfaue craignoit de 
les-perdre si sa fortune cessoit. Elle avoit prié Gour- 
ville allant à Stenay de sonder la duchesse de Longue- 
ville, et lui demander si elle croyoit que le mariage 
du prince de Conti avec une des nièces du’ cardinal 
fût une chose faisable ; que la duchesse lui avoit ré- 
pondu qu ‘elle’ ne le croyoit pas, et qu’assurément 
M: le prince n’y consentirôit jamais : ce qu'ayant dit 
à son retour à la marquise, elle lui dit que depuis 
son passage elle avoit trouvé moyen de le faire pro- 
poser tout droit à M. le prince par Dalencé son chi- 
rurgien, qui avoit permission de temps en temps de 
le voir dans sa prison quand il feignoit avoir quelque 
incommodité, et sé servoit de dis en beaucoup d’af- 
faires de considération. Il répondit à Dalencé qu'il 
séroit plutôt prisonnier toute sa vie que d’achéter sa 
liberté au prix de cette alliance, tant les grands cou- 
rages ont de peine à fléchir: La marquise ajouta que 
le:cardinal savoit cette réponse, et que cela lui avoit 
fait croire que la proposition que lui en avoit faite le 
due de Rohan, ou avoit été de son movement et 
$ans'charge, ou n’avoit pas été sincère : en quoi le 
cardinal se trompoit; car il l’avoit faite suivant Fordre 
_qué la princesse douairière lui en avoit donné en mia 
présence à Chantilly, et il Ja faisoit de tout son cœur. 
Jé’crois même que le prince leût bien voulu dans 
un ‘témps qu'il'n’eût pas paru ÿ être forcé parce 
qu il haïssoit son frère, ét qu'il n’éût pas été fâché de 
voir faire à son frère une alliance moindre que celle : 
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que lui-même avoit faite, d'autant pins qu ‘ilen auroit 
tiré de l'utilité... }, :: obttién our lun tons 

La marquise chargea encore Gourville de fous pro- 
poser le mariage du duc de Candale, celui d’un:fils 
du duc de Bouillon, et celui du prince de Marsil- 
lac, avec les trois nièces, croyant comme nous que 
l'alliance des parens et principaux amis de M. le 
prince avec le cardinal étoit le seul moyen.de lui 
faire prendre assez de confiance en lui pour lui don- 
ner la liberté. Enfin Gourville finit. sa relation en 
nous disant que l'opinion de tous ceux. qu'il avoit 
vus en son voyage étoit que du succès de. Bordeaux 
dépendoient les affaires de Paris; et que desunes et 
des autres dépendoient les résolutions des frondeurs, 

_ la sûreté ou la perte du cardinal, la continuation de 
la PEisOD » ou la liberté des princes. … 1, 4% 

Ce même jour on envoya Villars, commandant.des 
chevau-légers de Sillery, vers la Saintonge, à dessein 
d'enlever les courriers ordinaires de Paris, que-la 

. cour empêchoit d'arriver jusques à jaclionné ce qui 
nous nuisoit beaucoup, parce que le cardinal-prenoit 
et faisoit déchiffrer les lettres de nos correspondans, 
et nous empéchoit d'agir de concert avec eux... : 

- On envoya encore des gens de cette compagnie se 
mettre, en embuscade près de Loches,. où l’on!savoit 
que le duc. de Candale avoit fait un voyage à dessein 
de l'enlever , et de le mener prisonnier. à Montrond ;, 
ce qui ne réussit pas : ‘aussi sûmes-nous)après.qu'il 
avoit pris ce prétexte pour aller voir la dame,de Saint: 
Loup, de Ja maison de La, Roche-Posay, belle, jeune, 

d'un esprit vifet enjoué , et pour qui, il mouraie d'a- 
mour. . | to 
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‘Le 15 août, le courrier Cazevane, que le parlement 
de Bordeaux avoit dépêché aux députés « qu'il avoit à 
Paris, arriva ét apporta de leurs lettres, qui faisoient 
une ample relation dé ce qui s’étoit passé aux cham- 
bres assemblées en présence du duc d'Orléans, où :- 
soixante-et-dix voix avoient accusé hautement la mau- 
vaisé administration du cardinal, et proposé d’or- 
donner que les princes seroïent mis en liberté, et dé 
donner l'arrêt tant de fois proposé contre ce ministre: 
que de l’autre avis par où il avoit passé il y avoit eu 
environ cent voix, suivant lesquelles il gi ordonné 
. qu'od révétiroïit le registre de la parole solennelle 
qu'avoit donnée le duc d'Orléans que les ducs d'E- 
pernon et de Cañdäle séroient pHives potr toujours 
du gouvernement de Guienne ; qu'on donneroit am- 
nistie à Bordeaux ; abolition aux ducs dé Bouillon et 
de Ex Rochefoucauld, et sûreté à la princesse et au 
duc-son fils partout où il leur plairoit, hôrs à Bor- 
déaux; et que Le Coùdray-Montpensier viendroit in- 
céssamment proposer cet acéommodément, qui seroit 
accepté ou refusé dans dix jours; et que cependant 
tous'actes d'hostilité cesseroient. | 
Cette nouvelle causa une grande cônsternation à 
eeux de nos amis à qui le gränli zèle qu’ils avoient 
pour le service des princes persuadoit que lé parle- 
ment dé Paris iroit plus avant pour leur liberté qu'il 
n’avoit fait. Ceux au contraire qui nous étoiént mal 
oupeu affectionnés he manquèrent pas de faire pu- 
blier par leurs émissaires qué éet accommodement 
 étôit trop avantageux à Bordeaux pour ñe l'accep- 
ter pas, d'autant plus qu avec là satisfaction que le 
changement de gouver ñeur leur donnoitt, ils avoient 
7% 53. 31 
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“celle d’être la cause de la sûreté qu’on donnoit à la 
princesse, au duc son fils, aux ducs de Bouillon et 
de La Rochefoucauld, et à tous ceux du parti; et que 
rien n’étoit plus glorieux à une ville particulière que 
d'avoir obtenu des choses autant avantageuses que 
celles-là, et par une voie d'autant plus noble que le 
Mazarin n’en avoit eu et n'y .auroit aucune se rt 
pation. | 

Nos amis, d'aûte part, ne pas de pas 
blier partout que cet accommodement étoit captieux; 
qu’aussi avoit-il été fait par tous les amis du Mazarin, 
qui leur avoit insinué l’avis duquel ils avoient été 
dans le parlement de Paris; parce qu’encore qu'il. 
semblât que l'autorité royale y fût choquée, il faisoit 
de nécessité vertu, et qu’en essuyant ce léger dé- 
plaisir il auroit l’avantage d’en éviter un plus grand; 
que l'union de Bordeaux lui étoit une chose formi- 
dable; qu'il n'avoit amené le Roi et la Reine en 
. Guienne que dans l'espérance que leur présence-don- 
neroït de la terreur à cette ville, qu'elle. leur: ou- 
vriroit les portes, qu'elle mettroit les armes bas, et 
que tout au plus elle obtiendroit retraite pour la 
princesse dans quelques unes de ses maisons ; et que 
s'étant mécompté, il n’avoit que la voie. d'éviter la 
honte d’avoir fait un voyage inutile , et de se voir 
réduit entre deux extrémités, ou de tentér lé siége 
de Bordeaux, dont l'événement lui paroissoit fort 
incertain, ou de retourner à Paris sans avoir soumis 
cette ville; qu'il n'avoit pas affaire à des Normands 
ni à des Bourguignons, qui avoient rendu toutes les 
places que les prisonniers leur avoient confiées, mais 
à des Gascoms, qui, par pure reconnoissance de l’ami- 
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üé que le prince de Condé leur avoit témoignée pen- 
dant les derniers troubles, avoient recu ce qu’il avoit 
de plus cher au monde, et tout autant de ses amis 
et serviteurs qui y avoient voulu prendre retraite, 
et qui les défendroient au péril de leurs biens et de 
leur vie; et enfin que cette entreprise contre le car- 
dinal avoit mis les choses en état que les princes et 
tout leur parti n’avoient plus de sûreté que Bordeaux, 
et que Bordeaux n'en avoit plus d'autre que la liberté 
des princes. Ils ajoutoient à tout cela en public l’his- 
toire de ce qui étoit arrivé à leur ville cent ans aupa- 
ravant, par le ministère du connétable de Montmo- 
me 
Mais en piitéolitr ils nous paies bien d'aûtre 
sorte : huit ou dix des principaux me firent l'honneur 
de me visiter, et pour pressentir les avis de nos dues, 
: et pour aviser, disoient-ils; avec moi ce qu'il y avoit 
à faire dans une conjoncture aussi délicate que celle- 
ci: La nouvelle les inquiétoit : le retardement des se- 
cours d'Espagne et de la marche du vicomte de Tu- 
renne et la crainte des châtimens qu'ils croyoient 
avoir mérités en leur particulier, les étonnoit gran- 

dement.: Ils croyoient que le cardinal mettroit tout 
en usage ‘pour se rendre maître de leur ville par un 
siége, si l'on niacceptoit point cet accommodement ; 
qu l étoit avantageux à Bordeaux, en leur ôtant mes- 
sieurs d'Epernon et de Candale pour toujours; qu'il 
l'étoit encore à la princesse ; aux ducs et à tout le 
parti, par la sûreté qu’on leur accordoit partout où il 
leurplairoit; qu'il étoit à craindre que quand on. le 
proposeroit dans une. assemblée de l'hôtel-de-ville, 
il ne fût accepté par la pluralité des voix, d'autant 

3%, 
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plus que le témps des vendanges avançoit, et que 


tout le bien des Bordelais consistoit en cette récolte. 

- Je les laissai parler fort long-temps sans les inter- 
rompre, et je leur dis ensuite qu'il falloit examiner 
dé bonne foi et en bons amis ce qu'il y avoit à faire 
pour léssüretés publiques et particulières ; et qu'après 
nous être écoutés les uns et les autres, nous nous 
rendrions au logis de la princesse, où nous prierions 
les ducs de se trouver, et que tous ensemble on 
prendroit une résolution qu’on essaieroit de faire 
passer dans le parlement et parmi le peuple; que 
cependant je leur dirois avec liberté qu'il me sem- 
bloit qu'ils s’alarmoient un peu trop. Et après leur 
avoir lu quelques lettres particulières que j'avois re- 
çcues de Paris ; j’essayai de leur persuader que toute 
là Fronde étoit divisée, que les divers partis vouloient 
perdre le cardinal et s'unir avec les princes, pour en 
venir plus facilement à bout; que le premier d’entre 
eux qui joindroit ses amis aux soixante-et-dix voix que 
nous avions dans le parlement de Paris, rendroit les 
mazarins les plus foibles en suffrages; après quoi il 
_étoit’aisé à voir que le cardinal n’auroit plus de res- 
source qu'à mettre les princes en liberté. Je les priai 
. de me pardonner si je leur disois que les plus malin- 
tentionnés de Paris nous donnoient autant d'avantage 
que nos amis de Bordeaux, puisque cet arrêt, dont 
le courrier Cazevane avoit apporté la nouvelle , avoit 
passé par leurs avis; que je voyois nos amis de Bor+ 
deaux avoir quelque pente à l’accepter , et que je ne 
doutois nullement qu'ils ne se fortifiassent et ne re: 
prissent leur première chaleur, quand ils considére- 
roient jusques où les bien intentionnés du parlement 
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de: Paris alloient, puisque les. soixante-douze voix 
étoient toutes d'avis de chasser le cardinal et d'élargir 
les princes ; qu’il me sembloit que, pour leur donner 
lieu de pousser leurs bonnes intentions à bout, nous 
étions dans la vraie conjoncture en laquelle le parle- 
ment de Bordeaux devoit donner l'arrêt contre le 
cardinal, ou du moins envoyer à Paris et à tous les 
autres parlemens du royaume (comme il l'avoit ré- 
solu) les remontrances dressées contre lui par son 
ordre, avec l'arrêt du 28 juillet; les inviter d’en 
donner un semblable à leur égard , et de s’unir tous 
pour faire conjointement les remontrances Jus popiene 
été résolues et dressées. | 

Qu'il me sembloit encore quiz seroit bon d'ajouter 
à la lettre de Paris le traitement qu’on avoit fait au 
grefhier Suau, chargé de lettres pour leurs députés ; 
et qu'ils auroient sans doute donné arrêt pour décla- 
rer le cardinal perturbateur du repos public, et au- 
teur de tous les désordres de l'Etat, s'ils n’avoient ju- 
gé qu’étant une affaire qui stéréo également tout 
le royaume, il étoit raisonnable d’avoir cette déférence 
les uns pour les autres, et pour eux db pr in, 
de ne le donner que de concert. | di 

Je leur dis encore que, tenant cette conduite, ils 
donneroient matière 1à-bas à assembler les chambres, 
où il arriveroit de deux choses l’une : à savoir, que 
Paris approuveroit la résolution de Bordeaux, et en 
formeroit une semblable (auquel cas la perte du car- 
dinal et la liberté des princes étoient indubitables ), 
où qu'ils demeureroient aux termes de la dernière 
délibération, qui donneroit temps à ceux-ci, par les 
allées et les venues qu’on feroit de l’une des compa- 
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gnies à l’autre, d’aviser ce qu'ils auroient à faire; 
qu'ils verroient dans moins d’un mois quel secours 
nous pourrions espérer d'Espagne, quelle utilité nous 
tirerions de la marche de l’archiduc et du vicomte de 
Turenne, et de quel profit nous pourroit être la jonc- 
tion de messieurs de La Force. Mais quand il n’arrive- 
roit aucun avantage de toutes ces espérances, nous 
serions toujours en état de prendre ce que le parle- 
ment de Paris nous avoit offert, et même d'y ajouter 
quelque chose de plus utile et de plus sûr pour eux 
et pour le parti; que d ailleurs ilne pouvoit nous ar- 
river que du bien en tirant les choses en longueur, 
et du mal à la cour, dont le crédit et l'autorité rece- 
voient tous les jours de nouvelles atteintes. Je leur 
répétai ce que je crois avoir dit ci-devant touchant 
l'intérêt que nous avions d'attaquer personnellement 
le cardinal, que messieurs de Beaufort et le coadju- 
teur n’oseroient défendre dans le parlement, parce 
qu’ils vouloient toujours paroître ses ennemis en’ “5 
blic. | 

- Tous ceux qui m’écoutoient, après diverses répli- 
ques, convinrent qu'ils proposeroient tous ce qu'eux 
et moi avions dit à la première assemblée des cham- 
bres, et qu'ils n’oublieroient rien de tout ce qui dé- 
pendroit d'eux et de leurs amis pour faire prendre 
quelques résolutions vigoureuses. 

Ce jour-là, je fis ma promesse de trente - quatre 
mille livres aû banquier Courtade, pour sûreté de 
laquelle, et d’une autre de dévdiait mille livres que 
Javois faite quelques jours auparavant, j'engageai 
quelques pierreries de la princesse : ce qui nous ser- 
vit grandement pour faire un petit paiement en forme 
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de prêt à l'armée, qui étoit à la veille de se débander, 
par le retardement insupportable des Espagnols, aux- 
quels j'écrivois par toutes voies pour exciter leur di- 
ligence, d'où dépendoit absolument notre salut. 

Le lendemain 16, Barbautane partit avec notre 
petit armement naval, pour escorter un brigantin 
que la princesse dépéchoit en Espagne, chargé de ses 
lettres, de celles des ducs, et des miennes pour ses 
envoyés et pour le baron de Vatteville, qui toutes 
représentoient l'extrémité en laquelle nous étions: et 
j'envoyai un duplicata de cette dépêche par terre, par 
le moyen du baron d'Orte, qui me promit de faire 
passer un de ses gens sûrement par les Pyrénées. 

Ce jour même, il arriva un trompette à La Bastide, 
chargé de lettres pour le parlement de la part de Du 
Coudray-Montpensier ; et comme il étoit venu sans 
paisorparts le duc de Bouillon empêcha qu'il ne pas- 
sât, et même que l'on n'en vint donner avis à Bor- 
deaux, parce qu'il avoit peur que cela ne troublât la 
délibération du parlement, assemblé sur la dépêche 
de leurs députés de Paris, apportée par Cazevane : 
d’ailleurs il vouloit voir quel effet feroit la revue gé- 
nérale qu’on fit ce jour-là de toute la bourgeoisie. 
Elle fut belle, nombreuse et gaillarde; tous crioient, 
à la vue de la princesse ou de ses généraux, qu'ils 
mourroient plutôt que de recevoir le Mazarin dans 
leur ville, et de faire jamais aucun traité avec lui, 
sans qu'il fût précédé de la liberté des princes. Les 
“ducs prirent occasion de ceite chaleur du peuple 
pour introduire dans la ville le trompette duquel je 
viens de parler ; et jamais je n'ai vu un tel emporte- 
ment contre le cardinal, que celui qui parut quand 
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on de vit passer par les rues. Les magistrats firent pré- 
parer une superbe collation dans une maison parti- 
culière, dans la rue qu'on appelle sur les Fosses; et 
les receveurs du convoi en préparèrent une aûtre 
dans l'hôtel de la Connétablie. La princesse et le duc 
virent passer la revue dans l’une et dans l’autre de ces 
maisons ; ils furent salués par la bourgeoisie sous les 
armes avec tout le-respect dû à leur qualité, et aveg 
une joie qu'il est malaisé d'exprimer (1), 

Les jurats donnèrent un grand souper dans hôtel 
de-ville à. plusieurs serviteurs de la princesse. J’étois 
de la partie; etil s'y fit, avec beaucoup de brindes, 
beaucoup de. protestations de mourir pour le serxis 
‘a des. princes prisonniers... | 

Le 17, tous les mêmes qui avoient Rp la veille 
avec les jurats me firent, aussi bien que les ducs ; 


(x) « Le 16 août, il se fit à Bordeaux, par boom des jurats, une fort 
belle revue. des bourgeois capables de porter les armes; ils étoient bien 
dix mille, sans comprendre ni les ofliciers du parlement et des autr 
compagnies, ni plusieurs bourgeois que la chaleur du jour fit demeurer 
à l'ombre. Madame la princesse eut le plaisir de voir passer ces braves 
fantassins sous les fenêtres du logis du bureau du convoi. M. le due, 
d'Enghien, oyant le son des tambours et la salve de la mousqueterie, se 
tournant devers son écuyer, lui dit, avec une action innocente et guer— 
rière tout ensemble : « Çà, cà, donnez-moi mon épée, que je tue Ma- 
« zarin. » Ah! jeune prince, digne rejeton de la tige de saint Louis, 
unique espérance de l'illustre maison de Condé, pourquoi faut-il que la 
foiblesse de ton âge tempêche de nous donner, en cette belle occasion, 
dès preuves de la valeur héréditaire des Bourbons ? 

« La revue ne fut pas sitôt faite dans la ville, qu’on en fit une autre 
dans le faubourg de Saint-Surin, dans laquelle on compta plus de 
quatre mille hommes, tant des habitans que des paysans qui sy sont 
vetirés des villages circonvoisins, que l’expérience des occasions dei- 
nières el la vaillance naturelle aux Gascons ont tellement aguerris, que: 
le. moindre d’entre eux ne céderoit pas au plus brave:des jroupes, ma- 


zarines. » (Histoire véritable de tout ce que s’est fait et passé en Guienne 
pendant la guërre de Bordeaux.) ti 
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l'honneur de venir diner chez moi , où les mêmes 
protestations redoublées passèrent jusques à un grand 
nombre de peuple assemblé devant mon logis, à qui 
je fis porter tous les rafraîchissemens que jé pus; car 
il importoit fort, dans cette conjoncture , d’échauffer 
l'amitié de tout le monde. Aussi le duc de Bouillon, 
qui le jugeoit ainsi, parut à une fenêtre qui regardoit 
sur la rue, le verre à la main, et leur porta la santé 
des princes de la maison royale, que le Mazarin te- 
noit dans les fers. Il n’eut pas plus tôt achevé ces 
paroles, qu'il s’éleya une exclamation générale de 
bénédictions pour ceux-là et de malédictions contre 
celui-ci, qui furent suivies du plus grand emporté 
ment et de la plus singulière bacchanale que j'aie vue 
en toute ma vie. | 

Cependant Le Coudray-Montpensier , impatient 
comme le sont la plupart des envoyés pour dés né- 
gociations de la nature de celle-ci, n'ayant point de 
nouvelles de son trompette, en renvoya un second 
chargé d’une dépêche de lui, qui, de bonne fortune 
pour nous, étoit suscrite À messieurs, messieurs 
du parlement : et cela fit le meilleur effet du monde, 
car ce corps, qui prétend qu'un particulier ne les 
doit traiter que de messeigneurs , pria les ducs, sous 
prétexte qu'ils n’avoient point de passe-ports.-de les 
arrêter tous deux à La Bastide; etle arte us 

voulut pas recevoir cette lettre. 

Le bruit courut que le Roi quittoit tabs pour 
venir à Bourg, ct que ce voyage ne se faisoit que 
pour s "emparer de Blaye et en ôter le duc de Saint- 
Simon, . qu’ on ne Jaissoit pas de sQUp£OnNner d'avoir 
quelque commerce avec nous, parce qu'on savoit 
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qu'il nous avoit donné, comme j'ai dit ailleurs, de 
grandes assurances de se tourner de notre côté, quoi- 
qu’en effet il fit tout du pis qu'il pouvoit contre nous. 
Le duc de Bouillon voulut qu'on se servit de cette 
conjoncture pour faire écrire le conseiller Mirat à ce 
duc son ami particulier, et lui demander une confé- 
rence entre Blaye et Bordeaux. La dame Du Pin, mère 
de la dame de Pontac, belle et spirituelle dame, de 
qui il avoit été passionnément amoureux dès le temps 
de sa faveur sous Louis xur, et qui avoit conservé une 
grande autorité sur son esprit, lui écrivit qu’il devoit 
se donner de garde de l’approche du Roi; que le car- 
dinal avoit un grand dessein sur sa place, et qu'un 
de ses amis de la cour lui avoit envoyé un homme 
travesti, pour lui donner cet avis; qu’elle le lui don- 
noit afin que s’il voyoit quelque apparence à être mis 
hors de Blaye, elle pût proposer comme d'elle-même 
à la princesse de lui envoyer des hommes et de l’ar- 
gent pour s'y maintenir malgré le cardinal; et que par 
‘là il se raccommoderoit sincèrement avec la maison 
de Condé, qui se plaignoit tout haut qu'il lui avoit 
manqué de parole. Cette négociation ne produisit 
autre chose qu'une invitation que fit le duc, par ses 
réponses à cette dame Du Pin et à Mirat, de porter 
messieurs de Bordeaux à accepter l’'accommodement 
avantageux que l'on lui offroit. Les plus habiles gens 
ne feignent point d'entreprendre à la guerre les choses 
qu'ils croient avantageuses, quoiqu’elles aient peu 
d'apparence deréussir, particulièrement quand l’onne 
hasarde rien comme ici; et quand de cent une seule 
a un heureux succès, on est abondamment payé de la 
peine qu'ont donnée toutes les autres. 
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-Barbautane retourna sans avoir pu faire passer en 
Espagne la chaloupe dont j'ai parlé ci-dessus , parce 
que le garde-côte Monstrie étoit en rivière avec quatre 
vaisseaux et dix-huit pinasses de Bayonne et de Saint- 
Jean-de-Luz. Comme peu de chose étonne les bour- 
geois, cette nouvelle abattit un peu les courages de 
nos amis, et donna lieu à ceux qui ne l’étoient pas 
de publier partout que tous malheurs nous mena- 
çoient si Bordeaux n’acceptoit la paix proposée. Mais 
quatre heures après, ceux-là ayant dit partout que le 
moindre secours qui nous pourroit venir d'Espagne 
ameneroit au port de Bordeaux ce petit et foible arme- 
ment, et mettroit la cour en état de ne savoir que 
devenir ni que faire, ils reprirent leur premier zèle, 
comme si la chose eût été déjà arrivée. 

Le maréchal de La Meilleraye avoit fait prendre 
quantité de paysans de Créon et des environs, qui lui 
tuoient beaucoup de soldats; et comme la princesse 
sut qu’il menaçoit de les faire pendre, elle lui manda 
par un trompette que ces paysans n’avoient pris les 
armes qu’en vertu des arrêts du parlement, et ensuite 
des ordres du duc d'Enghien son fils, et qu’elle feroit 
à tous les prisonniers qu’elle tenoit pareil traitement 
qu’il feroit à ceux-là: ce qui modéra un peu la colère 
de ce maréchal. 

Le 18, un trompette du comte de Palluau, qui a de: 
puis été le maréchal de Clérembault, arriva de la part 
de Du Condray-Montpensier avec une seconde dépé- 
che, qui étant suscrite comme la première, fut refusée, 
et renvoyée de même sorte et par la même raison. 

Je chargeai le courrier ordinaire de Flandre ‘en 
Espagne des mêmes dépêches que Barbautane n'avoir 
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pu faire passer par mer à Saint-Sébastien. Je lui don: 
nai six pistoles, et lui en Liu RE s'il m'en rap* 
portoit réponse. - 
La: princesse fut avertie par le duc a ki Rochefou: 
cauld , qui étant très-aimé à Bordeaux recevoit fort 
souvent de bons et sûrs avis, que le président de La 
 Traisne, homme de bien, mais foible et timide, qui 
étoit ou faisoit le malade depuis six mois pour m’en- 
trer point au parlement, afin de se laver les mains de 
tout ce qui s’y passoit, avoit résolu d'y entrer le len- 
demain 19, afin de rendre le président d’Affis, qui 
étoit moins ancien que lui, inutile. Celui-ci étoit un 
homme de bel esprit, emporté au dernier point quand 
il ne trouvoit point d'opposition, mais le plus craintif 
‘que je vis jamais quand il étoit menacé de quelque 
fâcheux succès. Il étoit d'autre part fort intéressé; de 
sorte qu'il étoit entièrement dévoué à la princesse; 
par l'argent qu’elle lui faisoit donner quand elle le 
pouvoit, ou par les menaces qu’elle lui faisoit faire 
par le peuple quand elle le voyoit biaiser. Quoi qu'il 
en soit, il nous étoit infiniment meilleur que le prési- 
dent de La Traisne, vers qui notre argent n’avoit point 
du tout d'accès, et ‘qui craignoit plus la cour que le 
mal que nous pouvions lui faire, outre qu’il étoit fort 
porté à suivre les anciennes maximes du Palais, qui 
n'étoient pas à notre avantage: et cela fit que le duc 
de La Rochefoucauld conseilla à la princesse d’aller 
le voir, comme elle.fit, et lui dit qu’elle auroit fort 
souhaité qu’un homme de sa probité fût entré au par: 
. lement dès le temps qu’elle y étoit arrivée, pour de- 
mander la protection qu’elle avoit obtenue pour le 
duc son fils et pour elle contre les violences du car: 
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dinal Mazarin, et qu elle auroit espéré de lui tout ce 
qu'un bon Français doit à des princes du sang contre 
les injustes entreprises d’un ministre étranger; mais 
qu'elle lui disoit ingénumient qu’elle étoit avertie de 
toutes parts, et de ses amis de la cour même, qu'il 
n'avoit pris résolution d'y éntrer que pour appuyer 
par ordre du cardinal ; qui se vantoit de l'avoir gagné; 
la négociation que Le Coudray-Montpensier devoit 
venir faire à Bordeaux , et pour tâcher à rompre toutes 
les mesures qu’elle avoit prises jusque là pour k 
liberté de monsieur son mari. 

Ge bon président lui répondit avec respect et avec 
modestie qu'il voyoit bién qu'il n’avoit pas l'honneur 
d'être connu de Son Altesse; qu’il ne connoissoit pas 
le cardinal Mazarin; qu’il n'espéroit rien de lui ni de 
la cour; qu'il savoit quelle étoit sa conduite, qu'il Va- 
yoit toujours détestée ; qu’il révéroït la maison royalé 
et Son Altesse en particulier; qu'il aimoit sa patrie; 
et'en un mot qu'il étoit incapable de rien faire contre 
ces principes-là en faveur d'un étranger ; et que s’il en- 
troit au parlement, ce ne seroit que pour servir Son 
Altesse. Et en effet dans toute la suite de cette af 
faire il se conduisit fort sagement, je veux dire qu'il 
n'eut d’emportement ni pour ni contre nous. Il n’af- 
fectoit point dé se rendre maître des délibérations de 
là compagnie, mais il exécutoit fort bien et avec assez 
de pradence ce qu elle ordonnoit. | 
» Si nous eussions encore été dans les premières 
chaleurs que les Bordelais avoient à l’arrivée de la 
princesse, il auroit été à propos qu’elle eût suivi les 
conseils de ceux qui vouloient qu'on envoyât la po- 
pulace le menacer s’il entroit au parlement; maïs, en 
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l'état que les choses étoient réduites, nous sans ar- 
gent, sans apparence d’un prompt secours d'Espagne, 
et le Roi aux portes, il falloit prendre des sentimens 
plus doux et plus souples. Il étoit dangereux de ris- 
quer une action violente contre un homme de bonnes 
mœurs, qui étoit bien allié et aimé dans la ville, et 
qui vraisemblablement ne nous feroit pas de mal s’il 
ne nous faisoit point de bien. Le moindre prétexte 
fait souvent tourner une ville partialisée; ét les habiles 
gens du parti contraire n’en demandoient qu’un plau- 
sible, pour gagner nos amis par la crainte, ou par l’es- 
pérance que la cour présente faisoit ‘entrevoir. Et je 
confesse que je craignois plus le président d’Affis, 
tout dévoué qu'il étoit, que celui-ci tel qu’on me 
l’avoit dépeint: car les gens de la trempe du premier 
sont capables de tout faire et de tout entreprendre à 
la vue d'une grande récompense; et le cardinal étoit 
plus en état de la lui faire espérer quenous: 
Le père Bruno, récollet, duquel j'ai parlé ample- 
ment ci-dessus ; retourna de la éour. Il vint tout droit 
en mon logis, et me dit que le cardinal l’avoit reçu 
de très-bonne grâce, qu'il avoit lu l'écrit que je lui 
avois dicté pour soulager sa mémoire : sur quoi il Jui 
dit qu’il connoissoit bien par mon style que j'étois 
fort'instruit des affaires courantes; qu’il voyoit beau- 
coup de bonne intention en ce que je disois; qu'il 
m'en seroit fort obligé toute sa vie. Et comme le car- 
dinal étoit fort libéral des choses qui ne lui coûtoient 
rien, ce bon religieux me rapporta qu’il lui avoit dit 
tant de choses à ma louange, que je sérois honteux de 
les rapporter ici; et qu’enfin il lui avoit dit ‘que s’il 
prenoit mon avis en conscience, il savoit bien que je 
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ne lui ou jamais, ni à la Reine, de donner la 
liberté à messieurs les princes tant que madame la 
princesse et tous ses amis et serviteurs seroient ar- 
més ; que Dieu lui étoit témoin qu'il souhaitoit au- 
tant que moi de les voir sortir de prison; mais qu'il y 
avoit de certaines choses dans lesquelles il falloit 
soumettre ses inclinations particulières au bien de 
l'Etat; qu'il s’entretiendroit ce soir-là même avec la 
Reine, après quoi il lui feroit réponse sur ce qu'il au: 
roit à me dire; qu'il aimeroit bien mieux de traiter 
avec moi plutôt qu'avec aucun autre du parti; et 
qu'encore qu'il sût que j'avois donné tout le mouve- 
ment à cette affaire, bien loin de m'en vouloir du mal, 
il m'en estimoit, et connoissoit par là combien il étoit 
avantageux d'être de mes amis. Enfin il n’oublia rien 
de tout ce qu'il put dire à ce Rois pour me toucher 
_ le cœur de toutes ces vaines espérances que les habiles 

négociateurs, et qui ont le pouvoir en main, ont cou- 
tume de donner à ceux avec qui ils traitent. Je l’in- 
terrompis, et lui dis tout ce à quoi mos devoir m’obli- 
geoit; et dans toute la suite de l'affaire jusques à la 
paix générale, je n'ai rien oublié dans toute ma con- 
duite de ce qui a pu persuader M. le cardinal que je 
n’ai pas été indigne de la confiance dont monseigneur 
le prince et les principaux de son parti m'ont honoré. 

Le cardinal dit ensuite à ce religieux qu’attendant 
qu'il lui fit une plus ample réponse, il pouvoit voir 
le comte Servien, et conférer de toutes choses avec 
lui. Le lendemain ik reçut une visite de celui-ci dans 
son couvent de Libourne, où il lui répéta, et presque 
en-mêmes termes, tout ce que le cardinal lui avoit 
dit la veille; et lui fit de plus, sur le sujet dont il 
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s'âgissoit, la comparaison de la conversion de Henri 1Ÿ, 
à laquelle il n’avoit jamais voul se porter qu'après 
qu'il eût triomphé des armes de ses énnemis, afin 
qu’on ne pût attribuer à la sde ce qu il vouloit faire 
de bonne volonté. 
: Le jour suivant, il pressa le cardinal de lui donner 
congé et réponse: ce qu'il fit en lui disant qu'il pou- 
voit me dire que si je voulois persuader à la princesse 
d'aller à la cour avec le duc son fils, on lé feroit 
nourrir avec le Roi avec tout le soinret tous les égards 
dus à sa qualité, et que madame sa mère y séroit reçue 
de Ja Reine avec tant de bonté et de douceur, qu’elle 
jugeroit bien qu’elle avoit autant d'envie qu’elle-même 
dé donner la liberté à monsieur son mari; et que lui 
M. le cardinal en traiteroit toutes les codés avec 
moi; mais que cela ne pouvoit jamais arriver tant 
qu’élle seroit armée. Il ajouta qu’il me prioit en mon 
particulier de considérer qu'il étoit en brassiéres , et 
qu’il falloit commencer cet ouvrage par l'approbation 
dü due d'Orléans. Et enfin il congédia ce père en lui 
disant que la Reine et lui lui étoient grandement 
obligés de ses soins; qu'il seroit le très-bien venu 
toutes les fois qu’il retourneroit à la cour de la part 
de qui que ce fût; qu’il prendroit créance en ses pa- 
roles et aux miennes. Quant au duc de La Rochefou- 
cauld , il savoit bien qu’il ne faisoit que suivre les vo- 
lontés de la duchesse de Longueville, qui, étant ravie 
de faire l’amazone à Stenay, fetoit durer la guerre 
‘autant qu’elle pourroit; et que c'étoit pour cela qu’elle 
l'avoit obligé à être plutôt à Bordeaux que près d'elle, 
afin qu'il mît ordre qu'il ne s y fît rien que par ceux 
qu'elle lui envetroit ; et que d’un autre côté elle faisoit 
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inspirer au duc de Bouillon par le vicomte de Turenne 
son frère tout ce qui pouvoit faire réussir tout cela, 
et qu'il me croyoit trop habile homme pour ne pas 
empêcher que madame la princesse ne fût la dupe 
des uns et des autres. | 

Ce dernier discours me fit connoître ns que 
toute cette négociation n’avoit point d'autre but dans 
l'esprit du cardinal que de nous donner de la défiance 
les uns des autres. Il croyoit qu'un particulier comme 
moi, de qui d’un mot il pouvoit faire la fortune ;‘se 
Jaisseroit éblouir à ‘ses louanges, aux espérances 
qu’elles me faisoient entrevoir, et à la vanité de fairé 
plus tout seul que tout le parti ensemble, par la pro- 
position qu'il me faisoit de traiter la liberté des prinées 
avec moi ; et que tout cela ensemble m'obligeroit.de 
porter : He la princesse, qi n'avoit point d’ar- 
rière-pensées pour moi, et qui n’avoit de passion que 
de tirer M. le prince des fers, de suivre le conseil 
qu il lui donneroit d'aller à la cour. | 

Je dis sur cela au père qu’il me sembloit lui avoir 
assez expliqué le fond de mon cœur pour qu'il ré- 
pondit pour moi à M. le cardinal ; que la netteté de 
li conduite des ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld, que:je connoissois mieux que personne, 
m'avoit tellement soumis: à leurs volontés, que j’étois 
incapable non-seulement de rien faire à leur insu, 
mais encore de faire chose quelconque que par leur 
ordre; que madame la PURES me l’avoit commandé 
ainsi, et que Son Altesse même ne faisoit nine disoit 
que ce que l’unet l’autre lui conseilloient ; que j ’al- 
lois leur rendre .un compte exact de ce.que dessus, 
et que j'étois assuré que les uns et les autres seroïent 

Ts 29. “Eu 


498 [1650] mémomes 
de même sentiment que moi, et lui diroient à lui- 
même qu'ils étoient prêts d'entreren tout traité avec 
M. le cardinal pour la liberté des princes, d’y sacrifier 
tous leurs intérêts et tous ceux de: leurs maisons ; 
mais que rien n'étoit capable de faire désärmer ma- 
dame la princesse avant que de l'avoir obtenue, et 
encore moins de lui faire prendre de la défiance des 
ducs, desquels elle ne se désuniroit jamais. Il alla 
se reposer ;-et moi j'allai rendre compte de tout ceci 
à madame la princesse en présence des ducs, qui ap- 
prouvèrent tout ce que j'avois dit, qui me firent 
l'honneur de me remercier de la bonne Spinion que 
j'avois d'eux, qui firent mille protestations à la prin- 
cesse. de ne l’abandonner jamais, et qui confirmèrent 
le ] jour suivant au père Bruno ce que je lui avois dit 
de leur. part, et V obligèrent à faire un autre: ne à 
la cour, dont; je parlerai après. | 

Cependant ils jugèrent tous deux que le PR 
n'avoit retenu ce bonhomme aussi long-temps qu'il 
avoit fait, ét n'avoit parlé comme je viens de dire 
que parce qu'il vouloit voir l'effet de la négociation 
de Du Coudray -Montpensier. Nous voyions tous 
qu'elle ne pouvoit lui plaire, et que, quelque: succès 
qu'elle eût, il seroit tout contre lui: car si Bordeaux 
l'acceptoit, toute l'utilité en retomboit au duc d'Or- 
léans et aux frondeurs; et s'il la refusoit, c'étoit une 
: marque infaillible que nous étions en ‘état de résister 
au siége dont le cardinal nous menaçoit. 
Le 19, nous dépéchâmes le nommé Carros en Es- 

pagne, avec des lettres pressantes au baron de Vatte- 
_ ville et aux envoyés de la princesse. 

Nous sûmes que le premier président de Tonlonss, 
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Montrané, hômme habile, mais dévoué à lacour , 
avoit, comme l’on dit, donné un arrêt soûs là ché- 
minéè, afin de courre sus à ceux qui ‘lévoient des 
troupes dans let ressort pour sécourir lé duc’ de 
Botillon dans Bordeaux; et un ordre dé l'hôtel de 
cétte Ville-là poûr Re six dr Lu canon à à la 
ébur: | 

Nous apprimeseneore qu'ôn avoit Ari dé st 
Sébastien an paduet important du r5 du mois à un 
Anglais nommé Oiscon, pour lé fairé ténir à ‘son 
correspondant de Bordeaux, nommé Lavie, avec 
ordre de me lé rendre en main propre; ét que éet 
Anglais Favoit fait intércéptér par lé commandant 
de Bayonne, commé il avoit fait Léna autres, + 
tous furént envoyés à la cour: 

On résolut de recevoir Le Coudray vessie il vou- 
droit venir, et de le loger chez le conseiller Massiot, 
homme 6piniâtre ; en un mot, de ces sortes dé géns 
qui suivent äveuglément les premiers mouvemens 
qaé leur passion léur donne. Il éut ordre de ne le 
faisser parler à qui que cé fût, qu'à trois où quatre 
Bourgeois de son même génie et de sa même incli- 
nation, qui étoit éxtrême pour nous et contre Je car- 
dial, säns en pouvoir dire Îx raison. 

“Divérs bruits coururent que les vaisseaux: d'Es- 
fe étoient en mer; et quoiqu'ils fassent faux, ils 
mous farent fort utiles par la vigueur qu'ils donnèrent 
aux Bordelais et la consternation qu’en reçut la cour! 

«Tous les: frondeurs $’assemblèrent chez Massiot, 
pour Finstruire de la conduite qu'il devoit tenir avec 
Le Coudray; et là ils résolurent de snivreles conseils 
que les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, 

| 32. 


500 [1650] mémoires 
dont j'ai parlé ci-dessus, leur avoient donnés, detirer 
l'affaire autant en longueur qu'on pourroit,. et ju- 
._ gèrent tous qu’une vigoureuse obstination leur feroit 
faire un traité très-avantageux , quand même les se- 
cours qu'on attendoit viendroient à manquer; qu'il : 
falloit profiter à quelque prix que ce fût de la foi- 
blesse du cardinal; et résolurent de faire un emprunt 
d’argent le plus considérable que l'on.pourroit.. - 

. Le 20, on arrêta au parlement que l’on enverroit 
> remontrances et l'arrêt résolu contre le cardinal 
Mazarin. : | | his 

On renvoya de l cour le. tion Suau, après. que 
Servien lui eut fait signer un écrit par Logedl: il s’o- 
__ bligeoit de porter une lettre au président d’Affis, et 
qu'il retourneroit le jour même. Tout cet empresse- 
ment de la cour fit bien juger de l’envie qu'avoit le 
cardinal de voir finir cette négociation, quelque hon- 
teuse qu’elle lui fût, pour aller remédier aux affaires 
_ que les frondeurs lui préparoient à Paris par le duc 
d'Orléans et par eux-mêmes, qui n'aspiroient qu'à 
bâtir leur fortune sur la ruine de la sienne; et cela 
augmentoit Ja fermeté de ceux de Bordeaux. Suau 
alla au parlement, et rendit sa lettre, Il ajouta à ceci 
que la cour lui paroissoit fort embarrassée, et re- 
tourna coucher à Livourne comme il l’avoit promis. 
Nous apprimes par Jui, comme nous faisions tous 

les jours par plusieurs autres, diverses intrigues que 
des particuliers du parlement et de la bourgeoisie. de 
Bordeaux, et quelques-uns même des nôtres, avoient, 
les’uns directement à la cour ou avec les ministres, . 
les autres avec de leurs amis qui y étoient ou qui y : 
avoient quelque correspondance; mais comme tout . 
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cela alloit plutôt : à se faire de fête qu'a autre chose, 
je n'en dirai rien ici. Il étoit malaisé de nous faire 
un grand mal, car toute l'autorité étoit fort unie : on 
-ne pouvoit que donner quelques avis de ce qui s'exé- 
 -cutoit,’ et quelques conseils de ce qui sembloit à 
quelques uns qu’on devoit faire. Je m'assure que ces 
“conseils étoient fort différens, car chacun en pareilles 
rencontres en donne suivant son: intérêt et selon son 
caprice; et comme bien souvent ils ont peu de rap- 
port avec les intérêts de ceux qui gouvernent et par 
où tout se décide open 2$ telles menées sont 
-peu à craindre. 
‘ Le 2r, Le Coudray-Montpensier arriva : il-trouva 
à l'entrée de la ville trois ou quatre mille personnes 
de ‘toutes conditions, qui lui crioïent confusément 
que la considération qu'ils avoient pour le duc d'Or- 
léans qui l'envoyoit, et l'expresse défense que leur 
‘avoit faite la princesse, les empéchoïent dele jeter dans 
la rivière ; et, après plusieurs cris de wive le Roi et les 
princes let f.... du Mazarin! le forcèrent diverses 
oïis x crier de même sorte, et l'accompagnèrent avec 
“cette musique jusques en son logis , où personne ne 
. Je vit que comme j'ai dit auparavant qu'on avoit ré- 
-solu; et ceux qui le visitoient ne cessoient de vomir 
des imprécations contre le cardinal, et contre tous 
ceux’qui avoient consenti à la. À ets Pr Et 
à la liberté des princes. 
Ce même jour, le président se La Traisne prit la 
peine de me-venir visiter, pour me donner part du 
dessein qu'il prenoit d'entrer le jour suivant au Pa- 
lais: Je lui fis le même discours à peu près que la 
princesse lui avoit tenu; et comme il me parla fort 
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“honnêtement, j'essayai delai persuader. ce qui nous 
_éonvenoit. Il me dit. ensuite!qu'il falloit que Ja cour 
füt-bien: abattue et le cardinal bien foible, s'ils don- 
noient les mains à la négociation de DnCoudray-Mont- 
pensier, et s'ils. Crus à es sans vouloir en- 
trer,.dans Bordeaux. +. 00e 200 4 #pten 
1 Jeserus qu'ilnè me oeil de la sorte que pourme 
ss bais -et que je devois Ini repartir brusquement, 
coungissant sa timidité naturelle : aussi lui dis-je, 
-avec.toute la chaleur-qui me fut possible, qu'il y au- 
‘roit bien du sang répandu s'il se trouvoit des gens 
assez dévoués au Mazarin pour faire une telle propo- 
sition. «Je ne vous dis pas, me dit-il, que ce soit là 
. «mon avis : Dieu m'en préserve! — Je suis bien as- 
-«suré, monsieur, lui repartis-je, de votre. probité et 
«de votre habileté; et ainsi je ne puis jamais penser 
-« que vous voulussiez contribuer la moindre chose 
.« du monde à mettre M. le duc, qui est le seul prince 
« de la maison royale qui soit en liberté, entre les 
“mains d’un ministre étranger plein de haîne et de 
« vengeance : vous en connoissez trop bien les con- 
« séquences, et je suis certain que vous agirez en ce 
« rencontre commeun bon Français doit faire. » J’en- 
trai après avec lui sur le mauvais état auquel se trou- 
voit la’ cour : nôns nous séparâmes, et il fut ensuite 
voir le duc de Bouillon, à qui j'avois rendu compte 
de ceci , qui lui parla si fortement ; que le lendemain 
nous le vimes changé du blanc au noir. 
-bJ'eus ce jour-là un:long entretien avec Mirat, 
hümme fort dans: le Palais et très-accrédité dans la 
ville. Je lui fis confidence de ce qu'il étoit nécessaire 
de lui dire des allées et venues du père Bruno, afin 
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qu'il se tint obligé de.ce secret, et que, quand le cas 
écherroit, il fit approuver cette négociation. Je lui 
dis ensuite que j'avois vu quantité de bons bourgeois 
qui étoient portés d’un tel zèle pour les: princes, 
qu'ils m'avoient dit que si le cardinal vouloit les 
mettre en liberté, ils recevroient le duc d'Epernon 
pour gouverneur, et lui feroient une entrée magni- - 
fique. Je voulois sonder Mirat en lui tenant ce dis- 
cours. « Oui-dà ! me répondit-il; il s’en trouvera dé cet 
« avis ;:et j'en serai avec tous mes amis. —Jl ne faut, 
« Jui repartis-je, parler de cela qu’à toute extrémité; 
«et pour lors nous ferons envisager cette affaire au 
« cardinal comme le seul moyen de rétablir l’autorité 
« royale, et le plus grand bien qui lui puisse arriver, 
« lui qui voit ce que M. le duc d'Orléans et les fron- 
«“ deurs entreprennent contre lui. » Il entratout-à-fait 
dans mon sens, et c'ést ce que je voulois; car rien 
n’étoit meilleur pour nous que cela, ni rien #5 dé- 
licat à toucher. à 
Le 22, Le Goudray-Montpensier alla au Galléntout; 

suivi: de la même populace et des mêmes elämeurs 
qu'il l’avoit été la veille à son arrivée; et lui-même 
erioit plus fort que pas un autre, croyant que c'étoit 
le.seul moyen de conserver sa vie, qu'il croyoit en 
grand péril, les portes de son logis ayant été gardées 
toute la nuit, et n'ayant eu liberté de parler à qui 
que ce fût. On le fit attendre quelque temps dans la 
salle de l'audience, où après que, suivant la coutume, 
“on Jui eut fait ôter son épée ; il fut introduit dans la 
chambre du conseil. Il rendit les lettres du duc d'Or- 
léans , desquelles il étoit chargé ; il éxposaisa créance 
et:le sujet de son voyage, tel que je l'ai rapporté ci- 
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dessus. La cour lui dit par la bouche du présideue 
qu'elle étoit fort obligée: aux soins que M. le duc 
d'Orléans vouloit pis de donner la paix à Ja 
Guienne; qu’elle recevoit ses lettres avec respect ; 
mais, qu'avant que ‘écouter aucune proposition mi 
faire aucune réponse, il étoit préalable de faire ou- 
vrir tous les passages, retirer les troupes, et les faire 
jouir dela trève de dix jours Fes ledit seigneur duc 
leur proposoit par lui. | 
Le Coudray répondit qu'il jugeoit sa fort raison- 
_nable, mais qu'il falloit qu’il avouât à la compagnie 
que le Roi croyoit que les dix’ jours étoient expirés; 
que Sa Majesté étoit résolue de faire attaquer Bor- 
F deaux dès le lendemain; qu'il savoit que les ‘ordres 
L: en étoient donnés, et qu'il alloit partir en diligence 
L pour essayer d'en différer. l'effet. Il s’éleva un grand 
murmure, disant que l’on ne traitoit donc avec eux 
que pour les surprendre; à quelques uns dirent qu'ils 
seroient les premiers à mourir sur la brèche pour la 
liberté de la patrie ; etaprès que ce bruit fut calmé, 
Le Coudray, prit congé de la compagnie, et Er 
après le diner pour retourner à la cour. vis 
: Les ducsini aucun de nous: n’eurent commerce 
avec lui, et tous les serviteurs de la princesse; à son 
imitation, affectèrent toutes les apparences de laisser 
toute la conduite. entière de cette affaire au parle- 
ment. Le duc de Bouillon, qui fut auteur de cet avis, 
crut que c’étoit prudence de leur témoigner une 
confiance entière : car s'ils se conduisoient à notre 
mode, nous avions ce que nous pouvions souhaiter ; 
et s'ils en usoient autrement ; nous avions une res- 
source: pour les mettre à la raison; qui étoit de leur 
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opposer le peuple, parmi lequel on semoit autant de 
jalousie qu’on pouvoit contre le parlement, afin que, 
s'il étoit nécessaire, on lui ôtât la négociation par 
force, et qu’on la mît entre les mains de l’hôtel-de- 
ville et de la bourgeoisie. Pour en venir à bout, nous 
fimes approuver ce dessein à tous les frondeurs du 
parlement, qui le faisoient appréhender à tous ceux 
de leurs confrères qu'ils is être dans les 
intérêts de la cour. 

… Le 23, le maréchal de La Meiïlleraye marcha avec 
cavalerie et infanterie vers le Cipressac, et se mit en 
bataille entre ce lieu-là et La Bastide. L’ alarme en fut 
bientôt portée dans la ville : chacun reprit sa pre- 
mière vigueur; l’on crioit à haute voix contre le car- 
dinal, et l'on juroit de ne se fier jamais en lui après 
une telle fourbe. C’est ainsi qu’ils appeloient le pro- 
cédé de ce ministre, qui les faisoit attaquer pendant 
qu'il les amusoit d'une négociation; et tous se repen- 
toient de n’avoir point égorgé Le Coudray-Montpensier 
avant qu’il fût sorti de la ville. On redoubla la garde 
de La Bastide. Les ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld, qui y allèrent en diligence, y furent suivis 
de:quantité d'officiers du parlement et de bourgeois 
armés. On y tint conseil de guerre, dans lequel tous | 
les Bordelais proposèrent d'aller aux ennemis: mais 
comme le duc de Bouillon leur représenta qu'il y 
avoit entre eux et nous un grand fossé (qu’en langage 

du pays on appelle un ester), qui se remplit d’eau-en 
haute marée, en telle sorte qu’on ne peut y asseoir des 
planchés ni le combler de fascines, parce qu'elles 
_s'avancent suivant le cours de l’eau à mesure qu'on 
Jés jetté, le duc les fit consentir à se conserver le 
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-même avantage qu’on donneroïit aux ennemis si on 
_alloit.à eux par des chemins, difficiles, et de les at- 
-tendre de pied ferme, pendant qu’on travailleroit nuit 
et jour à mettre La Bastide au meilleur état qu’elle 
pt: étre. d moe bis! DELL 
On'avoit dépéché Je veille La Assise en Espagrie. 
On envoya ce jour-là un double de la dépêche par 
Antoine Sabaria, portugais, pour donner avis de tout 
ce qui se passoit; et l’on ne savoit que penser ni que 
dire, y ayant un mois entier que l'on n'avoit reçu 
aucune nouvelle de Sillery, de Mazerolles ni de Baas, 
qui étoit à Madrid; et vingt jours du baron de Vatte- 
ville, qui étoit à Séint-Séhisstidni tt} 
+ Les ducs jugèrent à propos que j 'envoyasse dans 
2 | oette conjoncture le père Bruno à la cour; et la prin- 
cesse me le commanda par leur avis. J'écrivis’en leur 
présence ce qu'ils crurent qu'il devoit dire au cardi- 
nal, qui vraisemblablement devoit être étonné de la 
fermeté de ceux de Bordeaux, et de tout l’emporte- 
ment dont Le Coudray devoit M avoir rendu compte, 
_ L'écrit que je donnai à ce religieux fut court, ne con- 
tenant que quelques circonstances, qui sont expri- 
mées ci-dessus, tendantes à redoubler sa jalousie 
. contre le duc d'Orléans et contre les frondeurs : c’est 
pourquoi je ne les trancris pas ici. 
Le 24, ce bon père partit après que les dé a+ 
eurent dit qu'ils approuvoient tout ce dont je l’avois 
chargé. 11 alloit son chemin droit à Libourne, où il 
fut rencontré par quelques soldats qui le menèrent 
prisonnier au maréchal de La Meilleraye ; qui le-mit 
en liberté d’abord qu'il lui eut dit qw'il alloit rendre 
compte au cardinal de quelque chose dont il Favoit 
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chargé. !Il Jui, dit qu'il l’attendoit ce soir-la dans son 
quartier; il lui Conseilla de ne pas passer outre et de 
l'attendre : ce-qu'il fit. Le cardinal arriva, le reçut 
favorablement, lui donna une fort paisible audience 
sur le sujet du contenu au mémoire dont je l’avois 
chargé. Il le Jut ensuite avec beaucoup d'attention ; 
et, suivant son style ordinaire, il se mit à me louer, 
disant que ce papier étoit écrit de bon sens; que 
pourtant, il pourroit-fort bien le contredire; et enfin 
le remit au lendemain pour l’entretenir plus au long. 

Il parut à ce religieux que le soir de son arrivée 
le cardinal avoit quelque dessein, sinon de itraiter 
avec la princesse, du moins de l’entretenir de belles 
espérances : et 1l y a quelque apparence que dans ce 
temps-là il en devoit user ainsi, pour, par la même 
raison que uous , donner de la jalousie aux frondeurs 
de, Paris; et le principal objet de nos négociations 
n’étoit que. d'en venir là; pour ensuite pouvoir tirer 

nos convenances des uns ou des autres. Mais le len- 
demain matin, soit que le cardinal eût pénétré notre 
dessein, soit qu'il eût recu quelques nouvelles de 
Paris qui lui fissent changer d'avis, tout ce long en- 
tretien qu'il avoit fait espérer au père aboutit à lui 
dire que le traité que la princesse avoit fait avec le 
roi d'Espagne, dont il disoit savoir tout le-détail, 
mettoit l'affaire hors d'état de faire aucune négocia= 
tion avec elle; qu’il ne pouvoit avec honneur con- 
seiller à la Reine d’entrer en aucun accommodement, 
qu'au préalable madite dame et tout son parti ne fût 
soumis au pouvoir de Sal Majesté; que Dieu, qui voyoit 
le fond de son cœur, savoit le violent désir qu'il 
- avoit de mettre M. le prince en liberté. Il appuya 
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son discours de très-grands sermens, et le finit 
disant qu'il avoit encore relu l'écrit qu'il lui soft 
apporté avec plaisir; qu'il le feroit voir à la Reine; 
‘et que cependant il pouvoit s’en retourner à Bor- 
deaux, et qu'après avoir conféré avec Sa Majesté it 
le manderoit ; que cependant il pouvoit dire au duc 
de Bouillon et à moi qu'il avoit recu la nuit un cour- 
rier d'elle; qu’elle avoit la bonté de surseoir l'attaque 
de La Bastide de quelques jours; que lui n’étoit venu 
là que pour la faire attaquer en sa présence; qu'il 
s'en retournoit à Libourne, et qu’on n 'entreprendroit 
rien de quelque temps. 

‘Il rappela encore le père pis qu'il l’eut congédié, 
et lui dit qu'il pouvoit nous dire tout, mais que nous 
n'avions que faire de parler de ce sursis aux gens de 
guerre ni à messieurs de Bordeaux; qu'il le prioit 
de me faire des baise-mains de sa part, et de‘me 
_ dire quege me fiois en des gens qui n’en usoïent pas 
de même envers moi; ; qu ‘il me plaignoit en cela, et 
que quelque jour il m'en diroit des particularités qui 
me surprendroient. Je fus pourtant fort peu surpris 
de ce discours. Quiconque a connu M. le cardinal 
Mazarin jugera que je devois plutôt croire que mes 
amis étoient sincères, que ce qu'il me mandoit : car 
s'il eût été autrement, il se seroit bien gardé de m'en 
donner un avis charitable;, et, comme de raison, À 
en auroit profité. 

Le.25, le père Bruno arriva, me apporta tout 
ceci, et moi aux ducs de Bouillon et de Ea Roche- 
foucauld, qui se donnèrent carrière de toute cette 
conduite du cardinal, qui en effet étoit fort plaisante 
et fort extraordinaire à un homme de soh poste. Nous 
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jugeâmes tous de son peu de sincérité (qui nous 
étoit fort connue d’ailleurs) par ce qu'il disoit de ce 
prétendu traité d'Espagné, qui ne fut fait, et duquel 
_nous n’eûmes connoissance, que long-temps après. 
Les ducs jugèrent à propos (et c’étoit un effet du juge- 
ment de, l’un et de l’autre) de donner connoissance 
à plusieurs de nos amis du parlement, et même à 
quelques-uns des plus sensés bourgeois, de ce qu'il 
convenoit qu'ils sussent du voyage du père Bruno, 
afin que s'ils venoient à le découvrir, ils n’eussent 
pas sujet de se plaindre qu’on négocioit à leur insu. 
Aussi rien n’est plus dangereux dans les partis que 
de négocier en secret-et sans la participation de ceux 
qui y ont quelque autorité ; car c’est fournir un pré- 
texte, à ceux de qui l’on se cache, de faire une défec- 
tion sans qu’on puisse presque la leur reprocher. 

Nouvelles vinrent par le courrier de Paris que l’ar- 
chiduc.et le vicomte de Turenne avoient pris Rethel 
et Château-Portien, et qu’ils avoient mis Reims et 
Soissons à contribution. Le duc de Bouillon dépécha 
à l'instant même Montigny à monsieur son frère pour : 
le prier de presser sa diversion, de s’avancer autant 
qu'ilpourroit vers Paris, sans s'arrêter à aucun siége ; 
et, s'il pouvoit, de faire passer quelque: cavalerie ‘en 
Guienne;: qui en chemin faisant ramasseroït ce-qu'il 
rencontreroit de nos:troupes à Montrond, en Au- 
vergne , en Turenne, vérs le Pariage, et de former 
die petit corps derrière la cour qui fût espabte 
de lui donner quelque inquiétude. 

+Gependant:ilse formoit quantité de cabales dans 
Bordeaux pour porter les esprits à la paix, etles'plus - 
passionnés frondeurs dr à ait à la foi du duc de 
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Bouillon; et quoiqu'il agît très-sincèrement , le retar- 
_ dement dés secours d’Espagne, celui de là marche 
du vicomte de Turenne, dont il leur disoit souvent 
qu'il avoit des nouvelles certaines, leur faisoit croire 
qu'il ne vouloit que les embarquer par ses discours, 
et profiter de leur malheur pour faire ses affaires. 
Rien n'est plus ordinaire dans les partis que la dé- 
fiance les uns des autres, mais elle est infaillible 
des infériéurs aux supérieurs : les peuplès crient 
que les desseins doivent êlre aussitôt exécutés que 
conçus, et ne considèrent pas que l'exécution dé- 
pendi plus dés moyens que de la volonté. en À 
On tâchoit à remédier à tout cela, et à west 


__ les esprits autant qu'on le pouvoit. Le duc de La 


_ Rochefoucauld, qui, se niélant moins du détail des 


choses que le duc de Bouillon, n’étoit pas si chargé 
de l'événement, avoit plus d'application à entretenir 
des amis dans la bourgeoisie: et au lieu de faire comme 
beaucoup d’autres, qui pour profiter du désicérédi- 
tement de leur collègue le fomentent, il n’oublioit 
rien de tout ce qui étoit en son pouvoir pour faire 


connoître la sincérité du duc de Bouillon ; et celui- 


ci avoit un jugement si profond et une conduite si 
nette, qu'en peu de temps tous ces orages se: dis- 
sipoient, et sa capacité et la grande union qui étoit 
parmi nôus rappeloient aisément la cénfiance. 
Le plus grand de nos maux étoit la disette d’ar- 
gent: il y avoit plus d’un mois que nous ne faisions 
que vivoter des sommes que: J'avois empruntées. Le 
duc de Bouillon faisoit lever: par avance dans: sa) vi- 
comté de Turenne trois années de son revenu ;:le 
due de La Rochefoucauld tiroit de chez lui ce qu'il 


Li 


DE LENET. [1650] ÿri 
phuvoi; et ni l’un ni l’autre n’étoient à aucune charge 
à la princesse. Les amis firent merveille pour re- 
mettre tout dans la première chaleur : la moindre 
nouvelle favorable animoit tout le monde d’une Fi 
gueur nouvelle. 

L'hôtel.de-ville résolut d’obliger les bons boss 
geois de faire un prêt à la princesse sur ses pierre- 
41. et le parlement résolut d'y contribuer la sep=+ 
tième partie. On dépêcha un courrier à Paris pour y 
porter l'arrêt et les remontrances contre le cardi- 
na; et le capitaine L'Espion par mer à Saint-Sébastien, 
pourpresser lesecours, dans la crainte que nous avions. 
que ceux que l'on avoit dépêchés par terre n’eussent 
pu passer. Mais il retourna la nuit suivante, disant 
que les vaisseaux de Montrie traversoient la rivière 
de telle sorte qu'il. étoit impossible de passer. Je 
crois que la crainte traversoit encore plus sa cervelle. 
Mille gens en pareilles rencontres s'offrent sans des- 
sein d'effectuer ce qu'ils promettent , et croient qu’on 
leur, aura obligation de la bonne volonté qu'ils té- 
moignent; et qu'encore qu'ils ne réussissent pas, ils 
profiteront toujours des sommes qu’on leur avance : 
ce seroit. pourtant un défaut de prudence de ne pas 
risquer quelque chose en semblable occasion. 

Le même jour, on eut avis que les ennemis avoient 
fait provision de bateaux à Cadillac et aux environs, 
et qu'ils avoient fait avancer partie de leurs troupes 
du côté de Bordeaux, n'ayant laissé que cinq cents 
hommes dans l’île Saint-Georges. On erut d’abord 
qu'ils avoient dessein d'attaquer Saint-Surin, et dé 
faire une tentative pour emporter quelque poste con- 
sidérable, qui jetant la terreur dans la ville fomen- 
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teroit les divisions, et donneroit moyen) aux mal: 
intentionnés d'agir plus librement contre nous. En 
effet, les conseillers Pomiers-Françon, Martin, et. 
quelques autres de leurs cabales, dirent tout haut 
dans le parlement que le temps de faire la paix étoit 
venu; mais comme on les fit menacer par le peuple 
comme ils retournoient en leurs maisons, ils n’o- 
sèrent pousser cette proposition. 
On fit équiper quatre brûlots, à dessein de mettre 
le feu dans les vaisseaux de Montrie. 
Le 26, le cardinal vint à Senon, près le FR ra 
à dessein d'attaquer La Bastide. On nous dit que mille 
mousquetaires , qui avoient souffert la pluie deux 
à jours et deux nuits, et qui avoient quantité de ma- 
_ Jades parmi eux, refusèrent de venir attaquer nos 
gardes avancées, soit par cette considération , soit par 
quelque autre que ce soit qui nous fut inconnue. Le 
cardinal changea d’avis, et résolut de faire passer les 
troupes dans le pays de Grave du côté du Médoc. Peut- 
. être considéra-t-ilque La Bastide étoiten défense, qu’il 
étoit difficile d'y mettre Saint-Surin; ét que quand 
même ilauroit emporté ce poste, étantséparé de Bor: 
deaux par la rivière de Garonne, il ne leur seroit pas 
de grande utilité. Enfinil se retira, et laissa neuf cents 
malades à Créon ; ei son infanterie, qui avoit été cinq 
jours sans pain , Sinbiact notablement. : 

- On fit mettre à la voile notre petit armement na- 
val; et Barbautane, qui le commandoit , eut ordre 
d'aller traverser autant qu'il pourroit le passage. du 
maréchal de La Meilleraye en Médoc. up 
Je pris l'occasion du courrier Cazevane, qui por- 
toit au parlement de Paris les remontrances que le 
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parlement de Bordeaux avoit faites contre: le éardi- 

nal, pour écrire, comme je fis, au duc de Nemouis, 

au président Viole et à quelques autres denos cor+ 
respondans ; pour leur faire savoir l’état des choses. 

_J'écrivis encore à la duchesse de Longueville pour lui 

remontrer de quelle importance il étoit de faire avan- 

cer les troupes devers Paris; et à la princesse douai- 

rière , de ne pas perdre l’occasion de s'y rendre, et de 

ne les requêtes que ses serviteurs jugeroient 
. à propos pour la liberté des princes. Le duc de Bouil- 
lon écrivit aussi au vicomte de Turenne, et le dut de 
La Rochefoucauld à la duchesse de Longueville. 

Le 27, à peine nos dépêches furent-elles parties, 
que nous sûmes que Les coureurs dé l’armée de l’ar- 
chiduc avoient été jusques à La Ferté-sous-Jouarre, 
et ceux du vicomte de Turenne jusques à Dammar- 
tin; que le peuple de Paris étoit dans de grandes 
alarmes; que le parlement se devoït assembler le 22, 
et que nous devions attendre qu'il feroit de *gèn 
reuses propositions contre le cardinal. 

 Jusques ici nos amours avoient été assez pacifi- 
ques. Guitaut n’avoit nul obstacle à celui qu'il avoit 
pour la marquise de Gouville ; et encore que le comte 
de Meille soupirât pour elle, cela ne l’embarrassoit 
point , ear la dame lui donnoittoutes les lettres qu’elle 
en recevoit tous les jours ; et c’étoit un appareil agréa- 
ble aux blessures de Roches, qui en étoit amoureux. 

: De Meille est un homme de telle manière ,-que dif. 
ficilement peut-il donner de la jalousie. Il se vantoit 
pourtant que ses présens avoient fait plus nr les Jar- 
meset les soupirs de ses rivaux. ds 

‘Mademoiselle Gerbier me paroissoit fidèle: ét je 

T. 53. 33 
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m'y fiois un peu plus-que de raïson comme ptettes , 
rifiai quelque temps:après en Flandre : mais ‘comme 
pour dors elle-mefaisoit confidence de la passion que 


leduc de Bouillon avoit pour elle, qu’elle me donnoït 


ses poulets, ’et qu’elle me disoit “due Simca ; 
qui-avoit été nourri page deice duc, lui parloit de 
mariage; qu'elle tournoit en ridicule le chevalier de 
Todias ét que sur le-tout Je vpn eur de ro je 
vivois-en: grand repos sur'son sujet: à 140871 
Mais ce jour-là le marquis de Golite à qui le comte 
de Coligny avoit fait quelque confidence, en laquelle 
l’'une.et l’autre de ces dames ‘avoient part, n’avoit 


_ pu’s’empêcher d'en parler, et Coligny de se plaïn- 
_ dre de son peu de’secret. Les amis de Cessac le blä- 


mèrent de sa conduite : il crut qu'il devoit satisfaire 
Coligny en tirant l’épée contre luï. Ille fit appeler; 
et furent se battre seul à seul derrière le faubourg 
qu’on appelle:des Chartreux. Comme ils furentsur lé 
pré; Gessacidit à Coligny qu'il l’avoit fait passer pour 
un homme sans honneur ; celui-ci lui dit que non, mais 
qu'ils’étoit plaint qu'il n'avoit pu tenir un secret qu'il 
lui avoit confié, et qu'il avoit toujours été son ami: 
Cessac lui répliqua qu'il savoit qu’il ‘avoit ‘parlé: de 
lui d’une manière que chacun:lui avoit dit qu'il étoit 
déshonoré s’il ne se coupoit la gorge avec lui; et ayant 


tous deux mis l'épée à la main, celui-ci reçut deux 


coups; l'un au bras, et l’autre à la poitrine, duquel 


. ilmourut trois jours après. Cette mort causa un grand 


deuil: toute notre cour , et à tous ceux qui connois- 
soient:$on esprit et son courage. Il fit une déclara 
tion à l'avantage de Coligny avant que de-mourirset 
leÿ Don étoient pour Jors. en:tel état _— la _— 
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des officiers du parlement: visitèrent Coligny quité- 
moigna grande douleur, d’avoir; tué, son: aimi intime ; 
et chacun le blâmoit,plus de la confidence qu'il avoit 
faite-à Cessac, que celui-ci de l'avoir divulguüée, , 

- Le 28 ,'ensüite d’ane-ordonnarice publiée:lés ; jours 
précédens, Lonenvoyasun: homme de chaque maison 
travailler aux fortifications ivers Saänt-Süurin, Sainte 
Croïx et Saint-Julien.;'et chacun y travailloit avectant 
de joie, -qu'il leur taxdoit: en: quittant: leur besogne 
à l'entrée de la nuït, qu'il füj jour pour la tecommen- 
cer. Les damés mêmes y alloient en foule avec.de pe- 
tits paniers pour porter la terre :.la princesse,voulut 
aussi y travailler pour animer les autres. Les ducs de 
Bouillon et de La Rochefoucauld, : qui traçoient et 
conduisoient. les travaux, régaloient,:les dames de 
fruits etde-confitures, et les ouvriers de vin: Le jeune 
due alloit de l'un, à l’autre,sur un'petit, cheval; et 
faisoit: crier partout où. il passoit: vive Je Roi et les 
princes l et f..... du Mazarin! 3035 Ki : * 

- Sur le soir, la princesse tira les dames di tr sa et 
les: mena promener:sur une galère , où elle-les régala 
. d’une collation forbgalante; Elle fut saluée de tousles 

canons des vaisseaux marchands et.de ceux: de: La 
Bastide. Le peuple yaccourut de toutes parts; et re- 
doubla avec les cris d’alégresse les protestatique de 
la-servir jusques à la mort. 0h ast 
Le baron de Migennes envoya un exprès dé ts 
avec des lettres: de créance du jour précédent pour 
la princesse, pour le duc de Bouillon et pour moi. Sa 
créance étoit qu'ilavoit parole de quantité de per- 
$onnes de qualité. de Bourgogne ; Champagne et Tou- 
raime-d’entrer dans les intérêts des. princes ;:et-qu'il 
Sur 


516  » [1650] MéNOmES | 
avoit moyen de se saisir d’une place de considéra= 
tion sur la Loire et d’une autre sur la frontière, de 
makdant au surplus lieu et heure pour conférer avec 
moi. Je lui mandai, par ordre de: Son Altesse et de . 
M. de Bouillon, qu'il pouvoit venir à La Bastide ; où il 
ne seroit ni vu ni connu; et que je my rendrois au 
moment qu'il me le manderoiti 

“Le 29; ‘nous apprîimes que le comte de Toulon- 
geon avoit fait arrêter à Andaye La Lande; que nous 
avions dépêché à Saint-Sébastien. Il manda pourtant 
qu’il avoit fait passer par un paysan les lettres dont il 
étoit chargé pour Vatteville et pour Mazerolles,étque 
celui-là lui avoit fait savoir que deux vaisseaux, quatre 
à frégates espagnoles et douze voiles anglaises étoient 
prêts à se meltre en mer'avec dix-sept charges d’ar- 
gent pour Bordeaux. On renvoya celui même qu'il 
nous avoit dépéché, et qui étoit à Vatteville, pour le 
presser au dernier point d'envoyer ce secours : maïs 
comme il étoit autant imaginaire que les autres qu’il: 


avoit fait espérer, nous n’en eûmes aucun effet ; étce . 


pauvre garçon ayant été blessé à mort dansles Landes, 
fut rapporté le lendemain dans une charrette. Cepen- 
dant, comme l'on croit aisément ce qu’on souhaite: 
avec: passion , et que même il étoit nécessaire de sou- 
tenir par de grandes espérances les volontés chance- 
lantes des Bordelais, nous nemanquions pas de pu- 
blier ces bonnes nouvelles : mais comme l’on n’en 
voyoit point d'effet, cequenous croyions nous devoir: 
servir nous nuisoit par Ja suite ; et l'on commencoit à: 


établir ce proverbe à Bordeaux : « Les nouvelles de: 
«M. de Bouillon sont comme ses commandemens;»? 


-car on dit par un autre ancien : « Sont les comman- 


_ à ni 
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«.demensdeM. de Bouillon ; quand il parle, personne 
«ne bouge, » L'on continuoit de dire qu'il faisoit dé: 
guiser, ses gens en courriers, pour venir débiter des 
nouvelles. inventées: cela n’étoit. poùrtant pas véri- 
table; et si nous mentions, ce n’étoit qu'en publiant 
les menteries du baron de.Vatteville. 
Un:géntilhomme dépéché par les marquis de des 
et.le somte de Saint-Géran. arriva avec des lettres de 
créance signées de l’un et de l’autre, La créance étoit 
que celui-ci n’avoit pu résister aux pressantes sollici- 
tations de la cour, qui l’avoit obligé à se détacher des 
princes, à prendre abolition, et à lever dans son gou- 
vernement de Bourbonnais quelques régiméns ; et que 
Levis.ne se trouvant pas.en état de se maintenir dans 
ce pays-là, avoit pris résolution de seretirer à Lyon, . 
en attendant que le temps. lui fournit les moyens d'être. 
de quelque utilité. | s- 
Le 30 ,.on fit.un service solennel pour. ie qui 
mourut Ja veille avec constance et piété. sr AE 
tesses, toute leur cour, ettousles gens anabfiés dela 
- ville, yassistèrent... 
Ceux du parlement qui ÉoienL dans-lesintérêts de 
la cour firent diverses propositions pour continuer 
la négociation de Du. Coudray. Les frondeurs, qui y 
avoient formé obstacle les jours précédens, sortirent 
de la compagnie pour empêcher qu'on ne prit aucune 
résolution, et obligèrent les jurats d'aller dire, comme 
ils firent: sur-le-champ dans la grand’chambre, .que 
les peuples, qui savoient les propositions qui se fai- 
soient, murmuroient grandement ; qu’il étoit à crain- 
: drequ'il n’arrivât quelque grand désordre, d'autant . 
qu'ils. étoient bien avertis, que. toute l'espérance du 
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cardinal Mazarin: étoit de mettre de la:partialité dans 
la ville et dans le parlement. Ils parlèrentavec tant 
de vigueur, et firent si fort appréhender l'emporte- 
ment:du peuple ; que l'assémblée des chambres'se 
_rompit, et donna fort à penser ‘à ceux qui avôient fait 
la proposition dont je viens de parler +140 +: 
- Cela obligea les ducs à trouver bon que j ’allasse vi- 
siter les conseillers de Françon , Du Zeste, Boucaut- 
= le:Noir, et: duéeiqueb: autres de: ceux qui étoient tou- 
_ jours portés à la pacification. J'y fus donc; et leur 
ayant fait connoître, dans l’entrétién que j'eus avec 
eux, qu'il seroit malséant-à une grande compagnie 
comme la leur d'envoyer télés de leur part à un 
gentilhomme particulier tel qu’étoit Le Coudray;-qui 
. même avoit manqué à la parole qu’il leur avoit dônnée 
de retourner à Bordeaux après avoir tiré les ordres 
nécessaires pour les dix jours de trève, je leur dis 
qu il.me sembloit qu'il étoit bien plus dé la dignité 
du parlement d'écrire à celui de Paris et au duc d'Or: 
Jéans ; pour se plaindre de sa conduite’et de celle de 
la cour, sur la proposition de paix qu'il étoit venu 
leur faire de leur part; ét qu'assurément Ha plainte 
ñe pourroit produire qu'un très-bon effet. 

: Jajoutai qu'il me sembloït” que rien n'étoit: d'un 
plus pernicieux exemple que de voir à tout bout de 
champ naître des divisions dans leur compagnie, jus- 
ques à en venir aux injures sur les moindres proposi+ 
tions que les uns ou les autres faisoient; qu'ilme sem- 
bloit que, pour y obvier à l'avenir, ce seroit une grande 
prudence de dépécher deux d’entre eux, et d'obliger 


les frondeurs à en faire autant de leur côté; de faire 


choix des plus retenus et des plus portés au bien pu- 
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blic, afin de s’écouter les'uns-les autres, et de ne 
plus faireide propositions -dans:le parlement que de 
concert; que-chaque-député rapporteroit à ses amis 
ce:quiauroitété proposé entre eux en présence de 
la princesse:et. des ducs; que je m'y trouverois tou- 
jours; et qu’ainsi les choses passeroient dorénavant 
tout: d'une voix; et avec la dignité qu’une cour sou- 
veraine : doit conserver pour maintenir les peuples 
dans:$a dépendance; qu’en la pratiquant ainsi ,‘on 
parviendroit à à une-union telle, que le cardinal Maza- 
tin perdroit-l’espérance de profiter des partialités de 
Bordeaux ; et que ‘par: là nous parviendrions à ‘une 
paix-sûreé ét honorable. La proposition fut acceptée; 
et depuis exécutée quasi en tous rencontres. 

.-Migénnesarriva à La Bastide. 


+ Cependant on ne manquoit pas de pb: tous - 


tes bruits qui pouvoient contribuer à nous désunir: 
tantôt l’on disoit que de nos plus ardens frondeurs 
_étoient gagnés par la cour, tantôt que les ducs trai- 
toient'en leur particulier avecle cardinal. Mais comme 
leur. conduite nous paroïissoitla plus nette du monde, 
etique d’ailleurs les hommes de ce poids-là se désho- 
norentrarement par des traités aussi publics qué l'on 
publioit ceux-là, quelque avantage qui leur én puisse 
venir, tousices bruits'ne:nous méttoient en aucune 
peine, et le seul défaut d'argent nous mettoit en des 


appréhensions mortelles que les affaires ne tombas- 


sent tout-à-coup : car:il y avoit beaucoup à craindré 
qu'étant, comme j'étois, :étranger en cette ville-là, 
le peu: dé-crédit que j'avois trouvé: et qui les faisoit 
_ subsister depuis:six-semaines, ne vint à cesser; et 
avec lui les bonnes volontés de la plupart de nos gens. 
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Le 3r, les dues et moi fûmés, par ordre dela prit 
cesse, entretenir Migennes à La Bastide ; et ils trou 
vèrent bon et fort à propos d'y mener Lusignan et 
Mirat, afin de témoigner de la confiance aux fron- 
deurs et:au peuple, et leur ôter les soupçons qu'on 
leur donnoit à tout moment que les uns ou les autres 
faisoient quelques négociations secrètes à la cour; et 
même pour leur faire paroître que nous n’étions pas 
sans ressources, car nous étions contraints de faire-pa- 
rade des moindres choses. La personne de Migennes 
nous étoit assez: connue pour n'espérer pas grand’ 
chose des propositions qu'il nous feroit : nous crûmes 
PA ae: om que nous devions nous en D 5 envers 
_: nos Bordelais. | 
Il nous dit d’abord ce que j'ai rapporté cités 
: ie son envoyé nous avoit proposé de sà.part : la 
place sur la Loire dont il vouloit s'emparer étoit Am- 
boisé; celle sur la frontière étoit Sedan. Il nous dit 
encore qu'il lui: seroit facile de se rendre maître de 
Montereau-faut-Yonne , et de ‘faire des troupes en 
Bourgogne , Champagne et Touraine. Toutes ces pro+ 
positions étoient grandes, et d’une impossible exécu- 
tion à un homme comme lui. Le duc de Bouillon par- 
lant de Sedan peut-être comme le renard des mûres, 
peut-être aussi échauffé du zèle qu'il nous avoit tou- 
jours fait connoître, mais, quoi que c’en soit, en 
habile homme comme il étoit, au seul mot de Sedan. 
. s’écria : « Cela est difficile à croire ; mais quand cela 
* « seroit d’une facile exécution, et qu'elle retardâtla 
« liberté des princes d’un jour, j'aimerois: miéux-être: 
«€ mort que d’avoir donné mes ordres ‘pour reprendre 
«cette place, qui m'appartient, à ce prix-là; qu'il ne: 
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cfalloit songer qu'à ce qui ponvoit avancer cette li- 
«-berté, etsecourir Bordeaux par diversion ou autre- 
« ment. » Il crut encore que le dessein de Monte- 
reau étoit chimérique et inutile en l’état qu'étoient 
nos affaires, et-qu’il falloit se fixer au dessein d’Am: 
boise; comme étant un poste important qui étoit pew 
ou point gardé, ét qui avoit le marquis de Sourdis 
pour gouverneur. On donna donc à Migennes ce qu'il 
demanda, qui étoit une commission du due d’En- 
ghien pour s'emparer de cette place, pour y établir 
garnison, faire contribuer le pays pour sa subsistance, 
prendre l'argent du Roi dans les recettes des Sora 
greniers à sel , etc. : 
“Migennes nous dit ensuite que le maréchal de La 
Meilleraye avoit fort opiniâtré l’ attaque de La Bastide, 
mais que le cardinal s'étoit obstiné à celle de Bor- 
deaux-par Saint-Surin et par le côté du château Trom- 
pette; que quand toute l’armée seroit jointe, elle ne 
seroit pas de sept mille hommes ; qu’aussi ne’ préten= 
doit-on pas de nous attaquer durs les formes; qu'ils 
_vouloïent seulement intimider les bourgeois à coups’ 
de canon et en jebagt des bombes; que l'argent man- 
quoit à l’armée, qu'on y vomissoit publiquement des 
injures contre le Mazarin; que les affaires de Paris l'in: 
quiétoïént fort; quel’on écrivoit de là quelecoad; juteur 
de Paris portoit l'esprit du duc d'Orléans à se faire ré- 
gent; que l’accommodementde Bordeaux; qu'il avoit 
fait à l'insu et contre le gré de la Reine, joint à la’ 
naissance dû duc de Valois son fils, mettoit la cour 
dansuñe.extrême jalousies.et que le vicomte d’Arpa- 
Jon, qui avoit tant négocié avec nous, aussi bien que 
le marquis de Bourdeille, étoient tous Aénis à la cour, - 


re 


az [1650] MÉMOIRES | 
_:Ce même jour, le père Bruno allant dire lamesse, 
un homme à lui inconnu lui donna un paquet adres- 
sant,au/président Pichon, et.qui-le pria de le luiren- 
dre en diligence : ce.qu'il fit. C’étoit-une: dépêche de 
La Vrillière, secrétaire d'Etat, du 27 du mois, par la- 
_ quelle il lui mandoit qu'il ne pouvoit assez s'étonner 
de l'obstination. de ceux de Bordeaux à refuser la paix 
| que Sa Majesté leur avoit voulu accorder;. au Jieu de 
punir, comme elle devoit.,. leur rebellion; qu lavoit 
toujours, cru-que tous les ordres dela‘ ville ‘iroient 
la demander,à genoux; et que. ne l'ayant pas fait, il 
jugeoit que la,faction des ducs de Bouillon'et.de La 
Rochefoucauld prévaloit sur le crédit des: gens de 
> “thiens qui ne pouvoient manquer de souhaiter ardem- 
ment. la paix; que, Le Coudray-Montpensier n'avoit 
PE dit à la cour. qu'il eût donné parole.en;sortant 
‘ de, Bordeaux. d'y retourner; que maliciéusement on 
l'ayoit fait attendre plusieurs; jours sans l'admettre; à 
dessein. de laisser .expirer les dix.jours de trève, et 
donner loisir au secours que l’on attendoit d'Espagne 
d'arriver, comme on en avoit la: PRasR pardiverses 
lettres interceptées. | M jo son 
. Cette lettre fut lue au dei les chambres: as- 
ne où celui. auquel elle s’adréssoit-la porta. 
Elle, y fut trouvée fort mauvaise; et, au lieu d’ y faire 
l'effet que la cour s'étoit proposé, tous. les. esprits 
furent: rebutés. par Les termes auxquels elle. étoit 
ONE OS : ai »: Fer ter | 
cRaninsehanrass a du patletabüs sen une 
autre lettre de son frère, qui pour lors étoit à Bourg, 
où la cour avoit passé. depuis quelques jours, par la- 
quelle il lui mandoit.qu' elle étoit triste et paroïssoit 
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embarrassée ; qu'il étoit arrivé cinq ou six courriers 
de Paris qu'on avoit renvoyés en diligence,‘ et que 
l'on avoit empêchés de parler à qui que ce fût; que La 
Vrillière lui avoit témoigné une grande passion pour 
la paix, beaucoup d'étonnement dece qu'on ne;s'y 
portoit pas à Bordeaux, et qu’il souhaiteroit fort qu'il : 
pôt faire un voyage à Bourg; mais qu’il voyoit bien 
qu'on ne feroit jamais rien tant que l’on n'ôteroit pas 
la cause du, mal. 
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